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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE    VOLUME. 

X-jA  premiere  répond  à  la  page  3  8  6".  On 
fuppofe  qu'elle  repréfente  le  génie  d'Aga- 
thon ,  dont  le  valet  décrit  les  occupations 
poétiques.  Cette  figure  eft  la  foixante- 
treizieme  de  Ficoroni.  On  y  voit  un  enfanc 
d'une  forme  colofTale,  aflis  fur  une  peau 
de  chêvre,  foutenant  au-deffus  de  fa  tête 
un  mafque  d'une  forme  également  coloffale. 
Ce  mafque^  &  celui  qui  fe  voit  un  peu  plus 
bas,  n'ont  rien  de  monflrueux.  Les  propor- 
tions  font  conformes  à  celies  qui  s'obfer- 
voient  dans  tous  les  mafques  tragiques,  ou 
les  traits  étoient  naturels ,  &  exprimoienc 
la  douleur ,  le  chagrin ,  les  remords ,  ôc 
les  autres  affeflions  propres  à  la  pitié  ^  à  la 
terreur.  Ceû  ce  qui  fait  que  les  fourcils  dc 
ces  mafques  font  confidérablement  grands , 
&  que  les  cheveux  font  en  défordre. 

La  feconde  figure  répond  à  la  page  447; 
C'eft  la  quatre-vingtieme  de  Ficoroni ,  ôc 


Tj  EXPLICATION    DES    FIGURES. 

elle  fe  trouve  dans  le  museum  floren- 
TiNUM,  tom.  III,  pag.  jp.  C'eft  un  Faune 
armé  de  cymbales  :  il  a  le  gefte  d'un  homme 
occupé  à  produire  une  cercaine  harmonie, 
ou  à  marquerun  rythme  quelconque  ,  avec 
le  bruit  de  ces  cymbales ,  &  avec  cehii  de 
Tefpece  de  fouflet  qu'il  a  fous  fon  pied 
droit.  Ce  fouflet,  en  forme  de  marche- 
pied ,  paroit  fait  de  plufieurs  morceaux  de 
cuir  étroitement  liés  enfemble.  On  voit 
deux  efpeces  d'hémispheres  dans  le  miiieu, 
dont  on  ne  peut  gueres  déterminer  la  na- 
ture  &  Tufage.  Sont-ce  deux  fouflets  quî 
produifent  un  fon  quelconque  ?  Sont-ce 
deux  cymbales  dont  le  choc  fervoit  à  mar-» 
quer  plus  diftindiement  le  rythme  f 
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L  A    P  A  I  X, 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

JouÉE  la  treîzieme  aniiée  de  Ja  giierre  dit 
Péloponnefe,  la premiere  de  lolympiade quatre- 
vingt-dix ,  aux  fêtes  dionyfiales ,  dans  la  ville 
ôc  vers  le  printems ,  fous  l'archonte  Afty- 
philus  ^ 


V>i  ETT  E  piece  eft  du  même  genre  ôc  fur  le  même 
fujet ,  à-peu-près ,  que  celle  des  AciiARNiENs  ; 
mais  elle  eft  encore  plus  remphe  d'énigmes ,  de 
métaphores ,  ôc  de  figure  de  toute  efpece.  Ces 
raifons  ôc  quelques  autres  ne  permettent  pas  d'eit 
confidérer  tout.  Il  eft  certains  morceaux  d'Arifto- 
phane  fur  lefquels  il  faut  palTer  aufiî  rapidement 
que  rhirondelle  qui  rafe  l'eau ,  ne  fufi^ent  que  de 
pures  bouffonneries ,  dont  les  allufions  font  obfcu- 
res  ,  ou  méritent  de  n'être  pas  approfondies.  A  l'é- 
gard  de  la  date ,  elle  n'eft  pas  douteufe ,  puifque 
le  poëte  la  fixe  lui-même  à  la  tieizieme  année  de 
la  guerre  du  Péloponnefe,  teins  oii  ks  Athéniens, 

I  C'eft  la  feiilc  comcdic  d'Ariftophane^u'on  fçache  ayoir  été  iouée 
dans  cette  olympiade. 

Tome  XII,  A 
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après  qiieîqiies  malheiirs  confidérables ,  devoîcnt  en 
ê:rc  extrèmemenc  fatigués  malgré  leur  orgueil. 
M.  Samuiil  Petit  f  ne  doit  point  êcre  écouté,  quand 
il  avance  ,  fans  preuve ,  que  la  maniere  de  compter 
les  années  de  la  guerre  du  Péloponnefe  eft  diffé- 
rente  dans  Ariftophane  Ôc  dans  Thucydide.  Tous 
les  traics  qu*on  va  voir  dans  le  poete  concourent 
avec  ceux  de  i'hiftoire  a  la  môme  époque.  Un  vers 
où  l'on  défigne  un  fpe6lateur  lonien  montre  qu'ii 
y  avoic  des  étrangers  à  ce  fpedacle  y  Ôc  par  conft- 
quent ,  qu'il  fuc  repréfenté  aux  fêtes  dionyfiales 
dans  la  ville. 

Le  delîein  d'Ariftophane  eft  de  dégoûter  de  plus 
en  plus  les  Athéniens  d'une  guerre  ruineufe  * ,  ôc 
de  leur  infpirer  l'amour  d'une  paix ,  aufli  defirable 
pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus,  après 
plu(îeurs  années  d'une  guerre  également  funefte 
aux  uns  &  aux  autres  ,  &  capable  de  perdre  h 
Grece  entiere. 

II  eft  bon  de  rappeler  le  ledeur  à  un  point  d'hif- 
toire  elTentiel  à  la  compofition  de  cette  comédie  : 
c'eft  la  mort  de  Cléon  <Sc  de  Brafidas.  Le  premier 
étoit  général  pour  les  Athéniens ,  ôc  le  fecond  pour 
les  Lacédémoniens.  L'un  &  Tautre  avoient  leurs 
raifons  pour  prolonger  la  guerre.  Brafidas,  homme 
ambicieux,  brave ,  entreprenanc  Ôc  heureux,  trou- 

•}-  Mifcclîancâ. 

♦  Thucyaidc,  I.  V. 
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vôic  fon  compte  à  fe  rendre  néceflfaire.  La  gloire 
&  le  bonheur  de  fes  armes  nourrifToient  fon  am- 
bition ,  &  lui  faifoient  trouver  des  raifons  pour 
conferver  une  autorité  plus  agréable  pour  lui ,  qu  u- 
tile  à  fa  patrie.  Cléon ,  de  fon  côté ,  moins  capi- 
taine  qu'homme  d'intrigue,  ne  pouvoit  mettre  bas 
les  armes  fans  s'expofer ,  ni  confentir  à  la  paix 
fans  fe  perdre.  Les  Athéniens  auroient  eu  le  loifîr 
d'ouvrir  les  yeux  fur  {qs  violences ,  &  ils  ne  l'au- 
roient  pas  épargné.  Tous  deux  furçnt  les  vidimes 
de  leur  paflion  pour  la  guerre.  lîs  furent  tués  en 
Thrace  dans  la  journée  d'AmphipoIis.  Cléon  fit  une 
retraite  mal  entendue  \  Brafidas  profita  de  cette 
imprudence  :  mais  l'un  &  l'autre  y  fuccomba  ;  le 
premier  dans  fa  défaite ,  Sc  le  fecond  dans  le  fein  de 
la  vidoire.Ces  deux  chefs  morts  àla  dixieme  année 
de  la  guerre  ,  il  n'y  avoit  plus ,  ce  femble  ,  d'ob- 
ftacle  â  la  paix  :  du  moins  eft-ce  ainfi  qu'en  parlenc 
Ariftophane  dans  cette  comédie  ,  &  Thucydide 
au  livre  5.  En  effet,  Sparte  Sc  Athenes  firent  leur 
traité  parriculier,  qui  futla  fameufe  rreve  de  cin- 
quante  années.  Mais  la  guerre  du  Péloponnefe  ne 
finit  pas  pour  cela  ;  elle  étoit  trop  allumée  ,  dc 
fon  terme  n'étoit  pas  encore  venu. 

ACTE    PREMIER. 

Deux  efclaves  &  un  efcarbot  monftrueux  fonc 
îes  premiers  perfonnages  qui  fe  préfentent.  Les 
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efclaves  s'occupent ,  en  peftant ,  à  noiirrlr  le  fale 
animal  des  mets  qui  lui  conviennent ,  &  cela  par 
ordie  de  leur  maîcre  qu  ils  traitent  de  vieux  fou  , 
d'homme  à  qui  la  tête  a  tourné ,  &  qui  s'eft  mis 
dans  l'efprit  d 'aller  au  ciel  monié  fur  cet  animal , 
comme  Beilérophon  fur  Pégaze.  11  y  a  ici  &  dans 
touie  la  piece  allufion  à  la  tragédie  de  bellérophon 
d'Euripide  ,  allufion  aux  orateurs  dont  la  bouche 
impure  vomit  des  calomnies,  ôc  qui  en  vivent  ; 
allufion  aux  infâmies  de  Cléon.  Que  deviner  outre 
cela ,  ou  plutôt  pourquoi  vouloir  deviner  ?  Tout 
eft  allufion  :  mais  peu  nous  importe  que  l'énigmc 
foit  toujours  obfcure  dans  le  bas-comique  qui  regne 
en  plufieurs  endroits  de  cette  piece. 

Le  maître  fe  montre  :  c'eft  un  vigneron  nommé 
Trygée  *.  II  fait  fa  plainte  ordinaire  à  Jupiter  fur 
la  dureté  qu'il  affedte  à  lailTer  la  Grece  s'épuifer  pnr 
la  guerre.  Un  des  valets ,  après  avoir  raconté  com- 
ment  fon  maître  avoit  penfé  fe  rompre  le  col  en 
voulant  efcalader  le  ciel ,  va  doucement  l'obferver, 
&  il  l'apperçoit  en  Tair  fur  fon  efcarbot  volant. 

En  effet ,  Trygée  paroît  fur  cette  machine  co- 
mique  avec  Tair  d'un  poëte  qui  anime  6c  modere 
fon  Pégaze.  Vainement  le  valet  l'appclle  à  grands 
cris.  Tout  ce  qu'il  en  peut  tirer ,  c'eft  que  Trygée 
va  fommer  Jupiter  d'être  plus  favorable  aux  Grecs  j 
autrement  il  Taccufera  de  trahir  la  Grcce.  Uefclave 

*  SoQ  aom  efl  conforme  à  fa  profcflloo» 
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appelle  les  enfans  de  fon  maître  :  ils  accourent  > 
&  à  la  viie  de  leur  pere  enlevé  dans  les  airs ,  ils 
tâchent  d'arrêter  fon  vol  :  inême  réponfe  aux  enfans 
qu'au  valet.  Le  pere  va  travailler ,  dit-il ,  à  leur  for- 
tune  :  mais  quelle  voiture  qu'un  efcarbot  !  Trygée 
îeur  fait  voir  qu'ils  n'y  entendent  rien.  11  allegue  la 
fable  d'Efope  ,  qui  dit  que  c'eft  le  feul  volatile  qui 
foit  allé  jufqu  à  Jupiter.  C'efl  la  fable  qu'on  peut 
voir  dans  la  Fontaine  *,  On  y  feint  que  Taigle  ayant 
furpris  Jeannot  lapin  blotti  fur  le  trou  d'un  efcar- 
bot ,  celui-ci  demanda  grace  à  l'aigle ,  qui ,  fans  y 
avoir  égard  ,  ht  fa  proie  du  lapin  :  que  l'efcarbot 
pour  s'en  venger  ,  précipita  deux  fois  les  œufs  de 
l'aigle  5  que  Taigle  la  troifieme  fois  ayant  dépofé 
fes  œufs  dans  le  fein  de  Jupiter ,  i'efcarbot  alla 
faire  tomber  une  crotte  fur  la  robe  du  dieu  ;  &  que 
Jupiter  voulant  fecouer  l'ordure,  renverfa  les  œufs 
fans  y  penfer. 

Enfin,  les  enfans  de  Trygée  prient  du  moîns 
leur  pere  de  ne  pas  fournir  ,  par  une  chute  fatale , 
un  fujet  de  tragédie  à  Euripide.  II  leur  dit  adieu 
par  une  boufFonnerie ,  ôc  parle  enfuite  à  fon  Hip- 
pogryphe ,  comme  Achille  à  {qs  chevaux  dans  Ho* 
niere,ou  plutot  d'une  maniere  trop  poliçonne,  pour 
croire  qu'il  ait  voulu  parodier  Homere ,  comme  il 
fait  Euripide.  Cependant  Trygée  fe  croit  arrivé  i 
la  demeure  de  Jupiter.  En  efFet ,  il  rencontre  Mer- 

*  La  foniainc,/âblc  XXX,  raigle  &  l'efcarbot. 
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cure  quî  commence  par  le  traiter  de  fcélérat ,  de 
coquin ,  de  miférable.  «  Quel  eft  ton  nom ,  dit-il 
i>  enfuite  ?  » 

T    R    Y    G    É    E. 

Scélérat. 

M    E    R    C    U    R    E. 

Ton  peuple  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Coquin. 

M    E    R    C    U    R    E. 

Ton  pere  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Miférable. 

M    E    R    C    U    R    E. 

Je  te  tuerai ,  fi  tu  ne  dis  ton  nom. 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  fuis  Trygée  Athmonien  * ,  afTez  bon  vigne- 
ron  ,  point  délateur ,  êc  peu  friand  d'intrigues. 
M    E    R    c    u    R   s. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

T    R    Y    G    E    E. 

Vous  apporter  ces  morceaux  de  chair. 

Mercure  reçoit  le  préfent ,  &  Trygée  ajoute  : 
u  Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  (i  diable  ;  faites- 
ï>  moi ,  je  vous  prie  ,  parler  à  Jupiter.  »  Mercure 
lui  apprend  que  Jupiter  &  les  dieux  font  bien  loin, 

ilî;  D'Athmone,  bourg  de  rAtci^ue. 
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^u  ils  ont  gritnpé  jufqu'au  dernier  fommet  du  ciel , 
que  pour  lui  il  efl:  refté  pour  garder  le  bagage  Sc 
la  vaifTelIe  célefte  j  que  les  dieux  fe  font  écartés  par 
haine  pour  les  Grecs,  ôc  pour  ne  plus  entendre  leurs 
prieres  ;  qu'ils  ont  logé  â  leur  place  la  Guerre 
comme  une  déeffe ,  au  caprice  de  laquelle  il  leur 
plaît  de  livrer  la  Grece  ^  que  la  caufe  du  courroux 
dcs  dieux  vient  de  ce  que  les  Athéniens ,  maîtres 
de  choifir  la  guerre  ou  la  paix  ,  ont  préféré  la  pre- 
miere.  c«  Car  ,  dit-il ,  fi  les  Lacédémoniens  avoient 
>>  le  defllis  5  ils  s'écrioient ,  Par  Caftor  &:  Pollux*, 
33  les  Athéniens  nous  le  payeront.  Si  les  Athéniens, 
33  à  leur  tour ,  avoient  quelque  avantage  ,  dès  qu'ils 
33  voyoient  q»<^Ique  ambairadeur  de  Lacédémone 
33  arrivé  pour  parler  de  paix ,  Par  Minerve  ôc  Ju- 
33  piter  -j' ,  difoient-ils ,  on  vient  nous  amufer  :  ne 
33  le  croyons  pas  ;  Ci  noi^  avons  une  fois  Pyle  § , 
33  ils  reviendront   à  nous»    Tels   font    vos   dif- 

*  Serment  ordinaire  des  Lacédémonîens ,  parce  que  Caftor  &  Pollux 
étoicnt  de  leur  pays. 

•f  Sermenc  propre  des  Athéniens.  Les  femmes  Athéniennes  juroienc 
|>ar  les  deux  déefTes,  c'e{l-à-dire  par  Cérès  &  Proferpine.  On  s'eft 
crompé  quand  on  a  cru  que  leur  fermenc  particulier  fe  faifoit  par 
Caftor  Sc  PoIIux. 

§  Pyle  étoic  la  pomme  de  difcorde  entre  ks  Athcniens  &  les  La- 
cédémoniens ,  aflez  voi%  de  cecte  ville.  II  faut  rappeler  ici  l'afFaire 
tle  Démofthene  &  deCIéon,  donr  ileft  tancparlé  dans  les  chevalier.s, 
II  y  eut  bien  des  négociations  au  fujet  de  Pyle.  Les  Lacédémonieas 
furcnt  toujours  rcbutéiv  Thucyd. 
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»  conrs  :  auflî  ne  fçai-je  fi  jamais  vous  icverrcz  lâ 
M  paix.  » 

T    R   Y    G    É    E. 

Oii  s*eft-elle  retirée. 

M  E  R  c  u  R  E    montrant  une  caverne. 
La  Guerre  la  reléguée  dans  cet  antre  profond, 

T    R    Y    G    É    E. 

Lequel  ? 

M    E    R    C    U    R    E. 

Celui-ci  là-bas  :  vois-tu  les  pierres  énormes  dont 
elle  a  fermé  l'entrée ,  pour  empêcher  les  Grecs  d'en 
tirer  la  Paix  ? 

T   R   Y   G   é   E. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  quelle  eft  la  prétention 
de  cette  cruelle  divinité  ? 

M   E   R   c   u   R   E. 

Tout  ce  que  je  fçai,  c'eft  qu'elle  apporta  hiec 
iau  foir  un  mortier  d'une  grandeur  prodigieufe. 

T    R    Y    G    É    E. 

Hé ,  que  prétend-elle  faire  de  ce  mortier  ? 

m^'e  r  c  u  r  e. 
Broyer  toutes  les  villes  de  la  Grece.  Adieu ,  }0 
me  retire  :  je  l'entends  j  quel  efFroyable  fracas  î 

T    R    Y    G    É    E. 

Ah  ,  malheureux,  je  ne  l'ent^nds  que  trop  !  Où 
fuir  *  ? 

*  II  cft  fur  k  fcenc ,  noa  plos  momé  fur  fon  cfc«rkot. 
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LA    GUERRE    avcc  fon  mortîer. 
Déplorables  mortels ,  que  je  vais  vous  faire 
foufFar  ! 

T    R    Y    G    i    E. 

O  Apollon  5  quel  monftre  ! 

LA       GUERRE. 

O  trois  5  quatre ,  cinq  &  dix  fois  malheureufe 
Prafie  * ,  te  voilâ  perdue  !  (  EUe  feint  de  jetter  cette 
ville  dans  le  mortîer  ;  elle  y  jette  un  porreau  ,  d'oà 
le  nom  de  cette  ville  efl  tiré.  ) 

T  R  Y  G  É  E     aux  (pedateurs. 
Courage ,  meflieurs ,  cela  ne  nous  regarde  pas 
encore.  Cette  imprécation  n'eft  que  pour  le  pays 
de  Lacédémone. 

LA       GUERRE.  ^ 

O  Mégare ,  Mégare  ,  tu  vas  être  pêtrie  comme 
Un  gâteau  !  (  Le  monflre  jette  de  l'ail  dans  le  mortier. 
Mégare  étoit  fertile  en  ail.  Lacédémone  la  foutenoit, 
&  c'étoit  la  principale  caufe  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe.  Voyez  les  acharniens.  ) 
T  R  Y  G  É  E    à  part. 
Ciel ,  que  de  larmes  dans  le  mortier  pour  le^ 
pauvres  Mégariens  ! 

LA       GUERRE. 

Que  tu  vas  périr  d'une  maniere  horrible,  6  fer* 
tile  Sicile  §  !  ça,  quon  m'apporte  du  miel  attique; 

*  Petite  ville  fur  la  côre  de  la  Laconie  ,  que  Ics  Athéniens  avoient 
çrifc  &c  détruitc.  Thucyd. 

$  Uae  partie  de  la  Sicile  rcnoit  pour  Lacédcmone,  Lçs  Athéfiicns 


to 

afin  que  j*en  mette  une  doze.  (  Allufîon  aux  pertes 

des  Athéniens.  ) 
T  R  Y  G  ]é  E     à  part. 
Doncement ,  s'il  vous  plaît  :  fervez-vous  d'un 
autre  miel  ,  épargnez  l'Attique  j  il  coiue  quatrc 
oboles.  (  Jeu  de  mots  malins.  ) 

LA       GUERRE. 

Hola ,  ho  ,  Tintamare  f. 

TINTAMARE. 

Que  voulez-vous  ? 

L    A       G    U    E    R    Pv    E. 

Tu  te  tiens  U  oifif  ôc  planté  comme  une  per- 
che ,  coquin.  Tiens  ,  voilà  pour  toi.  (  Elle  lui  donne 

un  fouftiet.  ) 
TINTAMARE. 
Ouf,  ce  foufïlet  fent   l'ail ,   (  c'efl-à-dire ,  il  fait 
pleurer  ,  ou  il  reflemble  aux  malheurs  de  Mégare.  ) 

LA       GUERRE. 

M'apporteras-tu  un  pilon  tout-à-l'heure  ? 

TINTAMARE. 

Ignorez-vous  que  nous  n'en  avons  point  ?  Nous 
ne  fommes  logés  ici  que  d'hier. 

LA       GUERRE. 

Va  m'en  emprunter  un  des  Athéniens. 

y  rcçurcnt  un  fâchcux  échec  lorfqu'ils  envoycrent  des  troupes  auxU 
liaircs  aux  Lcontins  :  car  il  nc  s'agit  pas  ici  dc  la  céîcbrc  cxpcdiiion 
de  Syracufc ,  où  ils  perdircnt  unc  trc5  noxnbrcufc  flotc.  Cela  n'arriv» 
quc  long-tCrops  aprcs. 

t  Kv/oi/xif ,  tumukus. 
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TINTAMARE. 

J'y  vais  ,  puifqu'il  le  faut.  (  à  part.  )  Si  je  n  en 
apporte  uii ,  malheur  d  moi. 

T  R  Y  G  é  E    à  part. 
Mlférables    humains  ,   qu'allons-nous    faire  ? 
Quel  affreux  péril  !  Si  le  pilon  vient ,  voilà  les 
villes  en  poudre.  Ah ,  Bacchus ,  puiiïe-tu  rompre 
le  cou  au  courier. 

LA     GUERRE    à  Tiiitamare  quî  revlent. 
Hé  bien  ? 

TINTAMARE. 

Quoi  ? 

LA       GUERRE. 

Tu  n  apportes  rien  ? 

TINTAMARE. 

Ma  foi ,  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  de  pi- 
lon  j  le  corroyeur  eft  mort  *. 

T  R  Y  G  É  E     à  part. 

O  Minerve  ,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  h 
Grece  ait  ceifé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versâc 
Ja  liqueur  qu  on  nous  prépare  ! 

LA       GUERRE. 

Cours  m'en  chercher  un  à  Lacédémone.  Iras-tu 
m  non  ? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

*  C'eft  Cléon  ,  tué  vers  Amphîpolis  la  clixicme  année  de  la  gucrre, 
«n  an  avant  cecte  coiBédie.  Tiiucyd.  1.  V. 


Sl  L    A 

L    A       G    U    E    R    R    E. 

Vole  Ôc  revicns. 

T   R   Y   G   É   E      aux  fpeâateurs. 
Autre  danger ,  meflieurs.  Si  quelqu'im  de  nou5 
eft  initié  aux  niyfteres  de  Samochrace  -f- ,  c'eft  â 
préfent  qu*il  faut  tout  de  bon  prier  les  dieux  que 
le  courier  fe  brife  les  jambes. 

TiNTAMARE     rcvenu. 
Ah  5  quel  eft  mon  malheur  ! 

LA       GUERRE. 

Quoi ,  tu  n  as  encore  rien  apporté  ? 

TINTAMARE. 

Que  voulez-vous  ?  Cet  autre  fléau  de  Lacédé- 
fnone  *  a  eu  le  même  fort  que  celui  d'Athenes» 

LA       GUERRE. 

Comment ,  fcélérat  ? 

TINTAMARE. 

Vers  la  Thrace  §  ,  en  allant  fecourir  les  alliés, 

T   R  Y   G  É   E    à  part. 
O  Gémeaux  Lacédémoniens  f ,  quelle  fortune 
pour  nous  !  Commencons  à  refpirer. 

LA      GUERREa  Tintamare. 
Reportes  ces  vafes.  Je  ferai  moi-même  un  pilon. 

(  Ils  s*en  vont.  ) 

f  Aux  myftercs  de  Cercs ,  d'Hécate  &  dcs  autrcs  dicux  de  Samo« 
tbracc  ,  vcrs  rcmbouchurc  de  rHcbrus. 

*  Brafidas  mort  la  mcmc  anncc  dans  la  mcmc  afïâirc  quc  Cléon. 
f  Prcs  d'Amphipolis. 
<f  Caftor  &  PoUux, 


Trygée  délivré  de  la  vue  ôc  de  la  craînte  du 
monftre  s'abandonne  à  la  joie ,  &  anime  les  Grecs 
à  prévenir  la  fabrique  de  ce  malheureuxpilon  *,  eii 

*   Le  po'éce  paroîc  entendre  par  ce  nouveau  pilon  Alcibiade ,  qui 
au  commencement  de  la  treizieme  année  de  la  guerre  du  Péloponnefc 
alla  à  Argos ,  &c  y  ayant  pris  des  troupes  auxiliaires  alla  à  Patres ,  Sc 
cngagea  ceux  du  pays  à  fe  fortifîer  jufqu'à  la  mer.  II  Rt  plufîeurs  pré- 
paratifs  contre  les  Lacédcmoniens.  Thucyd.  I.  V.  Comme  il  eft  fouvenc 
parlé  de  ce  grand  homme  dans  Ariftophane ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d'en  dire  ici  quelque  chofe.  J'emprunterai  dc  Plutarque  la  ma- 
nierc  dont  il  fe  retira  chez  les  Lacedémoniens  au  temps  de  la  famcufc 
cxpédition  de  Syracufe.  Se  voyant  accufé  d'impiété  &  rappelé  ,  «  il 
»  envoya  demnnder  aux  Lacedîemoniens  fauf  conduic  &   liberté  de 
«  pouvoir  aller  S>c  demourer  en  leur  païs ,  promettant  qu'il  leur  feroic 
59  plus  de   fervice   ôc   de  profit  eftant  leur  amy  ,  qu'il  nc  leur  avoit 
«  fait  de  domniage   eftant  leur  ennemy.    Les  Lacedaemoniens  le  lui 
>•)  ottroyerent  èc  le  receurent  bien  volontiers  en  leur  ville  :  là  où  fîtoft 
«  qu'il  fuc  arrivé  il  feit  d'entrée  trois  chofes.  La  premiere  fut,  qu'â 
)5  fon  inftigation  les  Lacedajmoni  ens ,  qui  paravant  dilayoyent  &  at- 
«  tendoyenc ,  fe  réfolurent  de  fecourir  promptement  les  Syracufàins  ; 
5î  &  y  envoyerenc  pour  capicaine  Gylippus ,  gfin  de  rompre  les  forccs 
î5  que  les  Acbéniens  y  avoient  envoyées.  La  feconde  fuc  qu*il  leur  feir, 
«  cn  la  Grece  mefme ,  commencer  la  guerre  aux  Achéi^iiens.  La  croi- 
»  fiemc  ,  &  celle  qui  fuc  de  plus   grande  imporcance  ,  fiic  qu'il  leur 
«  confeilla  de  forcifier  dedans  le  territoire  mefme  de  l'Attique  la  ville 
»  de  Décelée  :  ce  qui  confuma  ô:  raeit  au  bas  la  puilTance  d'Athenes 
»  autant  &  plus  que  nul  autrc  chofe.  £t  s'il  étoit  bien  venu  &  bien 
55  eftimc  en  Sparte  par  leç  fervices  qu'il  leur  faifoit  en  public  ,  il  ne 
55  gagnoit  pas  moins  la  bonne  grace  &  bienvueillancc  des  particuliers 
55  en  privé  par  fa  maniere  de  vivrc  à  la  Laconienne ,  telkment  que  ceux 
59  qui  lui  voyoient  le  poil  rafé  jufqu'au  cuir ,  fe  baigner  en  eau  froide, 
Jî  mangcr  du  pain  bis ,  &  humer  du  brouet  noir,  euftènt  doubté,  oii 
35  pour  mieulx  dire  n'euftent  jamais  pu  croire  qu'un  tel  perfonnage  euft 
33  jamais  tenu  de  cuifine  en  fa  raaifon ,  ne  que  jamais  il  euft  regardé 
55  feulement  un  perfumier ,  ou  couché  un  vcftement  faic  de  drap  tilTii 
»>  cn  la  ville  de  Milet. 
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uchaiit  de  tirer  la  P.iix  dii  fond  de  la  caverne  où 
elle  eft  enfermée.  11  appelie  à  lui  les  laboureurs , 
les  gens  de  marché ,  les  artifans,  les  Athéniens ,  les 
étrangers  &  \es  infulaires  *  alliés  pour  l'aider  à 
ébranler  avec  des  cordes  les  pierres  qui  fermenc 
l'entrée  de  la  caverne.  Le  chœur  en  effet  accourr, 
II  cll  compofé  de  laboureurs  Sc  de  vignerons  d'Ath- 

3j  Car  entrc  lcs  aiures  artifices  &:  babiletez  dont  il  étoic  plein ,  cellc- 
»  là ,  corame  on  dit ,  en  efloit  une  par  laquelie  il  prcnoit  plus  les 
»  hommes ,  c'cft  qu'il  fe  conformoit  toialement  à  leurs  meurs  &  à 
»  leurs  façons  de  faire  ,  &  prcnoit  entierement  leurs  manieres  de  vivre, 
55  fc  transformant  en  toutes  fortcs  dc  figures  plus  lcgcrement  que  ne  fufl 
3)  le  caméléon.  «  Au  lieu  dc  pourfuivrc  fon  chcmin  à  Athcnes  ,  où  il 
étoit  appclé  pour  rcndrc  comptc  dc  fa  conduite,  il  fc  cacha  à  Thurie, 
&  fut  reconnu  par  quclqu'un  qui  lui  dcmanda  s'il  ne  fe  fioit  pas  en 
la  juftice  dc  fon  pays.  «  Ouy  bicn,  dit-il ,  s'il  eftoit  queftion  dc  toute 
yj  aiitrc  chofe  ,  mais  de  ma  vie ,  je  ne  m'en  fierois  pas  à  ma  propre 
5>  mcre  ,  de  peur  que  par  mefgardc  elle  nc  meift  la  febve  noire  en  cui- 

3î  dant  mcttre  la  blanchc ôc  depuis ,  quand  il  entendit  quc  le  pcuple 

3>  d'Athenes  l'avoit  par  conturaace  condamné  A  mourir  :  &  je  Icur 
3)  fcray  ,  dit-il ,  bien  fentir  que  jc  fuis  cncore  cn  vie.  î>  II  leur  lint  pa- 
lolc.  Nous  verrons  dans  un  autrc  endroit  fon  retour  à  Athencs. 

Amyot  a  craduic  fidéiemcnc  ces  mots  (  le  poil  rasé  jusqu'aï/ 
cuiR.  )  Mais  il  mc  paroîc  qu'il  y  a  ici  contradiûion  ou  faute  d.ins  Je 
tcxcc  grcc.  Car  Plutarquc  nous  afture  lui-même  en  plufieurs  cndroits  , 
que  fuivant  la  loi  dc  Licurguc  Ics  Lacédémoniens  laiiToient  croîtrc  Icur$ 
chcveux  &  Icur  barbe.  Alcibiadc  devoit  donc  en  ufcr  de  mcmc.  Unc 
négation  rctablic  donncroic  un  fcns  convcnable ,  à  fçavoir  qu'Alci- 
biade  avoit  laiiré  croîcrc  fa  barbc.  Jc  nc  donnc  pas  ccttc  conjeûurc  pour 
reglc. 

♦  Cc  mot  d'ctrangcrs  &  d'infulaircs  fait  voir  qu'ils  afîîftoicnt  â 
cctte  piccc  dans  Ic  tcmps  qu'ils  apportoicnt  Icur  tribut,  &  que  par  con- 
fêqucnc  clle  fut  |ouée  aux  fctcs  dionyfiaies  vers  le  printcms ,  &:  dans  la 

villc. 
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mone  ,  comme  Trygée ,  qu' ils  nomment  leur  chef. 
Ce  qu' il  y  a  ici  dc  bizarre  ,  c'efl:  qu' on  ne  conçoic 
pas  trop  bien  le  lieu  de  la  fcene.  On  l'a  vu  à 
Athmone  d'abord ,  puis  en  l'air  ,  Sc  dans  le  ciel  ; 
puis  je  ne  fçai  plus  où ,  fi  ce  n'eft  qu'on  fuppofe 
Trygée  defcendu  vers  le  rocher ,  ôc  par  conféquenc 
fur  la  terre.  Le  chœur  invite  tous  les  Grecs  à  le 
fuivre ,  ôc  il  offre  (qs  fervices  à  Trygée  pour  le  fe- 
conder  dans  fa  glorieufe  entreprife. 

A  C  T  E    II. 

Trygée  8c  le  chœur  font  un  grand  jeu  de  théâtre. 
Car  le  vigneron  ,  qui  voit  la  fcene  remplie  de  gens 
que  la  joie  tumuîtueufe  fait  triompher  au  nom  de 
la  Paix ,  leur  impofe  filence  tant  qu' il  peut ,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  réveillent  le  monftre  de  la 
Guerre  qiii  n'eil  pas  loin.  Les  autres  de  leur  côté 
ne  fçauroient  retenlr  leur  allégrefTe ,  ni  s'empêcher 
de  marquer  combien  l'efpoir  feul  de  la  Paix,  quoi- 
qu'éloignée  ,  a  de  charmes  pour  eux.  cc  Modérez 
M  du  moins  vos  tranfports ,  dit  le  vigneron ,  tandis 
»  que  votre  bonheur  eft  encore  incertain.  Si  nous 
î>  recouvrons  une  fois  la  Paix,  alors  vous  pourrez 
1*  tant  qu'il  vous  plaira ,  fauter,  danfer,  baller^ 
*>  dormir,  jouer ,  banquerer,  faire  les  Sybarites, 
»  Ôc  crier  à  pleine  tête ,  vive  la  joie.  « 

II  eft  ici  parlé,  ôc  très  fouvent  ailleurs  ,  d'un  jeu 
dont  il  ne  fera  pas  mal  de  dire  un  mot  en  paflanc. 


l6  t    A 

Noiis  n  avons  point  de  terme  poiir  rexprimer.  C'eft 
lecoTTABUS  *.  Ilconfiftoit,  oufimplement  à  jetter 
du  vin  en  l'air,  de  forte  quil  retombât  avec  bruit 
dans  le  vafe  ,  ou  à  fixer  en  terre  un  bâton  fur  Tex- 
trémité  cluquel  on  mettoit  des  balances,  &  au- 
deifous  de  chaque  plat  deux  vafes  pleins  d'eau  avec 
Hne  figure  d*airain  en  dedans.  Les  joueurs  avec  unc 
coupe ,  jettoient  de  loin  du  vin  dans  la  balance , 
&  s'ils  étoient  afTez  adroits  pour  y  en  répandre  la 
plus  grande  partie  ,  de  maniere  que  la  balance 
penchât  &  allât  frapper  la  petite  ftatue  d'airain  ,  ils 
gagnoient  la  gageure ,  ou  plutôt  du  fon  plus  ou 
moins  grand  que  rendoit  le  plat  de  la  balance  ,  ils 
tiroient   des  conféquences  pour  ou  contre  leurs 
amours.  C'étoit  un  jeu  de  feftin  ôc  de  |oie.  Arifto- 
phane  en  parle  dans  les  acharniens  ,  Ôc  ailleurs. 
II  m*a  paru  fuffifant  d'en  dire  ici  un  mot.  Je  fais 
la  même  chofe  de  quelques  autres  ufages  dont  Arif- 
tophane  fait  fouvent  mention ,  ôc  qu'il  fuffit  d'ex- 
pliquer  une  fois  pour  toutes  en  rendant  compte  de 
quelqu'une  des  comédies. 

Le  chœur  porte  tous  {qs  fouhaits  vers  le  temps 
oii  renaîtront  ces  plaifirs  ,  fi  pourtanr  il  peut  le 
revoir,  depuis  tant  d'années  qu'il  a  pafle  à  fouftrir, 
à  coucher  fur  la  dure ,  ôc  à  vivre  plus  durement 
que  Phormion  f.  C'étoit  un  capitaine  qui  avoit 

•  xoTla/3<^ti» ,  cottabo  ludcrc,  Voycz  Suidai, 
f  Paufaa.  in  atti«, 

gagné 
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gagné  deux  batailles  navales  fur  les  Lacédémonienr., 
li  menoit  une  vie  fort  auftere.  Ce  même  chœur 
compofé  de  laboureurs  Ôc  de  vignerons ,  fe  plaiii  c 
de  fe  voir  dépérir  à  force  de  frécjuenter  le  Lycée^- 
lieu  011  les  Athéniens  faifoient  l'exercice  militaire 
en  temps  de  guerre.  II  fe  livre  donc  à  la  conduite 
de  Trygée ,  prêt  à  lui  obéir  en  tout  pour  obtenir 
h  Paix  5  ôc  Trygée  ne  fonge  qu'à  foulever  cec  amas 
de  pierres  qui  rerient  la  Paix  captive.  Cette  allé- 
gorie  eft  tout-à  fait  ingénieufe  j  &  elle  étoit  fort 
agréable  à  ceux  qui  fe  voyoient  dans  l'intérêt  pré- 
fent  de  foupirer  après  cette  Paix ,  fçachant  bien 
(  ce  que  nous  ignorons  )  quelles  étoient  ces  pierres , 
c'ell-à  dire  ,  ceux  qui  s'oppofoient  à  l'accommo- 
dement  &  à  la  pacification  de  la  Grece. 

Mercure  revient ,  mais  en  dieu  menaçant.  c<  Hé 
35  que  prétends-tu  faire  miférable,  dit-il  à  Trygée  ? 
»  RiEN  DE  MAL  ,  répond  celui-ci  j  mais  feulement 
jj  ce  que  fit  Cilicon.  *  » 

35  Tu  es  mort ,   reprend  Mercure.  Trygée  ré- 

*  C'étoic  une  réponfe  qui  écoic  paflee  en  proverbe.  Car  Ciliccn 
voulanc  livrer  l'île  de  Milec  aux  ennemis  de  l'écac ,  &  incerrogé  fur  ce 

.  qu'il  alloic  faire  (  lorfqu'il  fuc  furpris  )  répondic  froidemenc  ,  point 
DE  MAL.  II  livra  en  cfFec  l'île  :  puis  s'étanc  reciré  chez  les  ennerais  ù 
Samos ,  comme  il  alloic  achecer  des  viandcs  ,  &  que  le  boucher  lui  dc- 
mandoic  par  où  il  vouloic  qu'on  lui  coupâc ,  il  éccndic  la  main  ,  &  le 
boucher  la  lui  coupa.  Le  rerme  de  Cilicon  pour  fignifier  traitre, 
devinc  proverbe ,  auffî-bien  que  le  moc  kien  be  mal.  Trygée,  aveç 

■  fa  rufticicé  plaifance  ,  s'en  ferc  touc  fîmplement  pour  dire  qu'il  alloic 
fairc  une  adion  furprenanic ,  &  tirer  la  Paix  dc  fon  ancre. 

Tome  XII.  B 
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»>  pond  qii'il  n'a  pas  fait  fa  provilion  pour  le  voya- 
3>  ge.»  Rcponfe  conforme  aux  ufages  d'alors.  II  prie, 
il  cajole  Mercure ,  il  le  fait  fouvenir  des  viandes 
qu'il  a  eu  foin  de  lui  upporter  ,  &c  Mercure ,  en 
bon  Exempt,  lailfe  encendre  qu'il  eft  homme  à 
compofer.  Le  chœur  lui  fait  tanr  de  prières,  tant 
de  belles  promelfes  ,  tant  de  carefTes  qu' il  ne  peut 
prefque  y  réfifter.  Mais  ce  n'eft  pas  parler  encore 
aflez  clairement  pour  Mercure.  II  dit  un  bon  mot 
en  paiïant.  Ceft  que  Trygée  lui  faifantappercevoir 
que  le  chœur  l'honore  avec  plus  de  foin  que  ja- 
mais  :  cc  Oui ,  dit-il,  car  ils  font  plus  voleurs 
que  jamais.  »>  On  l'adoucit  en  lui  infmuant  que 
-ie,  Soleil ,  dieu  dcs  Perfes  *  ,  ne  fouhaiteroit  rien 
tant  que  la  perte  des  Grecs  qui  facrifioient  aux 
aucres  dieux ,  afin  d'avoir  tous  les  facrihces  pour 
lui.  Trygée  vient  enfin  au  fait  pour  gagner  Mer- 
cure.  II  lui  donne  une  coupe  d'or.  Le  dieu  avoue 
fon  foible  ,  fe  rend ,  Ôc  veut  même  être  com- 
plice  de  i'entreprife  ;  il  commence  avec  eux  les 
libations  qu'ils  jugent  néceffaires.  Chacun  forme 
des  imprécations  ôc  des  vœux  f  conformes  à  fes 
inclinations ,  vœux  iinguliers ,  imprécations  faty- 
riques.  Car  on  fouhaite,  par  exemple,  que  qui- 

*    Lcs  Pcrfcs  étoicnt  charmcs  dc  voir  dcs  Grccs  s'cntre-dctruirc 
dans  U  gucrrc  du  Pé'.oponncfc. 

j^,  t  Contrc  ccux  qui  voudroicnt  comraandcr  lc5  armccs,  commc  avoit 
Âic  Cléon,  &  commeic  faifoit  a^uclicmciu  Alcibiade. 
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conque  veut  la  guerre  aic  le  forc  de  Cléonyme. 
II  étoit  malheureux  en  guerre  ,  &  raxé  de  lâcheté. 
Cette  efpece  de  facrifice  faic  allufion  au  préfage 
que  conçut  Méléllppe,  ambafTadeur  de  Lacédémone 
à  Athenes.  N'ayant  pu  rien  gagner  fur  les  Athéniens 
dès  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe,  apparemment  pour  faire  révoquer  le  cruel 
décret  porté  conrre  les  Mégarieiis ,  il  dit  en  quit- 
tant  les  frontieres  de  l'Attique  ces  paroles  trop  vé- 
rifiées  dans  la  fuite  ,  ce  jour  ,  ce  tkiste  jour 

ENFANTERABIEN  DES  MAUX  POUR  TOUTE  LA  GrecE. 

Ariftophane  recourne  ces  mêmes  paroles  dans  un 
fens  contraire  j  &-pronoftique  que  ce  jour  fera  pour 
Jes  Grecs  le  commencement  d'un  bonheur  durable. 
Après  cette  cérémonie  ,  tous  ayant  lié  leurs 
cordes  à  une  énorme  pierre ,  s'animent  à  la  mou- 
voir  avec  de  grands  efForts  :  mais  en  vain.  «  Ah  , 
»>  dit  Trygée  ,  tous  ne  tirent  pas  également.  Vous 
»  vous  en  repentirez  ,  ô  Béotiens.  »  II  donne  là 
un  coup  de  langue  à  ceux  de  Béotie,  comme  à 
des  peuples  ennemis  de  la  paix,  Sc  du  bien  commun 
de  la  Grece.  II  en  donne  un  autre  à  Lamachus  en 
ces  termes  :  <«  Hélas  nous  n'avançons  point.  O  La- 
55  machus ,  que  votre  oifiveté  nous  fait  de  tort  î 
33  Hé  que  nous  fert  cet  épouvantail  que  vous  por- 
35  tez  ?  »  II  entend  fa  gorgone  ou  fon  plumail  de 

*  Voy«2  le  fcholiafte. 
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cafque  *.  Lamachus  ,  quoique  fî  fouvent  mahraitc 
par  Ariftophane ,  fe  comporta  très  bien  depuis  dans 
lexpéclition  de  Sicile  ,  où  il  commanda  avecNicias. ; 
Ôc  Alcibiade.  II  y  fut  tué  dans  un  combat.  Mer- 
cure  dit  aufli  {on  mot  fur  les  Argiens  f ,  comme 
s'ils  euflfent  été  des  obftacles  a  Ja  paix  ,  fe  moquanr 
des  pertes  de  la  Grece,  abufant  des  négociations, 
Ôc  changeant  de  parti  fuivant  leurs  intérêts.  En 
eifet ,  n'étant  que  peu  féparés  de  la  Laconie ,  on  les 
vqyoit  fécher  de  dépit ,  ou  triompher  de  joie  à  la 
vue  des  biens  ou  des  maux  publics.  Du  refte ,  ils 
étoient  tantôt  pour  Athenes ,  tantôt  pour  Lacédé- 
mone,  toujouus  prêts  a  varier ,  ce  qui  rendit  tou- 
jours  icur  alliance  fufpede.  11  y  parut  après  la  trève 
entre  Sparte  &  Athenes.  Car  ils  prèterent  l'oreille 
aux  follicitations  de  Corinthe  &  iirent  mine  de 
remuer.  Mais  il  femble  auflî ,  par  la  maniere  dont 
parJe  Ariflophane  ,  qu'à  Ja  treizieme  année  de  Ja 
guerre  Je  defir  de  Ja  paix  commençoit  à  fixer  leur 
inquiétude  natureJIe.  Le  poete  fait  entin  entendre 
en  certe  ingénieufe  fcene  quc  Jes  Lacédémoniens. 
travaiJIoient  de  bonne  foi  pour  Ja  paix,  non  que 
leurs  chefs  fuflTent  las  de  la  guerre  ,  mais  parce  que 
l'état  fouffroit  de  l'interrupcion  du  commerce  ôc 

•  Lamaclius  eft  cncore  raillc  dans  lcs  acharniens,  commc  on  Vjt 
vu  cidcvanc. 

•f-  La  trcizieme  anncc  dc  la  gucrrc  du  Pcloponncfc  ,  ceux  d'Argos 
ccoicnt  aux  prifcs  avcc  lcs  Epidauricus ,  ôc  ils  avoicut  miilc  Athénicns 
avcc  cux.  Thucvd.  1.  V. 
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cîes  arts.  II  ajoute  que  les  Mégariens  font  aufîî 
quelques  efForrs  ,  contraints  qu  ils  font  par  la  faim 
qui  les  dévore.  C'eft  qu'ils  ne  pouvoient  gueres 
vivre  que  du  commerce  avec  Arhenes,  ain(i  qu-e 
nous  l'avons  obfervé  ailleurs.  Au  refte ,  le  fel  de 
toute  cette  allégorie  qui  eft  très  line,  confifte  dans 
la  fituation  &  le  jeu  de  théâtre  oii  l'on  fuppofe  tous 
ces  peuples  qui  tirent  bien  ou  mal,  de  gré  ou  de 
force ,  â  gauche  ou  à  droite ,  férieufemenc  ou  par 
feinte ,  les  cordes  att^ichées  à  la  pierre  qui  empêche 
la  Paix  de  fortir  de  ik  grorte. 

Comme  Trygée  voit  que  l'on  avance  peu  ,  il 
•redouble  fes  exhortations.  Le  chœur  s'encourage 
|)ar  de  nouveaux  cris.  Mais  il  arrive  roujours,  comme 
dit  fort  bien  Trygée ,  que  les  uns  tirent  en  haut , 
ôc  les  autres  en  bas.  II  en  veut  encore  aux  Méga- 
riens  comme  aux  premiers  auceurs  de  tout  le  mal , 
feuls  capables  d'avoir  empoifonné  la  Paix  avec  leur 
air.  A  l'égard  des  Athéniens ,  il  les  prie  de  fe  tenir 
en  repos.  Aulîi  bien  ne  s'occupent-ils  qu'à  juger 
du  matin  au  foir.  II  ne  leur  demande,  pour  con- 
courir  au  grand  oeuvre  de  la  Paix  ,  que  de  fe  reçuler 
un  peu  vers  la  m.er,  c'eft-à-dire  ,  ou  de  ne  faire  la 
guerre  qu'aux  Perfes ,  ou  de  ne  pas  s'obftiner  à 
çtendre  leurs  frontieres  fur  la  terre. 

Le  chœur  défefpérant  de  venir  à  bout  de  foa 
entreprife  à  force  de  travailleurs ,  fe  dérermine  à 
fe  palfer  de  tout  fecours,  C'eft  à  nous  aiitres  la- 

B  iij 
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boureurs ,  dit-il ,  a  executer  un  fi  grand  projet.  11$ 
mettent  aa(li-tôt  la  main  a  l'œuvre ,  (Sc  Mercure 
dit  qiie  tout  en  va  mieux  depuis  qu'ils  font  feuls  à 
s'en  mèler.  Voilà  donc  tous  les  bras  des  laboureurs 
Sc  des  vignerons  occupés  à  tirer  de  plus  belle  ,  Ôc 
le  fvKcès  fuit  bientot  leur  ardeur.  On  conviendra 
que  ces  jeux  de  théâtre  politiques  &  allégoriques 
font  une  forte  de  comédie  à  parc» 

A  C  T  E     I  I  I. 

La  Paix  fort  de  la  grotte.  Trygée  i'adore  comme 
une  déelTe.  Elle  paroît  accompagnée  de  deux  femmes 
qui  prennent  leur  nom  de  la  Fécondité  Sc  de  la 
Beauté  ,  compagnes  inféparables  de  la  Paix,  Ce 
font  des  perfonnages  muets.  Trygée  eft  fi  tranf- 
porté  de  joie  quil  ne  fçait  quel  compliment  leur 
faire.  Les  termes  lui  manquent.  Chofe  peu  éton- 
nante  ,  dit-il  ,  puifque  tout  m'a  manqué  depuis 
qu'on  eft  en  armes. 

Mercure  en  comparant  la  Paix  à  la  Guerre,  dic 
quecelle-ci  fent  l'ail  *,  aulieuque  celle-Ià  ne  ref- 
pire  que  les  amufemens ,  la  joie  ,  les  fêres ,  les 
douces  poéftesdeSophocle ,  où  les  vers  légers  d'Eu- 
ripide  "[■.  Trygée  l'arrêre  à  ce  dernier  mot.  Elle 
n*aime  pas ,  dit-il ,  un  poëce  de  barreau  ôc  de  chi- 

*  Allufîon  aux  gucrricrs  gran(!s  mangcurs  crail. 
f  Cette  exprc(fi*n  cft  jCatyriciue. 
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cane.  C'eft  une  plaifanterie  fur  les  fréquentes  con- 
teftations  qui  fe  trouvent  dans  les  tragédies  d'Eu- 
ripide  ,  que  Quintilien  jugeoit  en  effet  très  propres 
à  former  les  orateurs  à  l'éloquence  du  barreau. 
<«  Regardez,  reprend  Mercure ,  la  charmante  union 
35  des  villes  reconciliées.  Regardez  plutôt  les  fpec- 
35  tateurs ,  dit  Trygée  ,  vous  lirez  leurs  emplois 
j>  dans  ieurs  yeux.  »  Sur  cela  ils  fe  montrent  da 
doigt  le  faifeur  de  faux ,  qui  fe  moque  du  faifeur 
de  javelines ,  ôc  ainfi  du  refte.  Nous  avons  déjà 
obfervé  plus  d'une  fois  des  morceaux  d'AriftopIiane 
OLi  l'on  défigne  les  fpedateurs  préfens.  Ces  traits 
imprévus  étoient  ordinairement  vifs  &  incéreffans. 
On  en  trouvera  encore  un  grand  nombre  de  même 
efpece.  C'étoit  un  refte  de  la  comédie  promenée 
fur  le  chariot  de  Thefpis ,  oii  l'on  brocardoit  qui- 
conque  avoit  le  malheur  de  fe  rencontrer  en  che- 
niin  5  &  de  mériter  des  brocards. 

Mercure  renvoie  les  laboureurs  à  leurs  champs 
avec  ordre  de  laifïèr  les  armes ,  Ôc  de  reprendre 
les  inftrumens  de  leur  travail.  a  Heureufe  paix^ 
»  s'écrie  le  chœur  ,  jour  defirable  aux  gens  de 
>ï  bien  !  avec  quels  tranfports  je  reverrai  mes 
>'  vignes ,  &z  les  figuiers  que  je  plantai  dans  ma 
»  jeuneiïe  !  Que  je  les  embrafïerai  volontiers  après 
»  une  fi  longue  féparation  !  *  » 

*  Cec  cndroit  mar^ue  qu'il  y  avoit  encore  des  laboiireiirs  6c  Acè 
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Trygée  eft  d'avis  qii'avant  quon  fe  retire  on  tc- 
nioigne  une  reconnoilfance  publique  â  la  Paix,  qui 
a  procuré  tant  de  biens.  L'hymne  du  chœur  eft  auflî 
éléganre  &  aufîî  gracieufe  que  Texhortation  de 
Trygée.  Tous  demandènt  à  Mercure  pourquoi  cetre 
aimable  déefTe  a  été  11  long-temps  cachée  ôc  ignorée 
d  eux.  «  Ah  n'oubliez  jamais  ce  que  je  vais  vous 
3i  dire  ,  6  trop  heureux  laboureurs ,  s'écrie  le  dieu  : 
j>  fçavez-vous  ce  qui  vous  avoit  ravi  la  Paix  ?  Le 
«  voici.  L'exil  de  Phidias  en  fut  la  premiere  caufe, 
M  &  enfuite  Périclès.  Car  comme  il  craignoit  le 
«  même  fort,  &  qu'il  vous  connoiffoit  efprit  cha- 
iy  touilleux  ,  il  commença  à  brouiller  la  ville.  II 
s>  fouffla  l'étincelle  du  décret  Mégarien  qui  pro- 
j>  duifit  tout  l'incendie.  De-Ia  cette  épailTe  fumée 
»  qui  a  tant  fait  pleurer  la  Grece.  »  Ces  paroles 
font  remarquables  :  mais  il  feroit  difficile  de  dé- 
inêler  comment  l'exil  de  Phidias  fut  la  premiere 
caufe  de  la  guerre  du  Péloponnefe ,  fi  l'on  ne  di- 
foit  tout  iîmplement  avec  Ariftophane  que  Phidias 
étant  attaché  à  Périclès ,  ce  général  fe  crut  attaqué 
lui-même  dans  la  perfonne  de  Phidias  qu'il  aimoic 
à  caufe  de  fon  talent  extraordinaire.  En  effer ,  le 
récit  de  Plutarque  confirme  cetre  inrerprétation. 
ic  Phidias,  dit-il  * ,  avoit  entrepris  de  faire  Timage 

vigncrons  rctircs  à  Athcncs ,  èc  qui  ilcpuis  plufieurs  annccs  n'avoicn? 
|)u  rcvoir  leurs  champs  â  caufe  dcs  incurûons  dcs  cnncmis.  On  a  vu 
|a  tnême  chofc  Hans  les  acharniens. 
*  Plutar^uc  d'Amyot  dans  PcriclçJ, 
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w  de  Pallas ,  ôc  eftant  amy  de  Pericles ,  avoit  forc 
53  grand  credit  envers  lui  :  cela  luy  fufcita  l'envie 
»>  de  quelques  mal  veillans  ,  lefquelz  voulant  fon- 
*•  der  quel  jugement  le  peuple  feroit  de  Pericles, 
53  attiltrerent  Ménon,  l'un  des  ouvriers  qui  befoi- 
»  gnoyent  foubs  Phidias ,  Ôc  le  feirent  venir  fur  la 
»>  place  requerir  au  peuple  feureté  publique  ,  pour 
5>  pouvoir  deceler  Ôc  accufer  Phidias  d'aucuns 
d>  crimes  par  luy  commis.  Le  peuple  receut  fon  in- 
»  dice ,  Sc  fut  fon  accufation  ouïe  en  pleine  afTem- 
3>  blée  du  peuple  fur  la  place ,  la  où  il  ne  fut  faic 
î>  aucune  mention  de  larcin  ,  pource  que  Phidias  , 
V  par  le  confeil&advisdePericles,  avoittellement 
»>  appofé  dc  appliqué  l'or  en  la  compofition  de  l'i- 
»  mage  dès  le  commencement  que  lon  le  pouvoic 
»  ofter  tout  &  le  pefer  ^  :  ce  que  Pericles  allegua 
»  adonc  publiquement  aux  accufateurs,  leur  difant 
»  qu'ilz  le  pefafTent.  Mais  la  gloire  de  fes  ouyrages 
3>  luy  fufcitoit  celle  envie ,  pour  autant  mefmemenc 
•»  qu  ayant  engravé  fur  Tefcu  de  la  déQffQ  la  bataille 
♦>  des  Amazones,  il  y  avoit  entaillé  fon  portraid 
»  au  naturel ,  foubs  le  perfonnage  d'un  vieillard 
»>  chaulve,  qui  leve  une  groffe  pierre  à  deux  mains  : 
•»  &  y  avoit  aufîi  fait  la  portraitture  de  Pericles  forc 
»  belle  après  le  naturel,  qui  combatoit  contre  une 

*  «  Dans  cette  ftatue  ,  qui  éroit  d'or  &  d'ivoire  ,  !es  dixFérentes  par- 
»  ties  éroient  attachées  avec  des  vis  &  des  écrous.  On  pouvoit  Ics  dé- 
>»  tacher  &  les  pefcr.  53  Nore  dc  M.  l'abbé  Broticr  Tur  ccî;  endroit  dc  ia 
vie  de  Périclcs ,  chap.  LIX. 
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»  Amazone  en  tel  gefte  que  fa  main  haulfant  unc 
»  javeline  au-devant  du  vifage  de  Pericles ,  par  un 
M  fingulier  artifice  femble  vouloir  cacher  ôc  couvrir 
3>  celle  fimihtude,  laquelle  neantmoins  fe  decouvre 
î>  ôc  fe  monftre  d'un  cofté  &  d'autre.  Si  fut  Phidias 
îj   mis  en  prifon ,  là  oii  il  mourut  de  maladie ,  ou 
>î   bien  de  poifon  que  ùs  ennemis  luy  preparerent, 
w  comme  aucuns  difent  ,  pour    faire   davantage 
»>  foufpe^onner  &  calumnier  Pericles.  55  L'accu- 
fateur  fut  mème  récompenfé.  Philochorus  dit  que 
cette  ftatue  étoit  d'or  <Sc  d'ivoire  ,  que  Périclès  pré- 
fidoit  à  Touvrage ,  que  Phidias  ayant  retiré  un  peu 
d'or  de  àedas  les  ferpens  de  l'Egide ,  fut  fufpeâ:  dc 
larcin ,  qu  il  fut  exilé  ,  qu'il  fe  retira  en  Elide  pour  y 
faire  un  Jupiter  Olympien  ,  ôc  que  cette  aftaire 
arriva  fous  l'archonte  Théodore  j  fept  ans  avant  la 
guerre  du  Péloponnefe.  A  la  vérité,  Thucydide 
n  en  dit  rien.  Mais  Ariftophane  parle  fuivant  les 
bruits  populaires  vrais  ou  faux  ,  &  il  date  de  cette 
affaire  de  Phidias  les  défiances  de  Périclès  qui  lui 
firent  prendre  le  defTein  d'occuper  Athenes  par  des 
guerres  au   dehors ,  afin  de  gouverner  au  dtdsins 
fans  danger  &  en  fe  rendant  néceftaire.  Une  marque 
toutefois  quon  l'attaquoit  dans  la  perfonne   de 
Phidias,  &  quon  vouloit  aller  jufqu'a  lui  par  dé- 
grés,  c'eft  que  peu  après  on  accufa  *  Afpafie  fa 
maîtrefte  ou  fa  femme  par  le  même  motif. 

♦  Plurarquc  U  même. 
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Trygée  Sc  le  chœur  font  un  jeu  de  mots  fur  l'ac- 
cord  de  la  Paix  avec  Phidias  ,  comme  fi  l'une  avoit 
été  exilée  avec  l'autre  j  &  Mercure  continuant  fa 
narration ,  dit  que  les  villes  grecques  fe  révolrerent 
contre  Athenes  en  partie  à  l'inftigation  des  Lacé- 
démoniens ,  en  partie  par  haine  ôc  par  envie  de 
ne  pKis  payer  le  tribut  ;  que  les  Athéniens ,  malgré 
la  foule  des  pauvres  laboureurs  qui  fe  retiroient 
dans  la  ville ,  fe  laifTerent  duper  par  les  oracles, 
&  aiderent  les  habitans  des  campagnes  à  chafTer 
la  Paix  à  coups  de  fourche  &  à  force  de  clameurs  *, 
que  la  Paix  fortit  malgré  elle  non  fans  tourner  la 
tête  du  côté  de  l'attique  qu'elle  aimoit  ;  qu'envain 
elle  s'y  étoit  remontrée  quelquefois  ;  que  les  alliés 
animoient  les  riches  à  la  guerre  en  les  berçant  de 
folles  efpérances  toujours  bien  reçues  :  car  Athenes 
(  ajoute-t'il  )  réduite  à  la  derniere  extrémité,  eft 
toujours  prête  à  goûter  les  mets  exquis  de  la  flat- 
terie.  Les  étrangers,  charmés  de  ces  divifions  , 
fermoient  la  bouche  avec  l'or  à  ceux  qui  caufoient 
vos  maux  ;  Sc  vous  autres  ne  voyiez  pas  que  la 
Grece  dépériffoit.  L'auteur  de  cette  décadence  a 
été  le  corroyeur  -f, 

Trygée  interrompt  Mercure  pour  dire  qu'il  ne 
faut  pas  médire  d'un  mort.  «  Car  ce  Cléon  eft 

*    Ariftophane  peint  ici   très  finement   une   rcpubliquc  irrit^e  qui 
ibufflc  le  feu  de  la  difcorde. 
t  Cléoo, 
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»  vôtre ,  dit-il  â  Merciire  f  j  &  il  "*efl:  plus  a  noiis  ; 
3>  grace  au  ciel.  Tout  ce  qu'il  a  fait  de  mal  retombc 
s>  fur  vous.  »  Le  vigiieron  eft  étonné  de  voir  que 
la  Paix  ne  dit  mot.  Sa  furprife  vient  un  peu  tard. 
Mais  Mercure  répond  qu*elle  ne  dira  rien  aux  fpec- 
tateurs ,  parce  que  fa  colere  dure  encore.  Cepen- 
dant  comme  on  voudroit  avoir  quelque  mot  confo- 
lanc  de  fa  pari,  le  dieu  confent  à  Tinterroger  à 
Toreille,  &  il  fe  fait  fon  truchemenr.  Elle  fe  plaint , 
dit-il  5  de  ce  que  vous  Tavez  rebutée  après  l'afîaire 
de  Pyle  *,  Nous  avons  mal  fait ,  dit  Trygée.  Mais 
que  voulez-vous  ?  Notre  efprit  étoit  environné  de 
peaux  f .  Mercure  continue  d'interroger  la  Paix.  11 
lui  demande  quels  amis  elle  avoit.  Trygée  répond 
pour  elle  ,  qu'elle  n'en  avoit  pas  de  plus  afFedionné 
que  Cléonyme  ;  raillerie  fanglante  fur  la  lâcheté  de 
cet  Athénien  ;  Ôc  afîn  qu'on  n'en  doute  pas ,  ce  paf- 
fage  eft  expliqué  par  un  autre  fuivant ,  qui  dit  que 
que  ce  Cléonyme  a  l'ame  bonne ,  qu'il  ne  refTemble 
pas  à  fon  pere,  ôc  qu'il  met  armes  bas  dans  le 
combat. 

La  Paix  à  fon  tour  interroge  tout  bas  Mercure  fur 
ceux  qui  dominent  dans  les  aiTemblées  du  peuple 
d'Athenes.  Hyperbolus  y  peut  tout,  répond-t'on. 

f  Mercurc  conduifoit  lcs  morts  aux  cnfcrs. 

*   Quand  C16on  rcbuta  lcs  ambafTadcurs  LacMcmonicns  au  Aijcr 
dcs  troupcs  intcrccptAcs  dans  l'îlc  dc  Sphaftcric.  V.  les  chevaliers. 
f  A  caufe  dc  Clcon  Ic  corroycur ,  qui  mcnoic  le  pcuple  à  fon  grc. 
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Elle  fecoue  la  tête  ,  &  ce  gefte  en  dic  affez.  Hyper- 
bolus  ,  comme  on  l'a  dit ,  étoic  un  méchant  hom- 
me ,  ôc  de  baffe  nailTance ,  qui  je  ne  fçai  commenc 
avoit  trouvé  le  fecret  de  gagner  le  peuple ,  ôc  d'être 
auiîi  fcélérat  que  Cléon  ,  pour  être  faivi  de  pareils 
fucceiïeurs.  Plutarque ,  aprèsThucydide  ôc  Cicéron, 
en  parle  très  mal.  11  efl:  bon  d'obferver  que  le  choix 
de  Cléon ,  d'Hyperbolus  ôc  de  pareils  adminiftra- 
teurs  tirés  de  la  lie  du  peuple ,  venoit  moins  de  la 
prévention  du  peuple  Athénien  pour  leur  mérite, 
(  car  ils  en  avoient  une  forte ,  )  que  de  la  jaloufie 
contre  les  nobles ,  Sc  de  l'envie  d'avoir  des  appuîs 
dans  des  perfonnes  du  bas  étage.  Le  beau ,  c'eil: 
qu'à  chaque  interrogation  Trygée  excufe  tant  qu  il 
peut  Athenes ,  par  exemple  au  fujet  d'Hyperbolus 
il  dit  nettement  :  «  Hé  bien  ,  nous  ne  nous  en  fer- 
»   virons  plus.   Mais  le  peuple  fe  voyant  nud  ôc 
î>  miférable  ,  a  vouki  s'en  faire  un  manteau.  j»  Hé 
quel  avantage  le  peuple  en  retiroit-il ,  dit  la  Paix 
par  la  bouche  de  Mercure.  "  Trygée  répond  que 
î>  comme  H)")erbohis  eft  faifeur  de  lanternes ,  il 
î5   aidoit  les  Athéniens  qui  ne  voyoient  goutte  dans 
ï>   leurs  affaires ,  à  y  voir  un  peu  plus  clair.  j?  Peut-on 
rien  dire  de  plus  foudroyant  contre  un  particulier 
&  contre  l'état  ?  I  cl 

Ne  quittons  pas  cette-  fcene.  cc  Ah ,  dit  Mer-» 
3>  cure,  quelles  queftions  me  fait  laPaix  LCe  que 
»  f^it  Sophocle  depuis  qu'elle  à  quitté  rAttique  ? 
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»  Elle  parle  d'iin  tems  bien  éloigné.  Ce  qu*il  fait  ? 
»  répond-t  on  ,  il  eft  devenu  aulTi  avare  Ôc  auflî 
»  intéreiïe  que  le  poëte  Simonide.  »>  Cela  eft  dic 
d'une  maniere  plus  fine  ,  mais  que  nous  n*enten- 
drions  plus.  Voilà  le  génie  d'Ariftopliane.  11  a 
loué  Sophocle  ailleurs;  il  le  maltraite  ici.  Pure 
jaloulîe  de  bel  efpritj  &  d'ailleurs  les  Pocres  co- 
miques  étoienc  fur  le  pied  de  nepas  épargner  leurs 
ipeilleurs  amis.  Encore  falloic-il  rire  avec  le  pu- 
blic  de  ce  qu'ils  difoienc.  Auftî  voic-on  que  leurs 
railleries  ne  porcoienc  pas  coup  ,  du  moins  plu- 
fieurs.  Cléon  ne  ceffa  pas  d'ètre  puiftanc,  ôc  de 
commander  les  armées  ,  pour  avoir  été  joué  à  la 
éomédie ,  ôc  Euripide  ne  perdit  rien  de  fa  répu- 
èition  pour  cous  les  craits  qu'Ariftophàne  afFeda 
de  îàncer  fur  lui  à  touc  propos. 

La  Paix  demande  des  nouvelles  du  poëte  co- 
lîiique  Cratinus.  On  lui  dit  qu'il  eft  morc  dans 
le  cénîs  que  les  Lacédémoniens  prelfoient  Ache- 
nes',  <8c  que  la  douleuc  de  voir  un  de  fes  conneaux  * 
brifé  lui  àvoic  ôté  la  vie.  Cratinus  étoic  buveur 
comme  Efchyle  fon  modele,  du  refte  aulîi  hardi 
ôc  àuftî  cauftique  qu'Ariftophane. 

Mercu^e  donne  à  Trygée  une  des  fuivances  de 
la  Paix  en  mariage ,  &  il  lui  ordonne  de  mener 
certe  aucre  femme  ou  la  déefte  au  fénac.  Trygée 
veuc  SQn  retourner  chez  iui  fur  fon  efcarboc.  Mais 

*  VaiiTcaux  pour  Ic  vin  autres  quc  lc$  nôtrcs. 
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il  a  difparu;  &  on  lui  dit  quil  n'a  quà  fuivre 
la  Paix  pour  arriver  sûrement  chez  lui.  II  appelle 
donc  les  trois  déefTes  * ,  Sc  s'en  va  à  leur  fuite. 

On  voit  alors  le  chœur  s'avancer ,  &  parler    ' 
aux  fpedateurs.  Après  avoir  fouhaité  un  heureux 
voyage  aux  divinités ,  &  exhorté  Trygée  à  ne  pas 
fe  laiiïer  voler  ,  chofe  qui  arrive  fouvent  au  théâ- 
tre  -j" ,  il  porte  la  parole   au   parterre  ,    ôc  ayant 
dit  qu' un  poëte  comique  qui  fe  loue  mérite  d'ètre 
puni  par  ies  lideurs  ,  il  ajoute  que  fî  quelqu'un 
mérite  d'être  loué  c'eft  Ariftophane.  Ce  tour  eft 
rare  pour  fe  louer  impunément.  II  fe  donne  ea 
effet  les  violons  :  mais  il  nous  inftruit  en  même- 
temps  du  goût  des   comédiens  d'alors.    «  Notre 
33  poëte ,   dit  le  chœur  ,  eft  d'autant  plus  digne 
»>  d'éloge ,  qu'il  a  banni  de  fon  théâtre   le  comi- 
33  que  :  point  de  gueux  fur  la  fcene  ,  point  d'her- 
3>  cules  votaees,  point  d'efclaves  battus  de  coups 
33  d'étrivieres ,  &  qui  fe  demandent  compte  de  leurs 
»ï  payes  *.  11  a  fçu  écarter  toutes  cqs  baflefTes ,  & 
î5  relevant  la  comédie  ,  il  l'a  animée  de  grands 
33  fentimens,  6c  embellie  de  vers  nobies.  Ses  plai- 
35  fanteries  n'ont  rien  de  ruftique,   Ôc  il  ne  s'a- 
33  mufe  pas  à  berner  dQs  iniférables ,  ou  à  railler 

*  «  xopctf.  II  y  en  avoi:  donc  pliifîeurs.  Le  tcxte  ftit  voir  qu'cllcs 
«oicnt  trois. 

•f  AUulîon  à  quclqnes  vok  faits  à  la  comcdic, 
i  Sujets^u  fcenes  dcs  mauvais  poëtes. 
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»>  des  femmes.  Nouvel  Alcide  ,  il  s'arme  d'nnt 
»  mafTue  &  ofe  atcaquer  le  cerbere  d'Achenes.  n 
Ceft  Cléon  dont  on  fait  ici  une  peinture  affreufe , 
Ôc  peu  fufceptible  de  traducStion.  Ariftophane  ba- 
dine  aulTi  fur  ce  qu*il  étoic  chauve.  C'eft:  tout  le 
mal  qu'il  dit  de  lui-même  :  mais  en  revanche  il 
tombe  à  plomb  fur  quelques  poëtes  tragiques  peu 
eftimés,  tels  que  Morfimus  Ôc  Melanchius.  II  eft 
remarquable  qu'Ariftophane  qui  fe  vante  par-tout 
de  fon  courage  a  attaquer  Cléon  un  dçs  plus  puif- 
fans  républicains  qui  fut  jamais ,  ne  fe  glorifie 
€11  aucun  endroit  d'avoir  atterré  Socrate  :  d'oii  jc 
tiredeuxconclufions ,  lapremiereeftque  nous  avons 
rehaulfé  Socrate  ,  nous  autres  poftérité  :  mais  qu'a- 
près  tout  de  fon  tems  ce  n'étoic  qu'un  philofophe , 
objet  des  traits  fatyriques  de  Cratinus  ôc  des  co- 
miques  fes  confreres.  La  feconde  eft  que  la  co- 
médie  des  Nuées  n'a  pas  véritablement  été  la  caufe 
prochaine  del'envie  des  Athéniens  contre  Socrate  , 
Ôc  moins  encore  de  fa  mort.  Je  fuis  toutefois  forc 
éloigné  de  croire  avec  quelques-uns  que  cite  Ma- 
dame  Dacier  *,  >>  qu'Ariftophane  fût  le  bon  ami 
M  de  Socrate ,  &  qu'il  ne  fit  cecte  comédie  que 
»  pour  faire  rire ,  fans  aucun  deftein  de  le  cho- 
j>  quer Cela  eft  ridicule  en  touc.  jj 

•  Priface  fur  plutvs  6c  lcs  NUtES. 

ACTE 
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A  C  T  E     I  V. 

€c  Ah  qu'oii  a  de  peine ,  dit  Trygée  à  fon  valet, 
03  quand  il  faut  approcher  des  Dieux  !  Je  fuis  tout 
5î  brifé  du  voyage.  Que  vous  me  fembliez  petits 
jî  vous  autres  f  quand  j'étois  en  l'air  !  Vous  pa- 
»  roiflliez  bien  méchans  du  haut  du  ciel.  Mais  c'eft 
M  pis  encore  à  qui  vous  voit  de  près.  îs  Voilà  un 
alfez  bon  trait  contre  les  Athéniens.  Le  valec 
fe  réjouit  de  voir  fon  maître  de  retour ,  &  il  luî 
demande  ce  qu'il  a  vù  dans  fon  voyage.  «  Rien, 
»  dit  Trygée,  (î  ce  n'eft  deux  ou  trois  efprits  égarés 
55  qui  cherchoient  des  dithyrambes ,  »  c*eft-à-dire. 
des  vers  ampoullés  *.  C'eft  l'idée  d'Horace  f  fur 
les  poëtes  qui  fe  perdent  dans  les  nuës,  ou  plutôt 
c'eft  l'idée  naturelje  qu'Ariftophane  a  rendu  fen- 
fible. 

II  eft  vrai ,  dit  le  valet ,  que  nous  ferons 
aftres  après  la  mort  ?  Rien  de  plus  vrai ,  répond 
le  maître.  Sur  cela  il  montre  une  conftellation , 
&  il  badine  fur  un  poè'te  qui  en  avoit  pris  le 
nom  ,  pour  l'avoir  mife  au  commencement  d'un 
poëme.  II  phifante  aufti  fur  les  étoiles  qui  brillent 
le  plus ,  en  difant  qu'elles  reviennent  du  bal  avec 

^  Aux  fpeftateurs. 

*  Du  goûc  de  ceux  des  dithyrambes. 

i:  Nubes  &  inania  captat» 

Horac. 

Tomc  XIL  C 
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leiirs  lanternes.  II  y  avoit  apparemment  là-defTou^ 
quelque  allufion  cachée.  Après  ce  badinage  ildonne 
ordre  à  fon  valet  de  tout  préparer  pour  ùs  noces  , 
de  conduire  au  bain  celle  dcs  fuivantes  de  la  Pait 
qu'il  fe  deftine  pour  femme ,  &:  de  fe  prefTer , 
parce  qu  il  doit  préfenter  l'autre  ,  ou  la  Paix ,  au 
fénar. 

On  le  félicite  dans  une  courte  fcène,  on  lui 
raméne  fa  déeffe  dans  une  autre.  II  demande  dans 
une  troifiéme  aux  fpedtateurs  ,  qui  veut  fe  charger 
de  conduire  l'autre  compagne  de  la  Paix.  On  faic 
des  allufions  cauftiques.  Pour  pafler  légeremenr, 
comme  Ton  doit ,  fur  bien  des  chofes ,  il  fufïît  de 
dire  que  Trygée  faic  fa  harangue  au  fénac ,  où  il 
taxe  les  juges  d'avarice.  II  reçoic  les  félicicacions 
du  chœur ,  ôc  fe  félicice  lui-môme  d'avoir  délivrc 
le  peuple  de  mille  maux  ôc  des  attencacs  d'Hyper- 
bolus,  en  ramenanc  la  Paix. 

II  s'agic  à  préfenc  de  faire  un  facrifîce  à  cecce  di- 
vinité  récemmenc  revenue  à  Achenes.  Trygée  &  le 
chœur  déliberenc  comiquemenc  fur  le  choix  de  la 
vidime.  On  fe  décermine  à  prendre  une  brebis  , 
afin  d'en  imicer  la  douceur.  Le  valec  va  chercher  la 
brebis  ,  &  préparer  raucel.  On  le  prie  de  fe  prefTer 
de  peur  que  le  paralîte  Chxris  ,  joueur  de  flûre ,  ne 
vienne  prendre  fa  parc  du  facrifîce.  L'efclave 
revêcu,  on  commence  la  cérémonie ,  non  fans  beau- 
coup  d'allufions  ôc  de  plaifanceries  donc  ce  n'efl 


C    O    M    E    D    I    B.  Jl 

pas  ici  le  lieih  L'on  vient  enfuice  aax  invocations , 
ôc  l'on  prie  la  Paix  de  ne  pas  imiter  les  femines 
coquettes.  On  la  conjure  de  répandre  fur  les  Grecs 
Tefprit  d'union  ôc  de  concorde  avec  loubli  du 
pafle  ,  de  verfer  l'abondance  fur  les  campagnes ,  ôc 
de  ramener  à  Athenes  les  anguilles  de  Copaye  *. 
On  finit  ces  prieres  par  un  trait  contre  plufîeurs 
parafites  que  l'on  nomme. 

Trygée  refufe  d'égorger  lui-même  la  vidime  ; 
<«  parce  que ,  dit-il ,  la  Paix  n'aime  pas  le  fang.  » 
On  allume  le  feu  facré.  Sur  ces  entrefaites ,  un 
liomme  s'en  vient  d'un  air  fier  &  arrogant.  On  le 
prend  pour  un  prophête.  Ceft  bien  pis,  dit  Trygée,' 
c'eft  Hieroclès.  Cet  homme  étoit  une  efpece  de 
devin  d'Eubée ,  ôc  comme  ceux  d'Eubée  étoient 
oppofés  à  la  Paix ,  il  les  repréfente  ici  tels  qu'ils 
font.  On  fait  d'abord  femblant  de  ne  pas  le  voir. 
Mais  Hieroclès ,  attiré  par  la  fumée  des  viandes  ôc 
par  l'appareil  d'un  facrifice  ,  veut  fçavoir  ce  que 
c'eft  j  dc  apprenant  qu'on  facrifie  à  la  Paix ,  il  dit 
plufieurs  vers  obfcurs  à  la  maniere  des  oracles  , 
pour  montrer  que  le  temps  de  la  Paix  n'eft  pas  en- 
core  venu.  On  le  raille ,  &  on  le  congédie  par  l'in- 
terprétation  de  fes  propres  oracles ,  fms  qu'on 
daigne  lui  donner  part  au  facrifice  oCi  il  étoit  venu 

*  Lac  de  Ecotie  dont  on  a  déjà  parlé.  Les  Athéniens  étoient  extrê- 
mement  friands  des  anguilles  de  ce  lac  ,  &  la  guerre  interrompoic  cc 
commerce. 

Cij 
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comme  parafite.  Les  Athénieiis  étoîent  aufîî  iuper- 
ftitieux  que  les  Romains ,  &  ils  prifoient  fort  les 
devins ,  jufqu  a  leur  donner  place  au  prytanée  où 
ils  vivoient  aux  dépens  de  Tétat ,  fur-tout  en  temps 
de  guerre.  II  n  eft  donc  pas  furprenanc  que  Hie- 
roclès  ne  fouhaite  pas  la  paix.  Mais  le  chœur  quî 
cn  fent  le  prix  ,  détefte  la  guerre  ôc  maltraite  avec 
beaucoup  de  hardiefle  ceux  qui  troublent  l'état , 
vrais  lions ,  dit-il ,  dans  le  fein  de  la  république,  Ôc 
renards  dans  Tadion. 

A  C  T  E     V. 

Cet  ade  eft  courc  &  peu  agréable  pour  nous, 
Une  foule  de  gens  de  divers  métiers  accourent , 
à  fçavoir  des  faifeurs  d'aigrettes ,  de  cuiraftes ,  de 
crompettes ,  de  javelots  ôc  de  cafques.  Tous  fe 
plaignent  de  voir  leur  profeflîon  devenue  inutile 
par  la  paix.  D'uii  autre  côté  ,  un  vendeur  de  faulx 
&  un  marchand  de  vaifTeaux  pour  le  vin  apportenc 
leurs  préfens  à  Trygée  comme  nouvellemenc  ma- 
rié ,  pour  prendre  part  à  la  joie  du  feftin  nuptial.  II 
les  y  invite ,  &  fe  moque  des  autres.  Un  enfant 
chante  au  repas ,  ôc  il  mèle  toujours  dans  fes  chants 
quelques  vers  qui  ont  rapport  â  Ja  guerre  j  ce  qui 
met  Trygée  en  colere.  On  chante  à  la  fin  Tépitha- 
lame  où  il  manque  quelque  chofe.  Rien  ici  de  forc 
rare ,  à  moins  que  d'y  foupçonner  des  allufions  & 
des  allégories  dont  le  temps  nous  a  fait  perdre  l'ex- 
plication,  Ôc  méme  le  plaifir  de  lu  conjedure. 
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COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 
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PERSONAGES. 

deux  esclaves. 
un  escarbot. 
trygée. 

FILLES    DE  TrYGÉe. 
MERCURE. 
LA  GUERRE. 
TINTAMARE. 

CHŒUR  de  laboureurs. 

LA   l'AIX  ,    ^ 

opoRA  ,     >  femmes ,  perfonages  muets. 

THEORIA,  ) 

HIEROCLÈS. 

UN   MARCHAND    de    faulx. 

UN  MARCHAND  d'aigreces. 
UN  MARCHAND  de  javelots. 
UN  MARCHAND  de  cuîraires. 
UN  MARCHAND  dc  trompetes. 
UN  MARCHAND  de  cafques. 
UN  FiLs  de  Lamachus. 
UN  FiLS  de  Cléonyme. 
Plufieurs  personages  muets. 


La  fcene  eft  dans  une  place  publique  d'Athenej, 


-^-^ 

LA    PAIX, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 

DEUX  ESCLAVES,  UN  ESCARBOT  N 


L    E      r*.     ESCLAVE. 

V  iTE  5  Vite  5  &  au  plus  vite  de  la  pâtée  pour  ce^f 
cfcarbot. 

LE       I  P.       ESCLAVE, 

En  voici. 

L   E      r'.       ESCLAVE. 

Donne-la  vite  à  ce  dégoûtant  infedle. 

LE       I  P.       ESCLAVE. 

Plaife  aux  dieux  que  tu  n'en  manges  jamais  de 
meilleure  ^  ! 

I  xavrapflf,  II  jiagit  ici  du  fcarabce  ftercoraire  des  naturalises, 
qu'on  défigne  en  François  par  l'efcarbot ,  le  fouille-merde ,  le  grand 
pillulaire.  Pline,  XI,  34, 

z  Le  fécond  efclavc  adrefle  ceci ,  obferyc  très  bien  M.^Brunck ,  an 

C  iv 
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L    E       I".       ESCLAVE. 

Donne-lui  en  de  nouveau  faite  de  crottin  d'anoni 

LE       ÎV.       ESCLAVE. 

En  voici  encore. 

L    B       1".       ESCLAVE. 

Où  eft-elle  donc?  Ne  l'a-t'il  pas  avalée? 

LE       11^.       ESCLAVE. 

Pour  cela   fi.   Et  môme  il  l'a  roulée  avec  fes 
pattes  *  5  &  n'en  a  fait  qu'une  fois. 

L    E       l".       ESCLAVE. 

Fais  en  donc  à  l'inftant  une  grande  quantité  ,  ôc 
*de  fort  épaiffe. 


LE       II.       ESCLAV 


E. 


0  meflîeurs  les  pourvoyeurs  de  fumier ,  au  nom 
des  dieux ,  prêtez  moi  du  fecours.  Ci  vous  ne  voulez 
♦pas  m'expofer  à  être  fufFoqué. 

L    E       F'.       ESCLAVE. 

De  l'autre  ,  de  l'autre  à  cet  enfant  de  la  profti- 
tution  ;  car  il  paroît  en  defirer  encore. 

LE        IF.       ESCLAVE. 

En  voilà.  Pour  cela ,  mes  amis  ,  je  penfe  bien 

crémier,  &:  lui  témoigne  tout  Ton  ni^coutencement  «Tètre  obligé  de 
fcrvir  un  infeûc  auquel  il  donne  de  la  fiente ,  qu'Ariftophane  dcrtgire 
plaifammcnt  par  le  mot  /t*aÇa» ,  cfpece  de  gâteau  préparé  avec  de  U 
'fttitic  ,  de  l'huile  ou  dû  laie. 

1  Le  fcarabcc  Aercoraire  roule,  dit  Pline  ,  (  ib.  )  avec  fes  pattes  du 
fumier,  il  en  fait  une  petite  boule  où  il  dépofc  fes  œufs  pour  Ici 
^antlr  de  la  rigueur  du  froid. 
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être  à  l'abri  d'un  certain  foupçon.  Perfonne  ne  fera 
tenté  de  m'accufer  de  manger  la  farine  en  la 
broyant  \ 

L    E       F'.       ESCLAVE. 

Bath  !  Broyes-en  d'autre ,  d'autre  ôc  toujours  de 
jiouvelle. 

LE       IF.       ESCLAVE. 

Ah  pour  cela  non.  Je  ne  puis  tenir  davantage 
le  nez  fur  ce  cloaque  ^,  Je  vais  rentrer  ce  mortier 
Se  l'efcarbot  auilî. 

L    E       P'.       ESCLAVE. 

Que  tout  cela,  par  ma  foi,  aille  au  diable,  ôc  toi 
par-defiTus  le  marché. 

LE       I  P.       ESCLAVE.  _;  ) 

Je  ferai  obligé  à  celui  d'entre  vous  qui  m'indi- 
quera où  je  pourrai  me  pourvoir  d'un  nez  fans  ou- 
verture. Il  n'y  a  pas  de  befogne  plus  infupportable 
que  de  broyer  des  alimens  pour  un  efcarbot.  Le 
porc  Se  le  chien  avalent  fans  façon  tout  ce  qui  nous 
fort  du  derrière.  Cet  animal-ci  au  contraire  fait  lé 

I  Les  efclaves  étoient  fujcts  à  Ce  gorger  de  la  farine  qu'ils  broyoient» 
Tour  en  empêcher,  on  leur  p.ilfoit  le  cou  dans  une  planche  trouée  par  le 
milieu  ,  &  ronde  en  forme  de  roue  dont  le  rayon  éioit  affez  étendu  potrit 
leur  ôter  la  poiïibilité  de  porter  leurs  mains  à  leur  bouche.  V.  POtLUX> 
VII,  lo.  Ces  planches  fe  nommoient  -aravcrixaTu.  L'avarice  &  la 
tyrannie  ont  plus  multiplié  les  inftrumens  de  l'efclavage,  que  l'édu- 
cation n'a  pris  de  moyens  pour  en  affranchir  l'homme.  Nous  toudions 
à  des  temps  plus  heureux, 

^  Grec  :  Cette  fentine  ,  cette  pompe.  Le  poète  fait  alludon  aux  eaux 
croupiiTantcs  qu'on  retire  du  fond  de  cale  de«  vaifTeaux.  J 
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dédaigneux,&:  ne  toiicherois  nullement  aux  mets  que 
|e  n  aurois  pas  pris  la  peine  de  broyer  tout  un  jour , 
ôc  de  lui  fervir  comme  à  une  de  nos  élégantes.  Mais 
je  veux  voir  s'il  ceflera  de  manger  :  j'entrouvrirai 
feulement  la  porte,  pour  n'en  ctre  pas  apperçu;  Al- 
Ions,  pouffe -toi  de  nouriture  jufqu'à  en  crever. 
Voyez ,  comme  la  tête  baifTée  ,  cet  affreux  animal 
dévore  !  Sqs  mâchoires  craquent  comme  celles  d'un 
lutteur  :  il  fe  tortille  auflî  les  bras  ôc  le  cou  comme 
les  mariniers  qui  chargent  de  gros  cables  fur  des 
vaifTèaux.  Quelle  bête  hideufe ,  puante  ôc  vorace 
qu'un  efcarbot  !  Je  ne  puis  deviner  auquel  des  dieux 
il  eft  confacré  :  je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  à  Venus 
ou  aux  Grâces. 

LE       I".       ESCLAVE. 

-     Auquel  donc  ? 

LE       I  r.       ESCLAVE. 

A  Jupiter  le  Foudroyant  '  :  cela  ne  peut  être 
autrement. 

L    E       r'.       ESCLAVE. 

Mais  il  me  femble  entendre  un  des  fpedtateurs  , 
quelqu'un  de  nos  petits  fuffifans ,  demander  : 
Qu'eft-ce  que  c  eft  que  cela  ?  A  quoi  bon  cet  ef- 

t  Aïof  K«Ttti/SotT«.  Les  intcrppctcs  fe  font  tourmentés  pour  ex- 
pliquer l'idée  du  poète.  Je  pcnfc  qu'il  s'agit  tout  fimplcmcnt  ici  de 
faire  regarder  l'cfcarbot  comme  un  animal  précipite  par  la  foudre  dam 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  &  de  plus  bas  :  ce  qui  fait  dire  à  l'cfclavc 
^u*il  eft  confacré  à  Jupiter  Foudroyant, 
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'carbot  ?  Et  un  Ionien  lui  répondre  :  Tout  cela , 
û  je  ne  me  trompe ,  regarde  Cléon  :  on  fçait  qu'il 
fe  nouriffoit  d'ordures.  Mais  je  vais  rentrer  pour 
donner  à  boire  à  l'efcarbot. 

SCENE    IL 


L    E 


IP.      ESCLAVE     feul. 


Jl  ouR  moi ,  je  vais  raconter  le  fujet  de  cette 
pièce  aux  enfans ,  aux  jeunes-gens ,  aux  hommes 
faits ,  ôc  à  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge ,  en 
un  mot  à  ceux  qui  paiïènt  les  bornes  ordinaires  de 
Ja  vie.  Je  fers  un  maître  travaillé  d'un  genre  de 
folie  tout-a-fait  nouveau  ,  6c  différent  de  celui  qui 
vous  eft  propre.  Tout  le  jour  le  nez  en  Tair  &  la 
bouche  ouverte ,  il  fe  plaint  en  ces  termes  à  Ju- 
piter :  O  Jupiter  ,  que  prétends-tu  faire  ?  Laiffe- 

là  ton  balay  :  ôc  ne  fais  pas  difparoître  la  Grèce. 

) 

S  C  E  N  E    1 1  L 

LE  IV.  ESCLAVE,  TRYGÉE  fans  être  vu- 


H 


TRYGEE, 

ÉLAs  !  Hélas  !  ^ 


LE       I  P.       E    S    C    L    A    V    !• 

Chut.  Je  crois  entendre  fa  voix. 


44  1  A    p  A  1  X  ; 

T    R    Y    G    É    E. 

O  Jupiter ,  que  veux-tu  faire  au  peuple  Athé-: 
nien  ?  Ne  vois-tu  pas  que  tu  ne  laifTeras  pas  trace 
de  nos  villes  ? 

LE       IV,       ESCLAVE. 

Voila  bien  ce  que  je  vous  difois.  Vous  entendez 
là  un  échantillon  de  £\  folie.  Mais  je  veux  vous 
apprendre  ce  qu  il  faifoit  dès  le  premier  accès  de 
fon  mal  :  Plaife  aux  dieux ,  difoitii  dans  ce  même 
endroit-ci ,  que  je  puifle  m'élcver  en  droite  ligne 
jufqu'à  Jupiter  !  Aufli-tôt  il  fabrique  de  petits  éche- 
lons 5  à  l'aide  defquels ,  s'y  cramponant  des  pieds  & 
des  mains,  il  s'efForçoit  d'efcalader  le  ciel  :  il  aboutit 
^  venir,  par  une  chute,  fe  caCfer  la  tête  contre 
terre.  Mais  hier  il  fortit ,  alla  je  ne  fçais  où ,  & 
revint  chez  lui  avec  un  efcarbotgro^  comme  T^tna, 
il  m'a  chargé  d'en  eue  le  palfrenier.  11  le  carelfe 
comme  fi  c'étoit  un  cheval  :  O  mon  petit  Pégafe, 
lui  dit-il ,  généreux  volatil ,  fais  enforte  de  m'é- 
lever  jufqu'à  Jupiter.  Mais  que  fait-il  ?  Je  vais 
regarder  par  les  fentes.  Ah  ,  dieux  î  A  moi ,  à  moi 
les  voifms  !  Mon  maître  s'élôve  dans  les  airs,  monta 
fur  un  efcarbot.  — — 
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SCENE    IV. 

LE  ir.   ESCLAVE,  TRYGÉE  vifible,- 
LES     VOISINS. 


D 


TRYGEE. 


oucEMENT  5  doucement  3  petit  à  petit,  cher 
efcarbot  \  Plein  de  confiance  en  tes  forces ,  ne  vas 
pas  d'abord  trop  vite  :  atends  que  tu  aies  un  peu 
fué  ôc  que  tes  membres  aient  acquis  de  la  fou- 
plefïe  en  agitant  fortement  tes  ailes.  Ne  me  lâche 
pas  quelque  mauvais  vent ,  je  t'en  conjure  :  Ci  tu 
t'y  fens  difpofé,  refte  plutôt  fous  mon  toit. 

LE       I  P.       ESCLAVE. 

,  O  mon  maître ,  mon  feigneur ,  comme  vous 
extra  vaguez  ! 

TRYGÉE. 

Silence ,  filence. 

LE       IK       ESCLAVE. 

OÙ  volez  ainfi  en  vrai  fou  ? 

TRYGÉE. 

C'eft:  l'intérêt  de  toute  la  Grèce  qui  me  conduit. 
J'ai  quelque  grand  projet ,  Se  inoui  dans  fon  efpece. 

j  xave«v.  Ce  mot  fignifie  un  âne.  Il  n'eft  appliqué  ici ,  pour  dé- 
iïgncr  un  efcarbot ,  qu'en  fuivanc  l'idée  populaire ,  d'après  laquelle  on 
penfe  que  l'efcarbot  vient  d-a  fumier  d'âne.  Le  tradu^eur  italien  mec  : 
A/în^  mie. 
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LE       I  P.       ESCLAVE. 

Pourquoi  volet  ?  Où  cette  folie  niene-t*elle  ? 

T    R    Y    G    É    E.  ^ 

Trêve  à  tes  propos ,  ne  vas  pas  me  porter  guî- 
gnon,  donne -moi  au  contraire  de  refpérance  : 
recommande  à  chacun  de  fe  taire ,  de  faire  garnir 
les  latrines  avec  de  nouvelles  tuiles,  ôc  (IcCq  bouchée 
le  derrière. 

LE       IV,       ESCLAVE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  taire ,  tant  que  vous  ne 
me  direz  pas  à  quelle  fin  vous  voulez  voler. 

T    R    Y    G    É    E. 

A  quelle  fin  ?  Pour  aller  trouver  Jupiter, 

LE       IF.       ESCLAVE. 

Quel  eft  votre  delTein  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  prétend  faire  dô 
tous  les  Grecs. 

LE       I  r.       ESCLAVE. 

S*il  ne  veut  pas  vous  le  dire  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  Taccuferai  en  juftice ,  de  livrer  la  Grèce  aux 
Perfes. 

LE       I  r.       ESCLAVE. 

O ,  j*en  jure  par  Bacchus ,  tant  que  je  vivrai  ^ 
vous  ne  ferez  pas  cela. 

T    R    Y    G    É    E. 

Gela  ne  peut  cependant  être  autrement. 
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SCENE    V. 

lES  PRÉcEDENs  ,    LES  FILLES   DE  TRYGÉE: 


LE       I  P.       ESCLAVE. 

Xou  5  iou,  ioLi  !  Filles  de  Trygée ,  votre  père  nous 
abandonne.  Il  part  pour  le  ciel  fans  rien  dire.  O 
pauvres  malheureufes ,  conjurez  votre  père  ! 

UNE       FILLE       DE       TRYGEE. 

Papa ,  papa  :  ce  que  j'entends  fe  débiter  dans  la 
maifon  feroit-il  vrai  ?  M'abandonnez-vous  réelle- 
ment pour  aller  avec  les  oifeaux  dans  la  région 
des  corbeaux  ?  Il  y  a-t'il  du  réel  en  tout  cela  ? 
Parlez  ,  papa  ,  Ci  vous  m'aimez. 

TRYGEE. 

Il  faut  le  croire  ,  mes  filles.  Il  eft  très  cer^ 
tain  que  je  fuis  accablé  de  douleur  quand  vous  me 
demandez  du  pain  ôc  que  vous  m'appelez  pappan  , 
tandis  que  je  n'ai  pas  chez  moi  la  moindre  appa- 
rence d'argent.  Mais  fi  je  réuflis  dans  mon  entre- 
prife,  vous  aurez  tous  les  matins  un  gros  morceau 
de  pain  ^ ,  Se  des  coups  de  poings  ^  çn  place  de 
bonne  chère. 

^  xoAAvpav  fiiya.\w.  Voyez  Plaute,perf.  i,  3,  iz. 

*  xai  xoïcTvAov.  On  lit  dans  Athénée,  qui  cite  ce  vers,  xa»  xav/uAsv* 
|€  préféreroîs  cette  leçon.  L'italien  a  :  Et  un  pugno  cotto  fn  siT»» 
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UNE       FILLE       DE        TRYGÉe. 

Et  comment  efpérez-vous  faire  ce  voyage  ?  II 
n'y  a  pas  de  vailTeau  pour  voguer  dans  les  airs. 

T    R    Y    G    É    E. 

Ce  ne  fera  pas  un  vaifTeau ,  mais  cette  voiture 
aîlée  qui  m'y  tranfportera. 

UNE       FILLE        DE       TRYGEE, 

Mais  d'où  vous  vient  cette  idée  ,  6  mon  père  ; 
de  vous  élever  aux  cieux  ,  porté  fur  un  efcarbot  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Des  fables  d'Efope.  On  y  voit  que  cet  animal 
eft  le  feul  de  tous  les  volatiles  qui  fe  foit  élevé 
jufqu'aux  dieux. 

UNE       FILLE       DE       TRYGÉE. 

O  papa,  c'eft  un  conte  invraifemblable  ,  que  de 
dire  qu'un  infede  fort  puant  aie  paru  devant  les 
'dieux. 

TRYGÉE. 

Il  y  a  paru  au  fujet  d'un  différent  qu'il  eut 
autrefois  avec  l'aigle ,  Ôc  dans  le  deffein  de  s'en 
venger  en  faifant  tomber  (es  œufs. 

UNE       FILLE        DE       TRYGEE. 

Pourquoi  donc  n'avez -vous  pas  plutôt  choifi 
pour  monture  un  pégafe  ailé,  pour  paroître  aux 
dieux  un  vrai  fujet  de  tragédie. 

TRYGÉE. 

Mais ,  petite  fote ,  il  m'eût  fallu  doubles  pro- 

viHons  ; 
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vîfions  ;  tandis  que  celui-ci  fe  contentera  des  ali- 
mens  que  j'aurai  digérés. 

UNE       FILLE       DE       TRYGEE. 

Et  s'il  vient  à  tomber  au  milieu  des  mers  ,  com- 
ment s  en  retirera-t*il  avec  fes  aîles  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Oh ,  j'ai  un  gouvernail  en  cas  de  befoin  :  ôs 
mon  vailTeau  fera  Tefcarbot  fabriqué  à  Naxos  \ 

UNE       FILLE       DE       TRYGEE. 

Dans  quel  port  vous  refugierez-vous  aind  porté 
par  les  flots  ? 

TRYGEE. 

Un  des  ports  du  Pyrée,  ne  s'appele-t'il  pas 
Tefcarbot  »  ? 

UNE       FILLE       DE       TRYGEE. 

Prenez  toujours  garde  de  choper  quelque  part, 
ôc  de  choir ,  pour  fournir  après  que  vous  vous  ferez 
calfé  les  jambes ,  un  fujet  à  Euripide ,  Ôc  donner 
votre  nom  à  une  tragédie. 

TRYGEE. 

Je  veillerai  à  tout  cela.  Adieu.  Pour  vous  autres , 

t  K«vÔap«f  TSTaÇiovp^jîf.  Jeu  de  mots  fur  navflapof ,  nom  qu'on 
élonnoic  â  certains  vaiffeaux  fabriqués  à  Naxos ,  voyez  Athénée ,  II , 
&  par  lequel  on  défigne  en  grec  un  efcarbot. 

X  Autre  jeu  de  mots  fur  la  double  fîgnification  de  xavQap»; 
efcarbot,  &  xavGapof  Canthare,  nom  propre  qui  déugne  un  des  trois 
ports  du  Pyrée.  Ce  port  étoit  aJiifî  nommé  à  caufe  de  Canthare,  c4^ 
iebre  héros.  Voyez  Mcurf.  vit.MVH  ,  cap.  III. 

Jcmc  XII.  D 
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refouvenez-vous  que  c'eft  à  caufe  de  vous  que  je 
m'expofe  a  tant  de  périls.  Ainfi  de  trois  jours  ne 
lâchez  ni  vents ,  ni  autre  chofe  de  plus  grofîier.  Allé- 
chée par  lodeur,  ma  monture  me  précipireroit  d*en 
haut,  &  me  fruftreroit  dans  mes  efpérances.  Allons, 
Pégafe  ,  en  avant ,  le  cœur  gai ,  fais  foner  ton 
frein  doré  en  fecouant  les  oreilles.  Oii  vas-tu  ?  Où 
vas  tu  ?  Pourquoi  porter  ton  mufeau  du  côté  des 
latrines  ?  Quite  la  terre  avec  courage ,  étale  des 
ailes  légères,  &  va  droit  au  féjour  de  Jupiter, 
fans  t'occuper  ni  de  fumier ,  ni  de  tes  autres  nou- 
ritures  ordinaires.  Hé  ,  hé  ,  toi,  que  fais  tu  là-bas, 
oui ,  toi  qui  te  décharges  le  ventre  dans  le  Pyrée, 
chez  les  courtifannes  ?  Tu  me  feras  périr ,  tu  me 
feras  périr.  Enterreras-tu  ton  ordure  ,  la  couvri- 
ras-tu avec  un  gros  tas  de  terre ,  au  haut  duquel 
tu  planteras  du  ferpolet ,  ôc  mettras  force  effence. 
Car,  s'il  m*arrive  de  me  tuer  en  tombant  d'ici,  la 
ville  des  grands  pouifeurs  de  felle  '  feroit  punie 
d'être  caufe  de  ma  mort  :  ton  derrière  la  fera  con- 
damner à  une  amende  de  cinq  talents.  Ah  ,  je  fuis 
perdu  !  Quelle  frayeur  !  Ceci  n'eft  plus  une  plai- 
fanterie.  O  diredeui  des  machines  ^  ,  prenez  garde 
à  moi  :  je  fens  un  vent  qui  me  tracaffe  autour  du 

I  y  io\tf  1»  X'«»-  Anflophanc  tombe  ici  fur  les  habitans  de  Chio, 
connus  par  leur  intâmic ,  ôc  joue  fur  le  mot  X"«"'« 

1  te  /xiixa»»»»i» ,  ccl'ii  qui  dirigcoit  la  luachiuc  en  forme  d'cfcar* 
^t.  Ceci  éroic  un  jeu  purement  i  machines, 
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nombril ,  &  fi  vous  n'y  faites  attention  je  vais 
fournir  â  i'efcarbot  de  quoi  pouturer.  Mais  je  ne 
dois  pas  être  loin  des  dieux ,  &  j'apperçois  déjà  le 
palais  de  Jupiter.  Qui  fait  fentinelie  à  la  porte  de 
ce  dieu  ?  N*ouvrirez-vous  pas  ? 

S  C  E  N  E    V  L 

TRYGÉE,    MERCURE. 


MERCURE. 

V/  GRAND  Hercule  !  D'où  peut  venir  le  fon  de 
cette  voix  humaine  ?  Quel  malheur  eft  ceci  ? 

TRYGÉE. 

Un  efcarbot  fervant  de  courfier  i, 

MERCURE. 

O  impur  ,  facrilege ,  impudent ,  &  impur,  trop 
impur ,  mille  fois  impur ,  comment  t'es-tu  élevé 
jufqu'ici ,  ô  le  plus  impur  des  impurs  ?  Quel  eft 
toa  nom  ?  Ne  le  diras-tu  pas  ? 

TRYGÉE. 

Très  impur. 

MERCURE. 

De  quel  pays  es-tu  ?  Dis  vite. 

TRYGÉE. 

Très  impur. 

$  ts7itK^i^x696  ;  alludon  aa  mot  iffvaKsvOafptr. 

Dij 
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ât;.v 

Quel  eft  ton  père  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Le  mien  ?  Très  impur. 

MERCURE. 

J*en  jure  par  la  Terre ,  tu  ne  pourras  échaper 
dès  ce  moment  a  la  mort ,  Ci  tu  ne  me  déclares 
ton  nom. 

T    R    Y    G    E    E. 

'     €cje  fuis  Trygée  Athmonien ,  afTez  bon  vigne- 
ron ,  point  délateur,  &  peu  friand  de  procès  »>, 

MERCURE. 

ce  Que  viens-tu  faire  ici  ?  » 

TRYGÉE. 

c«  Vous  apporter  ces  morceaux  de  chair.  « 

MERCURE. 

O  pauvre  malheureux ,  tu  es  arrivé  fans  en- 
combre ? 

TRYGÉE. 

o  maître  gourmand  ,  «  vous  voyez  que  je  ne 
»  fuis  pas  fi  diable.  Faites-moi,  je  vous  prie, 
»  parler  à  Jupiter.  » 

MERCURE. 

Ah ,  ah ,  ah  !  T  u  es  bien  loin  d'avoir  fait  le  chemin 
lîéceiïaire  pour  parvenir  jufqu  aux  dieux.  Ils  ont 
tous  quité  hier  ce  palais-ci. 

TRYGÉE. 

Dans  quelles  terres  ibut-ils  donc } 
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MERCURE. 

Dans  quelles  terres  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Où  donc  enfin  ? 

M   E   li   c   u   R   E. 
Très  loin:  «  Ils  ont  grimpé  jufqu*au  dernict 
fommet  du  ciel.  >»  "^ 

T  R  y  G  E  eI 
Pourquoi  êtes-vous  donc  relié  feul  ici  ? 

MERCURE. 

<c  Pour  garder  la  vailTelle  célefte  »> ,  les  petits 
pots,  les  tablettes.  Se  les  petites  amphores. 

ï    R    Y    G    É    E. 

Mais  pourquoi  les  dieux  fe  font-ils  écartés  ainfi  ? 

MERCURE. 

ce  Par  haine  pour  les  Grecs ,  ôc  pour  ne  plus 
entendre  leurs  prières  &  leurs  perpétuels  débats.  Ils 
ont  logé  à  leur  place  la  Guerre  comme  unedéefîi, 
au  caprice  de  laquelle  il  leur  plaît  de  livrer  la 
Grèce.  »  Pour  eux  ,  ils  fe  font  élevés  loin  d'ici  le 
plus  haut  poffible. 

T    R    Y    G    i    E. 

Mais  dites-moi,  pourquoi  en  agiiTent-ils  ainfî 
avec  nous  ? 

MERCURE. 

«  Parce  que ,  maîtres  de  choifir  la  Guerre  ou 
la  Paix  ,  vous  avez  préféré  la  première.  Car  quand 
k«  Lacédémoniens  avoient  le  delfus ,  ils  s'écrioienr,; 
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Par  Caftor  Se  Pollux ,  les  Athéniens  nous  le  paye- 
ront. Si  les  Athéniens,  à  leur  tour ,  avoient  quelque 
avantage ,  dès  qu  ils  voyoient  quelque  ambaiïadeur 
de  Lacédémone  arrivé  pour  parler  de  paix ,  Par 
Minerve  &  Jupiter ,  difoient-ils ,  on  vient  nous 
amufer  :  ne  le  croyons  pas  y  Ci  nous  avons  une  fois 
Pyle  ,  ils  reviendront  à  nous^  » 

T    R    Y    G    i    E. 

Voilà  bien  vos  propos. 

MERCURE, 

t  Auffi  ne  fçais-je  (î  jamais  vous  reverrez  la  Paix.  >t 

T    R    Y    G    E    E. 

fc  OÙ  s*eft-elle  retirée.  »> 

MERCURE. 

ce  La  Guerre  l'a  reléguée  dans  cet  antre  pror 
fond.  « 

T    R    Y    G    É    E. 

ce  Lequel  ?  » 

MERCURE. 

.  c<  Celui-ci  là-bas  :  vois-tu  les  pierres  énormes 
dont  elle  a  fermé  Tentrée ,  pour  empêcher  les  Grecs 
d*en  tirer  la  déefle  de  la  paix  ?  »> 

T    R    Y    G    i    E. 

Dites-moi  à  quelles  calamités  la  Guerre  nous 
deftine-t*elle  ? 

MERCURE. 

ce  Tout  ce  que  je  fçais ,  c*eft  qu  elle  apporta  hier 
au  foir  un  mortier  d'une  grandeur  prodigieufe.  »» 
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T    R   Y    G    É    E. 

«  Hé  ,  que  prétend -elle   faire  de  ce   mor* 
tier  ?  3> 

MERCURE. 

«  Broyer  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Adieu  i 
je  me  retire  :  je  l'entends  j  quel  effroyable  fracas  l  j* 

T    R    Y    G    é    E. 

ce  Ah  ,  malheureux,  je  ne  Tentends  que  trop  le 
bruit  du  mortier  militaire  i  Où  fuir  ?  » 

SCENE    VIL 

TRYGÉE  ,  LA  GUERRE  avec  fon  mortier. 


LA       GUERRE. 

V-/  H  ,   mortels  ,  mortels  ,  mortels  infortunés  , 
comme  vous  allez  crier  les  os  ! 

TRYGÉE. 

O  Apollon  ,  quel  énorme  mortier  !  Quelle  hor- 
reur que  la  fimple  vue  de  la  Guerre  !  Eft-ce  là 
celui  que  nous  fuyons  ,  ce  monftre  affreux  &  cruel 
qui  écarte  les  jambes  pour  affermir  fa  marche. 

LA       GUERRE. 

o  trois ,  cinq ,  dix  fois  ,  &  plus  encore ,  mal- 
he  ureufe  Prafie ,  te  voilà  perdue. 

D  iv 
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T    R    V    G    â    E. 

O  fpedâteurs,  cela  ne  nous  regarde  pas  encore: 
c*eft  une  perte  pour  les  Lacédémoniens. 

LA       GUERRE. 

O  Mégare ,  Mégare ,  comme  tu  vas  être  pé- 
trie :  on  va  te  broyer  comme  notre  mets  *  le  plus 
délicieux. 

T    R    Y    G    É    E. 

Babaï ,  babaïax ,  que  de  larmes  dans  le  mor- 
tier pour  les  pauvres  Mégariens  ! 

LA       GUERRE. 

Hélas ,  Sicile ,  tu  périras  auffi  !  Tu  feras  moulue 
comme  une  ville  infortunée.  Ça ,  qu'on  m'apporte 
du  miel  attique ,  afin  que  j'en  mette  une  dofe. 

.      T    R^  Y    G    É    E. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  :  fervez-vous  d'un 
autre  miel  j  épargnez  l'attique  j  il  coûte  quatre 
oboles. 

L   A*^  GUERRE. 

«  HoU ,  ho ,  Tintamare.  » 

'  K«T*/ii^wTl«Tiv/A»V«4  Vd^cz  toJ5(»e  X ,  fy  ^fi ,  dans  U  note  », 
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SCENE    VII  L 
LES   MEMESj   TINT  A  M  ARE. 

TINTAMARE, 

V^UE  voulez-vous? 

LA       G    U    E    R    Pv    E. 

Je  te  ferai  pleurer.   Tu  reftes  donc  oifif?   Tu 
ignores  fans  doute  ce  que  ce  poing  peut  valoir. 

TINTAMARE. 

Ah,  Je  fuis  perdu  !  Mon  cher  maître,  avez-vous 
donc  de  l'ail  dans  le  poing  ? 

LA       GUERRE. 

ce  M'apporteras-tu  un  pilon  tout-à-l'heure  ?  jj 

TINTAMARE. 

ce  Ignorez-vous  que  nous  n'en  avons  point?  Nous 
ne  fommes  logés  ici  que  d'hier.  33 

LA       GUERRE. 

«  Va  donc  à  toutes  jambes  m'en  emprunter  un 
des  Athéniens.  »> 

TINTAMARE. 

ce  J'y  vais ,  puifqu'il  le  faut.  (  à  part.  )  Si  je  n'en 
apporte  un  ,  malheur  à  moi.  »> 

T   R   Y   G  É   E     à  part. 

«  Miférables  humains  ,  qu'allons-nous  faire  ? 
Quel  affreux  péril  !  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  prendra 
fes  ébats  à  mettre  les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus, 
puifle-tu  rompre  le  cou  au  courier.  >• 
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LA    GUBRRB    à  Tlntamare. 
ce  Hé  bien  ?  >» 

TINTAMARB. 

ce  Quoi  ?  » 

LA      GUERRE. 

ce  Tu  n'apportes  rien?  » 

TINTAMARB. 

ce  Ma  foi ,  non.  Les  Athéniens  n*ont  plus  leur 
pilon  y  yy  je  veux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleverfoit 
toute  la  Grèce. 

T  R  Y  G   E   E     à  part. 

«  O  Minerve  ,  quel  bonheur ,  que  ce  fléau  de  la 
Grèce  ait  cefTé  de  vivre  avant  qu  on  nous  versâc 
la  liqueur  qu*on  nous  prépare  !  » 

LA       GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m*cn  chercher  un  à  Lacédé-^ 
mone  ? 

TINTAMARB. 

«  Ty  vole.  » 

LA       GUERRE. 

«  Vole  &  reviens.  » 

T   R  Y  G   é   E     aux  (peâateurs, 

O  citoyens ,  qu'allons-nous  devenir  ?  Nous  voici 
a  la  dernière  extrémité.  Si  quelqu'un  eft  initié 
aux  myfteres  de  Samothrace  '  ,  c'eft  à  préfent  qu'il 
faut  demander  aux  dieux  que  le  courier  fe  caflê 
les  jambes. 

i  Voyez,  Hcro<ïote  in  Eutcrpc,  &  Th.  Gutbcrictkî,  diiTcrtaC.  <îc 
myfteriis  deoruiu  Cabironun ,  cap.  X. 
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TINTAMARE. 

Ah ,  que  je  fuis  malheureux  !  Hélas ,  que  je  le 
fuis  ,  oui  que  je  le  fuis  ! 

LA       GUERRE. 

«  Quoi ,  tu  n'as  encore  rien  apporté  ?)> 

TINTAMARE. 

ce  Cet  autre  fléau  de  Lacédémone  '  a  eu  le 
même  fort  que  celui  d'Athènes.  » 

LA       GUERRE. 

«  Comment ,  fcélérat  ?  » 

TINTAMARE. 

Vers  la  Thrace ,  ils  lont  perdu  pour  l'avoir  voulu 
prêter  à  d'autres. 

T  R  Y  G  É  E    à  part. 

ce  O  Gémeaux  Lacédémoniens  ,  quelle  fortune 
pour  nous  !  Commençons  à  refpirer.  »> 

LA      GUERRE     à  Tintamarc 
Prends-moi  ces  vafes  Ôc  porte-les  à  la  maifon 
<«  Je  ferai  moi-même  un  pilon.  « 

I  Ariftophane  veut  parler  ici  de  Brafîdas ,  qui  mourut  prcs  d'Ara- 
jphipolis  dans  la  même  bataille  où  Cléon  fut  tué ,  la  troifîeme  année 
àz  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade.    Voyez  Thucydide,  V,  lo. 
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SCENE    IX. 


t   R    Y    G    i    E      feul. 

oici  le  moment  de  répéter  les  expreflîons  fami- 
lières a  Datis ,  pendant  qu'il  fe  livroit  à  la  molefTe 
vers  le  milieu  du  jour  :  Que  j'ai  de  joie  ,  de  sa- 
tisfaction ET  DE  CONTENTEMENT  ».    O  GteCS  ,  CC 

moment  eft  des  plus  favorables  ,  maintenant  que 
nous  fommes  dégagés  de  toutes  querelles  &  dif- 
cuiîijns ,  pour  que  nous  tirions  la  Paix  de  fon 
antre ,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne  vienne  y 
mettre  obftacle.  Allons ,  laboureurs ,  gens  du  mar- 
ché ,  artifaiis  ,  ouvriers  ,  Athéniens  ,  étrangers ,  & 
infulaires ,  accourez-tous  au  plus  vite  avec  vos 
bêches  ,  vos  leviers  Se  vos  cables.  Voici  Tindant 
de  faire  des  libations  au  bon  génie. 

X  Ce  Datis ,  général  des  Perfcs  fous  le  re^ne  de- Darius  Hyftafpis, 
avoit  coutume  de  dire,  en  Te  livrant  à  la  molcflc  ,  (  toccandofi  le 
vcrgognofe  parti  )  : 

Le  bon  Perfe  croyoit  parler'  élégamment  en  faifant  terminer  ces  troî* 
Terbes  également,  xa/fo/^ai  eft  un  barbarifmc  dans  le  fcns  de  Dam; 
8c  ce  barbarifmc  s'appcloit  chez  les  Grecs  un  Daiiûnc. 
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SCENE    X. 

LE    CHŒUR,   TRYGÉE. 


LE       CHŒUR. 

V^UE  chacun ,  dans  la  vue  du  bien  public ,  accoure 
ici  en  grande  hâte.  O  Grecs ,  tous  tant  que  nous 
fommes  ,  prêtons-nous  un  mutuel  fecours ,  puifque 
jious  voici  plus  que  jamais  exempts  de  former  des 
bataillons  ,  &  de  faire  du  carnage.  Car  ce  jour 
n*eft  point  un  jour  propice  à  Lamachus  ^  Allons , 
fi  nos  fervices  vous  font  utiles  ,  parlez  ôc  com- 
mandez comme  notre  chef  Car  il  n'eft  pas  pof- 
Cble  que  nous  refufîons  de  travailler  avant  d'avoir 
rendu  a  la  lumière ,  à  l'aide  de  nos  leviers  ôc  de 
nos  machines ,  cette  déefle  fupérieure  à  toutes  les 
autres ,  ôz  la  plus  favorable  à  nos  vignes. 

TRYGÉE. 

Vous  tairez -vous  donc:  ne  craignez -vous  pas 
de  réveiller  par  vos  cris  de  joie  le  monftre  de  la 
guerre  qui  n'eft  pas  loin, 

LE       C    H    QE    U    R. 

Nous  nous  réjoui  (Tons  cie  l'ordre  que  nous  venons 
de  recevoir  de  mettre  la  Paix  en  liberté  :  c'eft  un 
ordre  bien  différent  de  celui  qui  nous  a  fi  fouvent 
contraints  de  nous  rafifembler  avec  des  vivres  pour 
trois  jours. 

«  Axiftophane  le  reprcfente  par-tout  ne  rcfpirant  «jue  la  guerre. 
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T    R    Y    G    É    £• 

Prenez  garde  à  vous  ;  redoutez  ce  cerbère  :  il  Ce 
mettroic  en  colère ,  ôc  crieroit ,  comme  il  le  fai- 
foit  ici  tout-à-l'heure  ,  ôc  nous  empêcheroic  de 
délivrer  la  déeffe. 

LE       CHŒUR. 

Si  nous  pouvons  une  fois  nous  en  rendre  maî- 
tres 5  perfonne  ne  doit  efpérer  de  nous  Tenlever. 
lou,  iou. 

T    R    Y    G    é    E. 

C'en  eft  fait  de  moi ,  ô  mes  amis  ,  fi  vous  con- 
tinuez à  élever  la  voix.  Car  d*un  feul  coup  de  pied 
la  Guerre  bouleverfera  tous  nos  appareils ,  Ci  elle 
s'avife  de  paroître  ici. 

LE       CHŒUR. 

Ma  foi ,  qu'elle  brouille ,  qu'elle  renverfe  & 
trouble  tout  :  il  ne  nous  eft  pas  facile  de  contenir 
notre  joie  aujourd'hui. 

T    R    Y    G    E    E. 

Quelle  diablerie  eft-ce  là  ?  Qu'avez-vous  donc  ; 
mes  amis  ?  Je  vous  en  conjure  par  les  dieux , 
prenez  garde  de  nuir ,  par  vos  gambades  ,  â  la 
plus  belle  des  entreprifes. 

LE       CHŒUR. 

Et  certes  nous  ne  voulons  pas  fauter  ;  maïs  la 
joie  fait  que  fans  nous  mettre  en  branle ,  nos 
jambes  font  toujours  en  cadence. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Allons  ,  pas  davantage.  Finiffèz ,  finilTez  cette 
cadence. 

LE       CHŒUR. 

Voila  qui  eft  fini. 

T    R   y   G   É   E. 
Vous  le  dites  bien  ,  mais  vous  n'en  faites  rien. 

IL    E       CHŒUR. 

Encore  cette  petite  cadence ,  &  tout  fera  fini. 

T    R    Y    G    É    E. 

Soit ,  pour  une  encore  :  mais  ne  vous  en  per- 
mettez pas  d'autre. 

LE       CHŒUR. 

Nous  ne  cadencerions  pas  ainfi,  fi  vous  nous 
employiez. 

T   R    y   G   i   E. 
Eh  bien  voyez ,  vous  ne  finifTez  pas. 

L    E       C    H    Œ     U     R» 

Une  fois  que  nous  aurons  cadencé  avec  la  jambe 
droire,  oui  en  vérité  nous  ceiTerons  tout-â-fair. 

T    R    y    G    É    E. 

Je  veux  bien  y  confentir  encore,  pourvu  que 
vous  n  y  reveniez  pas  davantage. 

LE        CHŒUR. 

Mais  il  f^ut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aiiffî 
un  peu.  Le  plainr  de  ne  pkis  porter  le  bouclier 
fait  que  nous  fommes  dans  la  joie  ,  dans  la  jubi- 
lation, &  que  nous  rions,  de  que  nous  prenons 
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nos  aifes  *  plus  que  nous  le  ferions  fi  nous  pouvions 
nous  défaire  de  notre  vieillefle. 

T    R    y    G    É    E. 

Contenez ,  Je  vous  en  prie ,  vos  tranfports  : 
ce  Votre  bonheur  eft  encore  incertain.  Si  nous 
recouvrons  une  fois  la  Paix  ,  alors  vous  pourrez  , 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  fauter  ,  danfer  ,  baller, 
dormir,  jouer,  banqueter,  faire  les  fybarites ,  ôc 
crier  à  pleine  tête ,  vive  la  joie  *.  « 

LE       C    H    dE    U    R. 

Hélas ,  que  je  defîre  goûter  un  jour  ce  bonheur  ! 
Que  d'années  pafïees  à  foufFrir ,  à  coucher  fur  la 
dure  comme  Phormion  !  Quand  les  calamités  de  la 
guerre  feront  éloignées  ,  bien  loin  de  nous  trouver 
des  juges  féveres ,  fâcheux  ,  intraitables  &  inflexi- 
bles ,  nous  ferons  pleins  d'affabilité  &  de  bonté. 
Voilà  bien  aflfez  long-temps  que  nous  nous  exté- 
nuons &  que  nous  nous  tuons  a  courir  dans  le  lycée, 
&  à  revenir  chargés  de  notre  bouclier  Ôc  de  notre 
lance. 

T    R    Y    G    É    E. 

Voyons  un  peu ,  comment  je  parviendrai  à  fou- 
lever  cet  amas  de  pierres, 

X  Ho  peteggiato. 

1  Ma  quaodo  la  pigliaremo  poi  alegrarerevi ,  grldarete  &  rideretc* 
Gia  farâ  lecico  à  voi  navigarc  ,  ftarc ,  movcrevi ,  dormirc,  guardare  à  la 
fcftc,  mangiarc,  deliciarc,  grillare,  buriare,  6  dio,  ô  dio,  gridare. 

SCENE 
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SCENE    XI. 

IBS    MEMES,    MERCURE. 


MERCURE. 

<c  xX É  que  prétends-tu  faire  ,  miférable  ?  *> 

T    R    Y    G    É    E. 

ce  Rien  de  mal  ,  mais  feulement  ce  que  fiç 
w  Cillicon.  » 

MERCURE. 

ce  Tu  es  mort ,  miférable.  jj 
T   R   y   G   E   È* 

Oui  5  fi  le  fort  tombe  fur  moi  :  mais  comme 
vous  préfidez  au  fort ,  j'ofe  efpérer  que  vous  me 
ferez  favorable  ^ 

MERCURE* 

Vous  êtes  mort ,  c'eft  fait  de  vous. 

1  Voici  une  allufion  à  un  ufage  établi  chez  les  Athéniens ,  rela- 
tivement aux  criminels.  Le  fcholiafte  nous  parle  ainfî  de  cet  ufage. 
On  n'exccuroit  point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  fenCencfes  de 
mort  prononcées  contre  plufîeurs  criminels  :  mais  chaque  jour  on  les 
faifoit  tirer  au  fort ,  ôc  on  exécutait  celui  fur  qui  le  fort  tomboit  :  ainfî 
on  n'en  faifoit  périr  qu'un  par  jour.  Souvent  on  adouciffoit  la  rigueur 
de  la  fentence  par  rapport  à  ceux  qui  refloient ,  fur-tout  lorfqu'ils 
paroiflbient  touches  de  leurs  crimes.  Ufage  digne  des  Athéniens ,  qui 
concevoicnt  que  des  malheureux,  après  avoir  ainfî  tiré  au  fort^  avoieût 
autant  de  fois  foufFert  la  préfence  &  l'idée  du  fupplice ,  au(fi  cruellel 
que  la  mort  même. 

Tome  m.  E 
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T    R    Y    G    É    E. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

Tôuc-à-l'heure. 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provifions,  ni  farine, 
ni  fromage,  comme  s'il  s^agifToit  de  partir  pour  aller 
fe  faire  tuer  ^ 

MERCURE. 

Baft ,  te  voilà  mort  fans  refource  *. 

T    R    Y    G    É    E. 

Comment  fe.  peut-il  faire  que  je  ne  nVapper- 
çoive  pas  du  plaifir  que  cela  procure  ? 

MERCURE. 

Ignores -tu  que  Jupiter  a  prononcé  l'arrêt  de 
mort  contre  celui  qui  oferoit  tenter  l'ouverture  de 
cet  antre  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

H  faut  donc  abfolument  que  je  me  réfolve  i 
mourir  ? 

MERCURE. 

N'en  doute  nullement. 

I  Allufîon  à  l'ufagc  railitaitc  donc  il  cft  fait  nicndon  plufieurs  fois 
dans  Ariftophanc.    Or  ,  les  militaires  vont  à  la  guerre  pour  fc  faire 

1  Jocus  cft  in  ambiguiutc  vcrbi  tvirtrft-^cti ,  contritus  es  ,  qtw  9 
Mercurius  ngnifîcat  eum  jam  periilTc  :  ar  obfceuo   fenfu  id  accipicns 
:Tryg^u$,  refpondct  :   Ego  vcro ,  qucm  lubigi  &  pctdicari  ais,   <ju«- 
nodo  non  Ccafi  me  unto  bono  affici  i  M.  Brunck» 
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T    R    Y    G    É    E. 

Prêtes-moi  donc  trois  drachmes  pour  me  pro- 
curer un  petit  porc  :  car  il  eft  efTentiel  que  je  fois 
initié  avant  de  mourir  '. 

MERCURE. 

O  Jupiter  Foudroyant 

T    R    Y    G    É    E. 

o  feigneur  ,  je  vous  en  fupplie  au  nom  des 
dieux  3  ne  me  déférez  point  à  £on  tribunal. 

MERCURE. 

Je  ne  peux  me  taire. 

T    R    Y    G    É    E. 

LaiflTez-vous  fléchir  par  le  fouvenir  des  viandes 
que  je  vous  ai  préfentées. 

MERCURE. 

Mais  5  6  malheureux ,  Jupiter  me  perdra ,  fi  je 
ne  révèle  tes  forfaits  a  haute  voix  ! 

T    R    Y    G    É    E. 

o  cher  petit  Mercure ,  fufpendez  vos  clameurs 
pour  ce  moment.  (  Au  chœur.  )  Pour  vous ,  dites- 
moi  ce  que  vous  devenez  ?  Pourquoi  refter  ainfi 
dans  l'ébahiffement  ?  O  malheureux ,  n'épargnez 

I  Ils  croyoient  que  leur  fort  après  la  mort,  étoit  meilleur  s'ils 
ctoient  initiés  aux  myfteres  de  Cérès  pendant  leur  vie.  Voyez  les  gre- 
nouilles ,  4^4»  On  offroit  pour  être  initié  un  porc  en  facrifice.  De-là 
^o/ptot  /AViTTupiKa ,  des  acharniens,  v.  747.  Voyez  Athénée,  liv. 
IX.  Florens  propofc  une  corrc^ion  précicufe  dans  le  texte  de  ce  philo* 
loguc, 

Eij 
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pas  vos  ptieres  :  autiement  celui-ci  va  déclarer  nos 
projets. 

LE      CHŒUR. 

O  felgneur  Mercure,  ne  faites  rien  de  cela,  non 
rien  de  cela ,  Ci  vous  pouvez  encore  vous  rappeler 
combien  vous  avez  ^té  flaté  du  petit  porc  que  je 
vous  ai  offert  :  ne  faites  pas  fi  de  ce  cadeau  dans 
cette  circonftance. 

T    R    Y    G    É    E. 

o  feieneur  ôc  maître ,  entendez^vous  les  dou- 
ceurs qu'ils  vous  difent  ? 

t    E       CHŒUR. 

Rappelez-vous  vos  bontés  pour  nous  ;  n'oppofez 
pas  à  nos  fupplications  un  reffentiment  affez  cruel 
pour  que  nous  ne  puifTions  recouvrer  la  Paix.  Mais 
fécondez  nos  efforts ,  ô  le  plus  humain  6c  le  plus 
généreux  des  dieux ,  fi  vous  avez  de  l'horreur  pour 
les  aic^retes  &  les  tons  arrogans  de  Pifandre  \ 
Vous  mériterez  ainfi  que  nous  vous  honorions  à 
perpétuité  par  des  vidimes  facrées ,  &^  par  les 
offrandes  les  plus  magnifiques. 

T    R    Y    G    É    E. 

Ah,  je  vous  en  fupplie,  laiffez-vous  fléchir  par 
les  prières  de  ces  malheureux  qui  vous  honorent 
avec  plus  de  foin  que  jamais. 

,  Ironie  contre  Pifandre  ,  rcprcfcntc  comme  un   lâche  dans  Ici 

OISIAUX,  V.  IJÎÎ» 
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«  Oui ,  Car  ils  font  plus  voleurs  que  jamais  ^  « 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais  je  veux  vous  révéler  une  chofe  atroce  & 
de  la  plus  grande  conféquence ,  c'eft  une  confpi- 
ration  contre  tous  les  dieux. 

T    R    Y    G    É    E. 

Depuis  long-temps  la  lune  Se  ce  fripon  de  foleil 
vous  tendent  des  pièges  :  ils  livrent  la  Grèce  pieds 
&  mains  liés ,  aux  barbares. 

MERCURE. 

Quel  eft  donc  leur  defTein  ? 

T    R   Y   G   é   E. 

Et  certes  ,  c'eft  que  nous  vous  offrons  des  facrî- 
jfices ,  ôc  que  les  barbares  en  offrent  à  ces  deux  di- 
vinités. Elles  ne  fouhaiteroient  en  conféquence 
rien  tant  que  la  perte  de  tous  les  autres  dieux ,  afin 
d'avoir  tous  les  facrifices  pour  elles  feules. 

MERCURE. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  que  depuis  du  temps  ces 
dieux  ont  diminué  les  jours  infenfiblement ,  3c 
nous  ont  frullré  de  leurs  clartés  ^. 

T    R    Y    G    É    E. 

Ce  n'eft  que  trop  vrai.  Ainfî  donc ,  6  cher  Mer- 

1  Les  mythologues  nous  repréfentent  Mercure  volant  en  plufîeurs 
circonftances  j  il  étoit  juftc  que  les  voleurs  en  fiiTent  leur  patron,. 

z  AUufîon  aux  éclipfes  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  dâ  PHo* 
ponnefcv 
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cure ,  fécondez  gaîment  nos  efforts ,  &  facilitez- 
nous  la  délivrance  de  cette  captive.  Nous  folem- 
niferons  à  caiife  de  vous  les  grandes  panathénées, 
&  toutes  les  fêtes  des  autres  dieux  :  de  manière 
que  dorénavant  les  diipolienes  &  les  adonienes 
feront  converties  en  fêtes  de  Mercure.  Alors  toutes 
les  villes ,  de  quelque  pays  que  ce  foit ,  délivrées 
des  calamités  de  la  guerre ,  facrifieront  à  Mercure 
Préfervateur.  Mais  vous  en  tirerez  bien  d'autres 
avantages  :  &  daignez  accepter  cette  coupe  d'or , 
pour  offrir  des  libations. 

MERCURE. 

Ah ,  ah ,  comme  ces  fortes  de  préfens  ont  tou- 
jours fçu  me  toucher  !  Vous  pouvez  aller  mainte- 
nant, chers  amis.  Servez-vous  donc  de  vos  bêches, 
&  écartez  bien  vite  ces  pierres. 

LE      CHŒUR. 

Nous  allons  vous  obéir.  O  vous ,  6  le  plus 
induflrieux  des  dieux  ,  fecondez-nous  ;  ôc  en  qua* 
lité  de  patron  êes  ouvriers ,  commandez  tout  ce 
que  nous  aurons  à  faire ,  vous  n'aurez  pas  a  vous 
plaindre  de  notre  inadion. 

T    R    Y    G    É    E. 

Allons ,  préfentez  la  coupe  ,  pour  que  nous  ne 
commencions  qu'après  avoir  invoqué  les  dieux. 

MERCURE. 

La  libation ,  la  libation  fe  fait.  Exprimez ,  ex-f 
primez  votre  joie. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Nous  demandons  par  cette  libation  ,  Que  ce 
jour  devienne  pour  toute  la  Grèce  le  commence- 
ment des  plus  grands  biens  :  Que  celui  qui  aura 
mis  la  main  à  l'œuvre  avec  nous  ,  ne  foit  jamais 
dans  le  cas  de  porter  le  bouclier. 

LE       CHŒUR. 

Non  5  que  jamais  je  ne  porte  le  bouclier  !  mais 
que  je  pafTe  rpes  jours  dans  la  Paix ,  dans  les  bras 
d'une  amie  ,  &  dans  les  douceurs  de  la  volupté  I 

T    R    Y    G    É    E. 

o  divin  Bacchus ,  que  celui  qui  defire  la  guerre 
ne  cefïe  de  retirer  de  fon  coude  les  pointes  des 
traits  ! 

LE       CHŒUR. 

Que  j  quiconque  fe  plaît  à  conduire  les  batail- 
lons, regrete,  ô  divine  Paix,  les  jours  qui  coulent 
pour  toi,  ôc  qu'il  ait  le  fort  ordinaire  de  Cléonyme  ! 

T    R    Y    G    B    E. 

Que  tout  fabricant  de  lances ,  ou  revendeur  de 
boucliers  ,  qui  fait  des  vœux  pour  la  guerre  ,  afin 
d'avoir  le  débit  de  {es  marchandifes ,  tombe  entre 
les  mains  des  voleurs  ,  ôc  foit  réduit  à  ne  manger 
que  de  l'orge  ! 

L    E      c    H    QE    U    R. 

Si  quelque  général  refufe  de  nous  aider ,  ou  li 
quelque  efclave  fe  difpofe  à  paflTer  chez  nos  en-r' 
nemis ,  qu'il  fgit  ataché  fur  une  foue  &  qu'il  paflç 
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fous  les  verges  !  Mais  pour  nous ,  foyons  comblési 
de  biens,  iêPaiôn,  ie  ! 

T    R    Y    G    E    E. 

Point  de  ce  Paiein  '  :  dites  feulement  ie, 

I    E       CHŒUR. 

lê,  ié  donc  :  je  ne  dis  plus  qu  il. 

T    R    Y    G    É    E. 

En  l'honneur  de  Mercure  ,  des  Grâces ,  des 
Heures,  de  Vénus,  de  Cupidon 

LE       CHŒUR. 

Et  de  Mars  ? 

T    R    Y    G    É    E, 

Non,  non. 

LE      CHŒUR, 

Et  d'Enyalius  ^  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Non,  non. 

LE       CHŒUR. 

Allons ,  que  chacun  travaille  ,  &  tire  les  pierres 
avec  des  cordes. 

MERCURE. 

Allons,  courage. 

I  Jeu  de  mots  :  «aluy  cft  une  cxpreflîon  militaire. 

X  Quelques-uns  confondent  Mars  avec  Enyalius ,  &  regardent  ce 
dernier  mot  comme  une  cpithcte  du  premier.  Mais  Sophocle,  ajax, 
?.  179,  diftinj',ue  ces  deux  perfonagcs.  Le  fcholiafte  d'Ariilophane 
nous  apprend  que  quelques-uns  croyoicnt  Enyalius  fils  de  Saturne  & 
de  Rhéa  ou  d'Opis ,  &  que  d'autres  le  faifoicnt  fils  de  Mars  &  d'Enyu», 
Voyci  Héfyçhius  ,  in  irv«tA/»«  ,  &  U  note  4c  Schrcvcliui, 
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Courage  ,  courage. 

MERCURE. 

Courage. 

LE     chœur; 
Courage  encore  plus. 

MERCURE. 

Allons  ,  courage  ,  courage. 

T    R    Y    G    É    E. 

te  Ah,  tous  ne  tirent  pas  également.  «  Ne  ferez- 
vous  donc  pas  tous  effort  en  même-temps  ?  Voyez 
comme  ils  fe  gonflent  ôc  font  femblant  de  tra- 
^    yailler  !  «  Vous  vous  en  repentirez ,  ô  Béotiens. 

MERCURE. 

Courage  donc, 

T    R    Y    G    É    E. 

Allons,  courage. 

LE       CHŒUR. 

Tirez  tous  de  concert. 

T    R    Y    G    É    E. 

Dira-t'on  que  je  ne  tire  pas ,  que  je  ne  fuis 
pas  fufpendu  à  la  corde ,  que  je  ne  m'y  mets  pas 
tout  entier,  Ôc  que  je  n*y  vas  pas  de  tout  mon 
polîible  ? 

MERCURE. 

Comment  fe  fait-il  donc  ,  que  rien  n'avance  ? 

LE       CHŒUR. 

M  P  Lamachu$  ^  que  yçxt^  oifiyeté  nous  feic 
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de  tort!  Hé,  que  nous  fert  cet  épouvantai!  que  vou5 
portez  ?  î> 

MERCURE. 

En  voiU  qui  ne  rirent  pas  non  plus.  Ce  n  eft  pas 
d*aujourd'hui  que  les  Argiens  fe  rient  des  pertes 
que  font  les  deux  partis ,  parce  qu'ils  s'enrichifTent 
aux  dépens  de  l'un  Se  de  Tautre. 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais  5  ô  mon  ami ,  les  Lacédémoniens  y  vont 
de  tout  cœur. 

MERCURE. 

Et  fçavez-vous  tous  les  efforts  qu'ils  font  ?  H 
n'y  a  parmi  eux  de  bien  ardens  â  nous  féconder , 
que  ceux  qui  travaillent  aux  inftrumens  de  la  cam- 
pagne. Mais  les  armuriers  s'y  oppofent. 

LE       CHŒUR. 

Les  Mégariens  ne  font  rien  non  plus  :  ils  tirent 
cependant  un  peu  en  ouvrant  une  bouche  toujours 
prête  à  faifir  fa  proie.  Ils  reffemblent  aux  petits 
chiens  qui  rongent  un  os  ,  car  ils  meurent  de  faim. 

T    R    Y    G    É    E. 

O  mes  amis ,  nous  n'avançons  pas  la  befogne  ; 
il  nous  faut  tous  de  concert  donner  un  nouveau, 
coup  de  collier. 

MERCURE. 

Allons ,  courage. 

T    R    Y    G    É    I, 

Toujours  courage. 


COMEDIE.  yj 

MERCURE. 

Allons ,  courage. 

T    R    Y    G    É    E. 

Courage  ,  morbleu. 

MERCURE. 

Allons  ,  allons  ,  courage  ,  courage. 

L    E        C    H    OE    U    R. 

Nous  ne  gagnons  pas  grand'chofe. 

T    R    Y    G    É    E. 

N'eft-il  pas  affreux  qu'il  y  en  ait  qui  tirent  & 
tiennent  la  corde  roide  ,  tandis  que  d'autres  font 
des  efforts  oppofés.  O  Argiens,  vous  ferez  fuftigés* 

MERCURE. 

Courage  donc. 

T    R    Y    G    É    E. 

Courage ,  allons  ! 

LE     c  H  cm  u  R. 
Comme  il  y  a  de  mauvaifes  gens  parmi  nous  ! 

T    R    Y    G    É    E. 

Pour  vous ,  qui  avez  le  vrai  defîr  de  la  Paix  ^ 
employez  toutes  vos  forces. 

LE       CHŒUR. 

Et  il  y  en  a  qui  arrêtent  tout. 

T    R    Y    G    É    E. 

o  Mégariens  5  n'irez -vous  donc  pas  tous  au 
diable  ?  Vous  êtes  en  horreur  d  la  déeffe  qui  fe 
rappelé  l'ail  dont  vous  avez  été  les  premiers  à  la 
parfumer.    Je  vous  ordone  auifi,  ô  Athéniens, 
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de  cefTèr  de  tirer ,  du  coté  où  vous  êtes  ;  car  voua^ 
ne  vous  plaifez  qu'à  juger.  Si  vous  voulez  que  nous 
délivrions  la  Paix ,  retirez-vous  fur  les  bords  de 
la  mer. 

LE       CHŒUR. 

C'eft  a  nous  autres  laboureurs  à  exécuter  feuls 
ce  projet. 

MERCURE. 

Tout  en  va  beaucoup  mieux ,  ô  braves  gens. 

LE       CHŒUR. 

Il  dit  que  cela  va  mieux  :  continuons  donc  nos 
t^fForts. 

T    R    Y    G    É    E. 

Notre  entreprife  ne  réuffit  en  vérité  que  depuis 
gue  les  laboureurs  font  les  feuls  à  s'en  mêler. 

LE       CHŒUR. 

Courage ,  dans  ce  moment  :  que  chacun  s'éver- 
tue. Nous  touchons  prefque  au  fuccès  :  ne  mol- 
lifons  pas ,  mais  redoublons  nos  efforts  :  allons , 
voila  qui  eft  fait.  O  courage  donc  maintenant  > 
courage  tous  !  O  eia  eia ,  ô  eia  eia ,  ô  eia  eia.  O 
courage  tous  ! 
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SCENE    XII. 

lEs  MÊMES,  LA  PAIX,  OPORA  ET  THEORIA; 


T    R    Y    G    é    E. 

Vy  vous,  qui  nous  acordez  des  vendanges 
abondantes,  comment pourrai-je  vous  féliciter?  Où 
trouveraî-je  pour  vous  ialuer ,  une  exprefîîon  qui 
réponde  au  milier  d'Amphores  (dont  vous  rempliflTez 
nos  celliers  "  )  ?  Non,  je  ne  trouve  aucune  exprefîîon 
en  moi.  Je  vous  falue  Opora ,  ôc  vous  ô  Théoria. 
O  Théoria,  quel  vifage  vous  avez  !  Quelle  odeur 
s'exhale  de  votre  fein  !  Quelle  efl  douce  !  C'eft  le 
plus  fuave  des  parfums  !  Il  fent  l'armiftice.  Le 
havrefac  militaire  répand- t'il  une  odeur  femblable  ? 

LE       CHŒUR. 

Nous  ne  pouvons  foufFrir  le  barbare  avec  fon 
havrefac  d'ofier.  Son  haleine  infede  tour,  d'une 
odeur  aigre  d'oignon  :  mais  près  de  cette  belle  di- 
vmité,  on  ne  refpire  que  fruits,  feftins  ,  diony-» 
lîales,  flûtes,  tragédies,  vers  de  Sophocle  ,  grives , 
petits  vers  d'Euripide 

T  '  R    Y    G    É    E. 

RougifTez  de  prêter  pareil  goût  à  la  Paix  :  elle 
ne  peut  fe  plaire  avec  un  faifeur  de  plaidoyers. 

i  Ce  <iui  e|l  dans  la  parenthefe  eft  ajouté  au  grec. 
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LE       CHŒUR, 

Lierre  >  fac  a  pafTer  les  vins  ,  brebis  bê- 
lantes, gorges  de  femmes  qui  vont  au  four ,  fervante 
enivrée  ,  congé  renverfé  ,  &  bien  d'autres  chofes  , 
fort  bonnes. 

MERCURE. 

et  Regardez  maintenant  ^a  charmante  union  des 
villes  réconciliées.  »  Elles  rient  bien  volontiers , 
quoiqu'on  puilFe  être  étoné  des  plaies  donc  elles 
font  couvertes ,  &  des  ventoufes  appliquées  fur 
leur  peau, 

T    R    Y    G    É    E. 

ce  Regardez  plutôt  les  fpedateurs ,  vous  lire^ 
leurs  emplois  dans  leurs  yeux.  » 

MERCURE. 

Hélas  5  donc  !  Voyez-vous  ce  fabricant  d'aigretes 
qui  fe  déchire  à  belles  dents  ?  Et  ce  châron  qui  fait 
la  nique  au  fourbiiTeur. 

T    R    Y    G    É    E. 

Eft-ce  que  vous  n'appercevez  pas  comme  le 
faifeur  de  faulx ,  montre  au  doigt  le  faifeur  de 
lances. 

MERCURE. 

Allons ,  faites  retirer  maintenant  les  laboureurs. 

T    R    Y    G    É    E. 

Attention  ,  fpedateurs  :  que  les  laboureurs  fe 
retirent  très  promptement  dans  leurs  champs ,  avec 
les  inftrumens  propres  â  l'agriculture ,  ôc  qu'ils 
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laifTent-là ,  hache ,  épée  ôc  javelot.  L'antique  Paix 
règne  ici  dans  fa  plénitude.  Que  chacun  aille 
reprendre  les  travaux  de  la  campagne  après  avoir 
chanté  un  pîean. 

LE       CHŒUR. 

et  Heureufe  Paix  !  Jour  defirable  aux  gens  de 
bien  !  Avec  quels  tranfports  je  re verrai  mes  vignes, 
Ôc  les  figuiers  que  je  plantai  dans  ma  jeunefTe  !  Que 
je  les  embrafTerai  volontiers  après  une  fi  longue 
réparation  !  « 

T    R    Y    G    É    E. 

O  mes  amis ,  témoignons  avant  tout  dans  ce  mo- 
ment ,  notre  reconnoilTance  à  cette  déefTe  qui  vient 
die  réformer  aigretes  &  gorgones.  Que  chacun 
enfuite  fe  hâte  de  fe  rendre  chez  lui  dans  fon 
bourg ,  ôc  qu'il  y  porte  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur 
en  falaifon. 

MERCURE. 

Par  Neptune ,  le  beau  coup  d'œil  qu'offre  cette 
troupe  de  laboureurs  !  Ils  font  preffés  ôc  unis  comme 
la  farine  dans  un  gâteau ,  ou  comme  des  convives 
dans  un  feftin. 

T    R    Y    G    É     E. 

Oui ,  fans  doute,  il  n'y  a  rien  de  beau  comme 
de  les  voir  obferver  leur  rang  ôc  faire  briller  au 
Xoleil  la  maffue  i  ôc  le  râteau.  Aufïî  rien  n'égale 

j  sr(pvptt.  Je  prends  ici  ce  mot  pour  exprimer  une  efpece  de  maillet 
à  manche  long,  armé  de  fer  par  les  deux  bouts,  &  à  l'aide  duquel 
on  brifoi^  les  Hiotes  dans  les  champs. 
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le  defir  que  fai ,  après  une  Ci  longue  abfence  J 
d'aller  dans  ma  campagne  ,  &  d'y  cultiver  la  terre 
avec  mon  râteau.  O  mes  amis ,  fongez  à  Tan- 
ciene  manière  de  vivre  dont  la  déeflTe  nous  favo- 
rifoit,  à  ces  figues feches  ôc  fraîches,  a  ces  myrthes, 
à  ce  mou  Ci  flateur,  à  ces  tapis  de  violetes  près 
des  fources  abondantes  S  à  ces  olives  qui  font 
l'objet  de  vos  defirs  j  voilà  les  biens  qui  reclament 
votre  reconnoiffance  en  faveur  de  la  déelTe. 

LE       CHŒUR. 

Honneur ,  honneur  à  la  plus  chère  des  déeffès; 
Que  vous  étiez  defirée  parmi  nous  !  Nous  brûlions 
d'ardeur  de  vous  pofTéder  dans  nos  campagnes,  nous 
étions  abbatus,  anéantis,  à  force  de  foupirer  après 
vous.  Hélas  ,  vous  avez  toujours  verfé  fur  nous 
les  plus  grands  biens ,  6  Paix  defirée  de  tous  ceux 
qui  menoient  la  vie  champêtre  :  vous  étiez  notre 
unique  foutien.  Sous  vos  aufpices ,  nous  regorgions 
de  tout  plein  de  bonnes  chofes ,  qui  nous  venoient 
fans  frais  Se  fans  peine.  Vous  étiez  pour  tous  les 
villageois  leur  aliment  le  plus  délicieux  ^  ôc  leur 

i   C'eft  là  l'idée  qu'on  retrouve  dans  Virple  : 

..••..  Irriguumque  bibant  violarîa  fontem. 

Ceorcic.  IV,  31. 

*  x^^ff-  Mets  fait  de  bled  frais.  On  voit  que  c'étoit  le  ragoût 
favori  des  villageois  ,  par  le  vers  8o(Çe  des  chevalii-rs  ,  page  ^7, 
ligne  prcriiicrc  de  la  tradudtion.  L'cxpreffion  X'J'f*  ^^  employée  dans 
ces  deux  endroits. 

fauve-garde. 


COMEDIE.  ^ji 

fauve-garde.  Ah ,  comme  votre  préfence  va  donner 
une  face  riante  à  nos  vignes,  à  nos  tendres  figuiers, 
&  à  nos  plantations ,  où  vous  ferez  reçue  avec 
le  plus  vif  emprefTement.  (  A  mercure.  )  Mais ,  6  le 
plus  bienfaifant  des  dieux,  dites -moi  pourquoi 
cette  divinité  s'étoit  retirée  depuis  iî  long-temps  ? 

MERCURE. 

ce  Ah  ,  n'oubliez  jamais  ce  que  je  vais  vous  dire  ; 
6  trop  heureux  laboureurs  ,  iî  vous  voulez  fçavoir 
ce  qui  vous  avoir  ravi  la  Paix.  Le  voici.  L'exil  de 
Phidias,  qui  avoir  malverfé ,  en  fut  la  première 
caufe ,  ôc  enfuite  Périclès.  Car  comme  il  craignoic 
le  même  fort ,  ôc  qu'il  vous  connoifToit  efprits  cha- 
touilleux ,  il  commença ,  avant  qu'on  l'ataquât , 
par  brouiller  la  ville.  Il  foufla  l'étincelle  du  décret 
Mégarien  qui  produifit  tout  l'incendie.  De  la  cette 
épaifTe  fumée  qui  a  tant  fait  pleurer  tous  les  Grecs,  >i 
depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand  i.  Auflî-rôc 

I  Amyot  a  très  bien  rendu  ces  vers  dans  fa  traduction  de  Diodore 
ic  Sicile ,  chap.  X  : 

Bergers  &  laboureurs  des  champs  , 
Si  vous  voulez  être  fçachans 
Qui  a  perdu  cefle  cité , 
Efcoutez  mes  dlàs  :  Ce  a  efté 
Phidias ,  qui  par  le  paiTé 
En  dérobant  a  commencé  î 
Et  puis  Périclès  redoubtant 
De  payer  comme  confentant 
>    Tome  XII.  f 
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que  cette  nouvelle  fut  parven-  e  dans  nos  vignes  J 
les  ceps  furent  brifés ,  &  J'amplio  e  fiapce  avec 
fureur  rendit  le  coup  à  fa  voifîne.  Il  n*y  avoit  plus 
perfone  en  état  d'arrêter  les  progrès  du  mal  :  la 
paix  avoit  difparu. 

T    R    Y    G    É    E. 

Voilà  des  circonftances ,  j'en  jure  par  Apollon , 
donc  je  n'avois  jamais  entendu  parler  :  j'ignorois 
également  les  raports  qu'il  pouvoir  y  avoir  entre 
Phidias  &  la  Paix. 

LE       C    H    OE    U    R. 

Nous  les  avons  ignorés  auiïi  jufqu*a  ce  jour.  Elle 
tenoit  fans  doute  fa  beauté  ,  de  fon  alliance  avec 
lui.  Ah ,  nous  ignorons  bien  des  chofes  ! 

MERCURE. 

Auflî-tôt  que  les  villes  qui  étoient  fous  votre 
domination  fe  font  aperçues  que  vous  étiez  en  dif- 
corde  Ôc  que  vous  nous  montriez  les  denrs ,  elles 
ont  tout  mis  en  œuvre  par  l'envie  de  ne  plus  payer 
le  tribut  :  à  force  d'argent  elles  ont  gagné  les  prin- 

Du  larcin  ,  fa  part  de  la  peine , 
Jetta  en  Aflembl^e  pleine 
La  petite  bubette  inique 
De  l'ordonnance  Mégarique  : 
Dont  la  guerre  s*eft  allumée 
Si  cruelle ,  que  la  fumée 
A  faid  plorer  i  grands  regrets, 
De  çà  &  de  là  tous  les  Grecs, 
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çipaux  des  Lacédémoniens ,  qui ,  avides  de  gains 
fordides  ôc  acoutumés  ^à  tromper  leurs  voifins  '  , 
ont ,  fans  refped  pour  la  Paix ,  faifî  cette  occafion 
de  guerroyer  :  &  combien  les  laboureurs  ont  fouf- 
fert  du  butin  qui  leur  a  été  enlevé  !  Car  les  vailTeaux 
envoyés  d'ici  pour  redreflTer  leurs  torts,  emportèrent 
jufquaux  figues  des  gens  les  plus  innocens. 

LE       CHŒUR. 

Point  du  tout  innocens  ,  puifqu'ils  ont  coupé 
mon  figuier  que  j'avois  pris  foin  de  planter  ôc 
d'élever. 

T    R    Y    G    E    È. 

0  par  Jupiter ,  non ,  fans  doute  ,  ils  n'étoîenc 
pas  innocens.  Ne  m'ont-ils  pas  brifé ,  d'un  coup  de 
pierre ,  une  mefure  en  terre ,  où  je  confervois  juf- 
qu'à  fix  médimnes  de  bled  i. 

MERCURE. 

Quand  les  laboureurs  eurent  quité  leurs  champs 
pour  fe  retirer  à  Athènes ,  ils  virent  bien  vite  qu'ils 
étoient ,  ainfi  que  les  bourgeois  ,  le  jouet  de  l'in- 
trigue. Mais  comme  ils  n'avoient  ni  raifîns ,  nî 
figues ,  ils  écoutoient  volontiers  les  orateurs,  qui,' 

1  Voyez  dans  andromaque  ,  tome  VI,  page  4j8  ,  le  portraic 
qu'Euripide  fait  des  Spartiates. 

z  Le  mcdimne  contenoit  plus  de  quatre  boifleaux ,  mefure  de  Paris  : 

ainfî  ce  vafe  en  terre  devoit  contenir  plus  de  cinq  cents  foixante-feize 

•    livres  pefantes  de  graines.  Cette  manière  de  confcrver  les  graines  eft 

d'autant  plus  avantageufe  qu'elle  les  mec  à  l'abri  des  rats,  char^tt- 

^ons ,  &c.  Sec, 
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voyant  les  pauvres  fans  refource  &  dans  la  dlfece 
de  toutes  provilions  ,  s*en  aidèrent  pour  chalTer  la 
Paix  à  force  de  clameurs ,  comme  avec  des  four- 
ches ,  toutes  les  fois  que  l'amour  de  ce  pays  la 
contraignit  de  retourner  la  tète  de  notre  coté.  Ils 
vexoient  les  plus  riches  &  les  plus  opulens  de  nos 
alliés,  en  difant  :  Celui-ci  eft  du  parti  de  Brafîdas. 
Vous  autres,  dupés  par  de  fanlfes  inculpations,  vous 
déchiriez  ,  comme  autant  de  chiens ,  celui  qui  étoit 
Tobjet  de  leur  calomnie.  Car  la  ville ,  réduite  à  la 
dernière  extrémité ,  dévoroit  avidement  tous  les 
mets  que  lui  préfentoient  les  fycophantes.  «  Or 
lés  étrangers  charmés  de  ces  divifions ,  fermoient 
la  bouche  avec  Tor  à  cerfx  qui  caufoient  vos  maux,  »> 
êc  vous  autres  ne  croyiez  pas  que  la  Grèce  dépé- 
rifiToit ,  tandis  que  ceux-ci  s'enrichifToient  :  &  l'au- 
teur de  toutes  ces  manœuvres  étoit  un  corroyeur. 

T    R    Y    G    É    E. 

Ceflez  ,  cefTez  ,  6  feigneur  Mercure ,  de  rap- 
peler les  morts.  Laifiez  ce  Cléon  dans  les  enfers 
où  il  eft  à  préfent.  «  Car  il  eft  votre ,  &  il  n'efi: 
plus  à  nous.  »>  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire  contre 
lui ,  quoique  de  fon  vivant  il  fut  un  fcélérat ,  un 
beau  parleur ,  un  fycophante ,  un  brouillon  &  un 
perturbateur,  tout  cela,  dis -je,  retombera  fur 
vos  propres  fujets.  Mais  ,  6  déefle,  dites-moi  pour- 
quoi ce  filence  obftiné  ? 


C   O    M    E    D    J    E,  gj 

MERCURE. 

On  ne  lui  perfuadera  pas  aifément  de  parler  aux 
fpedateurs  :  elle  a  trop  à  s'en  plaindre  pour  touç 
ce  qu'ils  lui  ont  fait  fouffrir. 

T    R    Y    G    £    E. 

Qu'elle  vous  parle  au  moins  à  l'oreille. 
MERCURE     à  la  Paix  ,  à  part. 

O  ma  très  chère ,  dites-moi  vos  difpofîtions 
envers  les  fpedateurs  j  voyons ,  6  vous ,  qui  de 
toutes  les  femmes  avez  le  plus  d'averfion  pour  les 

boucliers Bon:  j'entends.  Ce  font  U  vos 

griefs  ?  Je  comprends. .......  Voici,  fpedateurs , 

les  griefs  de  la  déQ^TQ  contre  vous.  Elle  fe  plaint 
de  ce  que  s'étànt  préfentée  de  plein  gré ,  de  fon 
propre  mouvement ,  après  l'affaire  de  Pyle ,  avec 
une  corbeille  pleine  de  trêves ,  vous  l'avez  rebutée 
trois  fois. 

T    R    Y    G    E    E. 

«  Nous  avons,  mal  fait.  Mais  que  voulez-vous  ? 
Notre  efpric  étoit  environé  de  peaux.  »>  '^-^ 

MERCURE. 

Ecoute  ce  qu'elle  me  demandoit  tout-à-rheure: 
Quel  eft  celui  qui  s'eft  le  plus  oppofé  à  fon  retour, 
&  quel  eft  celui  qui  lui  eft  le  plus  ataché ,  ôc  qui 
eft  le  plus  occupé  d'arrêter  les  progrès  de  la  dif- 
corde  ? 

F  iij 
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T    R    Y    G    É    E. 

•    -ce  Elle  n*en  avoic  pas  de  plus  affedioné  que 
Cléonyme.  » 

MERCURE. 

Comment  ce  Cléonyme  fe  conduic-il  donc  à  la 
guerre  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

c<  Il  a  Tame  fort  bonne  :  il  ne  refTemble  pas  à 
fon  père.  -»>  Aufïî-tôt  qu'il  eft  en  préfence  de  l'en- 
nemi ,  il  met  armes  bas ,  ce  qui  le  fait  traiter  de 

.VENTRE    A  TERRE, 

MERCURE. 

Ecoute  encore  :  Elle  vient  de  me  demander  quel 
eft  celui  qui  domine  dans  le  pnyx  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

.    Hyperbolus  y  peut  tout.  (  à  la  Paix.  )  Hé  bien  , 
qu  avez-vous  ?  Pourquoi  fecouez  vous  ainfî  la  tcte  ? 

MERCURE. 

"    Elle  eft  furieufe  contre  le  peuple ,  qui  fe  laifle 
conduire  par  un  pareil  fripon. 

T    R    Y    G    É    E. 

ce  Hé  bien  nous  ne  nous  en  fervirons  plus  :  mais 
le  peuple  fe  voyant  nud  &  miférable ,  a  voulu 
s'en  faire  un  manteau.  « 

MERCURE. 

«  Hé,  quel  avantage,  demande-t'elle,  le  peuple 
en  doit-il  retirer  ?  » 


T    R    Y    G    É    E. 

t  Nous  deviendrons,  en  quelque  façon,  plus  clair- 
Voyans  :  car  c'eft  un  faifeur  de  lanternes.  Avant 
lui,  nous  ne  faifions  que  tatoner  en  affaires  & 
ttous  n'y  voyions  goutte  :  mais  maintenant  nous 
délibérons  fur-tout  à  la  lueur  de  nos  lanternes, 
MER  eu  -R  E. 
Ah  ,  ah  ,  quelles  queftions  la  Paix  veux  que  je 
te  falle  l 

T    R    Y    G   é   E. 
Hé ,  quelles  donc  ? 

MERCURE. 

Ah  beaucoup  ,  &  de  ces  antiquailles  dont  elle 
ne  faifoit  plus  mention  !  Elle  demande  d'abord  ce 
que  fait  Sophocle. 

T    R    Y    G    É    E.  .    ., 

Il  va  le  mieux  du  monde:  mais  il  lui  eft  arrive 
quelque  chofe  d-affez  fi ngu lier. 

MERCURE. 

Quoi? 

-T    R    Y    G    É    E. 

Sophocle  eft  métamorphofé  en  Simonide, 

MERCURE. 

'    En  Simonide  ?  Et  comment  ? 

T    R    Y    G    é    E. 

Depuis  qu'il  eft  devenu  vieux  ,  Taimour  du  gaia 
lui  feroit  courir  les  mers  fur  une  fimple  claye  ,. 

>   5pphoçle  çft  taxé  |çi  d'aimer  l'argent.  Ari/lophanc  lui  reproche 

F  iv 
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MERCURE. 

Dis  donc  ?  Ce  fage  Cratinus  eft-il  encore  de  c^ 
monde  ? 

T    R    Y    G    i    E. 

Il  eft  mort ,  lors  de  rinvafion  des  Lacédémo-i 
niens. 

MERCURE. 

Comment  cela  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Vous  le  demandez  ?  La  douleur  qu'il  a  eue  de 
voir  brifer  un  de  fes  toneaux  plein  de  vin ,  lui  a 
oté  la  vie.  Vous  penfez  que  la  ville  a  eiïuyé  bien 
d*autres  cataftrophes  ?  C*eft  pourquoi ,  6  déeffe , 
jamais  nous  ne  vous  abandonerons. 

MERCURE. 

Soit  :  prends  donc  à  cette  condition  Opora  pour 
femme ,  de  te  fixant  dans  tes  campagnes,,  procure* 
toi  de  belles  vendanges. 

T    R    Y    G    E    E. 

O  très  aimable  ,  approchez ,  Se  permettez-moi 

d'être  femblabic  à  Simonidc,  &  il  ajoute  que  Tamôur  du  gain  né  lui 
fcroit  pas  craindre  de  courir  les  hafards  de  îa  plus  périllcufe  naviga- 
tion ,  cri  pîjo'f ,  fuivant  le  proverbe  contre  les  avares.  Pcrfe  fiifoit  le 
même  reproche  aux  poètes  de  fon  temps  ; 

QUOD   SI  DOLOSI  SPES  REFULSERIT    NUMMI 

Corvos  poctas ,  &  poëtrias  picas 
Cantare  credas  pegafeïum  melos. 

Aul.  Pcrû]  ifl  Satyr.  Proloj,     ^ 
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Se  vous  embraflèr.  Croyez-vous  y  6  feigneur  Mer- 
cure, qu'après  une  fî  longue  privation  il  m'en  arrive 
mal  de  m'amufer  ^  avec  Opora  ?  ^ 

MERCURE. 

Point  du  tout ,  fi  après  cela  tu  prends  de  Tin- 
fufion  de  pouliot.  Mais  hâte-toi ,  avant  tout ,  de 
te  charger  de  cette  Théorie ,  6c  de  la  mener  au 
fénat  y  où  elle  fiégeoit  autrefois. 

T    R    Y    G    É    E. 

O  fénat ,  félicite-toi  de  pofTéder  cette  Théorie  ! 
Que  de  brouet  tu  vas  humer  pendant  un  jour! 
Comme  tu  auras  des  entrailles  de  de  la  viande  à 
manger  !  Adieu  donc  ,  ô  délicieux  Mercure. 

M  E  R  c  u  R  B/"  j!  '  '   ^ 

Adieu,  mon  ami:  foit  toujours  en  gaîté,  &^ 
refou viens- toi  de  moi. 

T   R    Y    G    E    E. 

o  mon  efcarbot,  retournons,  retournons-nous-en» 

MERCURE, 

Il  n'eft  plus  ici ,  mon  brave. 

T    R    Y    G    E    E» 

Où  a-t'il  donc  été  ? 

MERCURE. 

Il  s'eft  ataché  au  char  de  Jupiter ,  dont  il  porte 
la  foudre. 

'   x«T«Act«r<tf.  Voycss  Coflcion,  y.  i§8i.  Spingendo  su  il  frutto, 
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T    R    Y    G    â    E.  > 

*'^Maîs  où  ce  malheureux  prendra-t'il  donc  fa' 
nouriture  ?  ''  *^ 

MERCURE. 

Il  favourera  Tambrofie  de  Ganymede  '•' 

T    R    Y    G    É    E. 

Comment  defcendrai-je  donc  la-bas  ? 

MERCURE. 

Bon  homme  ,  aifément.  Tu  n*auras  qu'à  fuivrd 
la  déelTe. 

T    R    Y    G    â    E. 

Allons  ,  mes  belles ,  fuivez-moi  tout  de  fuite  : 
car  plufieurs  vous  atendent  dans  les  meilleures 
difpofitions  *■. 

t    E       C    H    Œ    U    R. 

Que  la  joie  vous  accompagne* 

*  I  On  fçait  pour  quels  uTages  Jupiter  l'avoir  enîcvi.  La  réponfc  de 
Mercure  fuppofe  «juM  connoilToit  le  goûc  de  refcarbot.  Voyez  U 
commencement  de  la  première  fcepe  de  ce  premier  a^. 

jk  Vos  expcâant  cup idi  ixtcdo  pcne. 


C    O    M   E    D    I    I.  Cfl 

INTERMEDE. 

LE    CHŒUR     PARTAGÉ     EN    DEUX    BANDES, 


LE       C    H    CE    U    R. 


VOUANT  à  nous ,  fongeons  à  faire  garder  tous  nos 
effets  par  quelqu'un  d'entre  nous  :  car  le  théâtre  eft 
fujet  plus  que  tout  autre  endroit  à  être  rempli  de 
filous ,  qui  font  plus  d'une  efcroquerie.  Nous  vous 
chargeons ,  vous  en  particulier  ,  de  les  défendre 
courageufement  :  pour  nous  autres ,  parlons  au  peu- 
ple,  fuivant  notre  ufage,  d'après  les  confeils  de  la 
faine  raifon. 

Si  quelque  poëte  eft  alTez  ofé  que  de  fe  louer 
dans  fes  anapeftes  qu'il  adreffe  aux  fpedateurs,  il 
mérite  d'être  fuftigé  par  les  Hdeurs.  Mais  fi  quel- 
qu'un, ô  fille  de  Jupiter,  a  droit  à  des  honneurs, 
notre  poëte  foutient  qu'il  mérite  de  grands  éloges , 
lui  qui  eft  le  premier  de  tous,  &  le  plus  célèbre  dans 
l'art  de  la  comédie.  En  effet ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
forcé  fes  rivaux  à  ne  plus  mettre  de  gueux  en  fcene, 
6c  à.  ne  plus  faire  la  guerre  à  la  vermine  :  il  a  été  auflî 
le  premier  à  bannir  du  théâtre  les  Hercules  broyant 
du  grain ,  affamés ,  fugitifs ,  fourbes ,  s'expofant  vo- 
lontairement aux  coups  d'étrivieres  ,  en  un  mot 
perdus  d'honneur.  Il  a  fçu  écarter  encore  ces  efclaves 
gu'on  faifoit  paroître  jetant  les  hauts  cris,  afin 
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d'amener  ces  fccnes  où  fon  camarade  lui  dcmandoîc 
avec  ironie  :  O  infortuné  ,  que  t*est-il  donc 
ARRIVÉ  ?   Est-ce  qu'une  armée  de  porc-épics 
s'est  roulée  sur  ton  dos,  et  te  l'a  silloné  et 
ABYMÉ  de  la  sorte.  II  a  exclii  toutes  ces  plaifan- 
teries  bafTes  Ôc  odieufes  ,  &  il  ennobli  la  comédie 
qu'il  a  fçu ,  par  un  ftyle  noble ,  par  des  maximes 
de  par  des  bons  mots  choifis ,  relever  audelTus  de 
'  ces  bouffoneries.  On  ne  le  voit  pas  «  s'amufer  à 
î>  berner  des  miférables  ,  ou  a  railler  dts  fem- 
mes ï.  >»  Nouvel  Alcide ,  il  ofe  ataquet  les  monftres 
hs  plus  affreux,  fans  être  rebuté  ni  par  la  puanteur 
horrible  des  cuirs,  ni  par   tout  ce  que  Ion  peut 
craindre  d'un  cloaque  mis  en  mouvement.  Oui  je 
fuis  le  premier  ^  qui  aie  afifailli  cette  bête  horrible 
dont  la  gueule  étoit  armée  de  dents  aiguës.  Son 
regard  ,  femblable  à  celui  de  Cynna,  infpiroit  l'ef- 
froi :  cent  flagorneurs  des  plus  corrompus  lui  ca- 
reffoient  les  oreilles  :  fa  voix  étoit  le  fracas  d'un 
torrent  qui  rompt  fes  digues,  il  puoit  comme  un 
phoque  ,  il  avoit  la  malpropreté  d'une  Lamie ,  &  le 
derrière  d'un  chameau.  L'afpedk  de  ce  monftre  ne 
m'a  pas  effrayé  '  :  mais  j'ai  toujours  tenu  bon  ôc  tou- 

I  Figaro  &  toutes  les  autres  pièces  de  ce  genre  ne  feront  donc 
jamais  que  du  très  bas  comique. 

1  Le  poète  emporté  par  fon  enthoufiafme  parle  ici  à  la  premier* 
perfone  ,.  &  croit  débiter  lui-même  fa  diatribe  contre  Ciéon. 

3  Toute  cette  tirade  contre  Cléon  depuis  uouvf  t  Alcide  ,  jufqu'aii 
HOt  liiKAii ,  cft  répétée  d'aprcj  lis  guêpes  ,  page  4^^  ,  lomc  XI. 
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fours  luté  pour  votre  confervation  &  celle  de  nos 

îles.  Il  eft  donc  jufte  que  vous  faiîiez  attention  i 
mes  fervices ,  ôc  que  vous  m'en  témoigniez  votre 
reconnoifTance.  Lorfqu'il  m'a  été  libre  de  faire  un 
choix,  on  ne  m'a  point  vu  fréquenter  la  Pal^ftre, 
Ôc  chercher  à  y  corrompre  les  jeunes  gens  ;  mais 
je  me  fuis  livré  au  théâtre ,  j'y  ai  molefté  peu  de  per- 
fones  5  j'y  ai  fait  plaifir  à  plufieurs ,  Se  j'y  ai  obfervé 
le  décorum  en  tout.  C'eft  pourquoi  je  dois  avoir 
dans  mon  parti  la  jeunefTe  ôc  l'âge  fait.  Les  têtes 
chauves  mêmes  doivent  me  féconder  de  toutes 
leurs  forces  pour  me  faire  couroner.  Chacun 
joyeux  de  mes  fuccès ,  dira  dans  les  feftins  :  Pré- 
fentez  ceci  au  chauve  :  offrez-lui  ce  plat  de  deffert  : 
ne  laifTons  manquer  de  rien  le  plus  brillant  des 
poètes ,  l'homme  au  beau  front. 

P"^       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

Mufe  5  viens  avec  moi ,  loin  des  combats ,  ôc 
avec  ton  ami ,  préfider  i  nos  danfes ,  célébrer  les 
noces  des  dieux  ,  les  feftins  des  hommes  ôc  les  ban- 
quets des  bienheureux  :  c  eft  là  ta  fondtion  favo- 
rite. Si  Carcinus  fe  préfente  ,  ôc  te  prie  d'admettre 
fes  enfans  à  cette  danfe ,  n'en  fais  rien  ,  ôc  ne  vas 
pas  te  prêter  a  leurs  jeux.  Souviens-toi  que  ce  font 
des  criailleurs  ^  privés ,  des  danfeurs  fans  grâces  ^ , 
des  nains ,  la  pouffiere  de  la  terre  ?  ,.des  faifeurs 

1  Grec  :  Des  cailles.  Voyez  Athén.  IX. 

2  Grec  :  Qui  ont  un  long  cou. 

3  Grec  :  La  poufïiere  dus  cro;«s  de  chèvre. 
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de  marionetes.  Leur  père  ne  dit- il  pas  qu'und 
pièce  ,  où  il  avoit  réuffi  au-delà  de  fes  efpérances  , 
lui  avoit  été  enlevée  le  foir  par  un  chat  *. 

I  P       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

Il  convient  à  un  poëte  honnête  de  répéter  les  chan- 
fons  à  la  louange  des  Grâces  aux  beaux  che  veux,quand 
au  retour  du  printemps  l'hirondelle  gazouille  après 
avoir  voltigé  ^  :  &  quand  fur-tout  Morfimus  ne 
trouve  aucun  chœur  à  fa  difpofition ,  pas  plus  que 
Mélanthius.  J'ai  entendu  la  voix  très  rauque  de 
celui-ci ,  lorfque  fon  frère  &  lui  jouifToient  des 
honneurs  d'un  chœur  :  ils  font  tous  deux  de  vraies 
gorgones  infatiables ,  des  mangeurs  de  raies ,  des 
harpies ,  des  courtifans  de  vieilles  ">  femmes ,  des 
impurs ,  des  boucs ,  enfin  la  mort  aux  poiflbns.  O 
divine  Mufe,  rejetez -les  4,  &  venez  pleine  de 
gaîté  aflîfter  à  nos  jeux. 

I  Florens  pour  trouver  le  mot  pour  rire  <Ie  cet  cmlroît,  fuppoft, 
d'après  le  fcholiafle  ,   que   la  pièce  de   Carcinus  étoit  intitulée  le3 

SOURIS. 

z  Les  Cix  premiers  vers  de  cette  efpecc  de  ftfophc  ôc  de  la  précé.-^ 
dente  font  tirés  de  Stéfichore. 

3  Trattatori  de  vccchie. 

4  Grec  :  Et  rejettcz-les  dans  un  grand  &  large  crachat. 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

1.E  CHŒUR,  TRYGÉE,  SON  VALET, 
OPORA  ET   THÉORIA. 


TRYGÉE. 

"€<  xV.  H  qu  on  a  de  peine  quand  il  faut  approcher 
des  cieux  î  J'ai  en  vérité  les  jambes  toutes  brifées 
du  voyage.  Que  vous  me  fembliez  petits  vous 
autres  ,  fpedateurs ,  quand  j'étois  en  l'air  !  Vous 
paroifTez  bien  méchans  du  haut  du  ciel.  Mais  c'eil 
pis  encore  ,  à  qui  vous  voit  de  près.  « 

LE       VALET. 

Vous  voilà  venu  ,  ô  mon  maître  ? 

TRYGÉE. 

Oui ,  on  me  l'a  dit  comme  cela. 

L    E       V    A    L    E    T. 

Avez-vous  voyagé  heureufement  ? 

TRYGÉE. 

La  longueur  de  la  route  ,  fait  que  je  foufFre  des 
jambes. 

LE       VALET. 

Ha ,  dites-moi  y  maintenant  ? 


T    R    Y    G    É    E. 

Quoi? 

LE       VALET. 

Avez-vous  rencontré  dans  votre  route  d'autref 
voyageurs  aériens  ? 

T    R    y   G    É    E. 

<c  Non ,  fi  ce  n'eft  deux  ou  trois  efprits  égarés 
qui  cherchoient  des  dithyrambes.  « 

LE       VALET. 

Que  faifoicnt-ils  donc  ? 

T    R    Y    G    É'e. 

Ils  empruntaient  de  la  Nue  des  robes  venteufes  '^ 
ôc  les  bagatelles  des  têtes  légères  *. 

LE       VALET. 

Vous  n'avez  donc  pas  vérifié  ce  qu'on  dit  ordinal-» 
lement  :  Si  nous  ferons  aftres  après  notre  mort. 

T    R    Y    G    É    E, 

Ceft  très  vrai. 

LE       VALET. 

Eh  bien  ,  quelle  eft  cette  étoile  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Ceft  Ion  de  Chio  3 ,  qui  avoir  compofé  un  poëmc 

I  J'ai  employé  les  cxpreflîons  de  la  traduftion  de  M.  Boîvin  pour 
rendre  ce  vers.  Le  fçavant  académicien  traduit  le  i}^3e.  vers  des 
OISEAUX  ,  où  Cinémas  explique  le  motif  qui  lui  fait  demander  des 
afles,  qui  eft  d'avoir,  comme  on  le  lit  ici ,  des  avajSoAaV. 

X  Grec  :  Des  voltigeurs  dans  les  airs. 

j  Voyez  la  première  note  fur  le  chap.  II  de  La  Fortune  des  Romain* 
dans  Plucaïque.  Paris ,  CufTac.  £c  Epiil.  Rich.  Scatki.  zd  Jo.  Millium. 

fur 
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fur  TOrient  :  cet  ouvrage  fut  tellement  goûté , 
qu'on  donna  le  nom  cI'étoile  orientale  à  Ton 
auteur.  --'r 

L    E       V    A    L    £    T. 

Et  ces  étoiles  vagabondes  ,  qui  font  des  traînées 
de  lumière  ? 

T    R    Y    G    é    E. 

Ce  font  certaines  étoiles  comme  il  faut  qui 
reviennent  de  fouper.  Elles  font  précédées  d'un 
fallot  où  brille  la  lumière.  Mais  conduis  bien  vite 
cette  jeune  femme  dans  l'àpartement  du  bain , 
nétoye  la  baignoire ,  fais  chauffer  l'eau  ,  &  prépare 
pour  elle  &  pour  moi  le  lit  nuptial  :  reviens  auiîî-tôt 
que  tu  auras  fini  :  pendant  ,ce  temps-là ,  je  vais 
préfenter  celle-ci  au  fénat. 

t    E       V    A    L    E    T, 

Où  avez-vous  pris  ces  dames  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Où?  Dans  le  ciel. 

L    K      VALET. 

Dorénavant  je  ne  donnerai  pas  des  dieux  un  feul 
triobol ,  puifqu'ils  entretiennent  des  femmes  i  , 
comme  les  hommes. 

T    R   Y   G   i    E. 

Ce  n'eft  pas  leur  ufage  à  tous.  Il  y  en  a  cepen- 
dant quelques-uns ,  parmi  eux ,  qui  gagnent  leur 
tie  à  ce  métier. 

t  Se  pafcono  le  putaflf. 

Tome  XIL  fi 
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LE       VALET. 

Allons ,  partons.  Ah ,  dites-moi ,  lui  donnerai  je 
quelque  chofe  à  manger  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Rien.  Elle  ne  voudra  manger  ni  pain ,  ni  gâteau  : 
elle  eft  acoutumée  à  humer  Tambrofie. 

LE       VALET. 

Humer  ,  dites-vous  ?  Il  faut  donc  que  je  lui  pré- 
pare un  badin  '  ? 

SCENE    II. 

LES  MÊMES,  excepté  le  Valet  ôc  Opora. 


LE       CHŒUR. 

Vjertes  ,  ce  vieillard ,  autant  qu'il  nous  paroît, 
eft  des  plus  heureux. 

I  M.  Brunck  cft  le  feul  qui  ait  entendu  ce  vers ,  &:  qui  ait  fçu  en 
léublir  la  vraie  leçon  ,  que  voici  : 

Jocus  eft  nequiilîmus.  Quo  Trygocus  ufus  fuerar  vcrbo  At/Xf'"  » 
id  alio  fcnfu  accipit  famulus ,  ncmpe  pro  medios  lambere  viros  : 
ideoque  perconcarur  ,  an  mulieri  pelvim  parare  debeac  ,  in  qtiam 
rrii  ttxoTrlvfT»»  Jftfi ,  immundum  cxpuat  rorem  ,  ôc  lumu  aqua 
(jpurcitiem  oris  abiuac. 

Quod  fellas ,  &  aquam  potas ,  nil ,  Lesbia ,  peccas  ; 
Quâ  tibi  parte  opws  eil,  Lesbia,  lumis  aquam, 


45  o  k  i  D  I  e:  ^ 

T    R    Y    G    É    E, 

Que  direz- VOUS  donc  ,  quand  je  paroîcrai  avec 
tout  l'éclat  d'un  époux  ? 

L    E       C    H    CE    U    R, 

Vous  mériterez  que  tour  le  monde  vous  féli- 
cite, cher  vieillard,  métamorphofé  en  jeune  homme 
tout  parfumé. 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  le  penfe.  Que  direz-vous  encore ,  quand  vous 
me  verrez  couché  près  d'Opora  ^  ? 

LE       CHŒUR. 

Vos  plaifirs  feront  au-deffus  de  tous  ceux  que 
procurent  les  bals  de  Carcinus. 

T    R    Y    G    E    E. 

Ne  les  aurai-je  pas  bien  gagnés  ?  N  eft-ce  pas 
moi  qui ,  monté  fur  mon  efcarbot ,  ait  procuré  le 
falut  des  Grecs ,  Se  les  ai  mis  à  même  de  refter 
avec  confiance  dans  leurs  campagnes  ,  d*y  dorniir 
&  de  s'y  amufer  i  ? 

j  Quando  le  farà  iatorno  &  ch«  le  toccherà  le  poppc. 
t  Movcriî. 


çij 
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SCENE    III. 

IIS    MEMES,    DE.UX     VALETS. 


U    N       V    A    L    E    T. 

\J  PORA  eft  forcie  du  bain  :  &  tout  cela  ,  eft  fort 
propre.  Le  gâteau  eft  cuit  :  le  féfame  *  eft  préparé, 
Ôc  tout  eft  prêt.  Il  n'y  manque  qu*une  chofe  }• 

T    R    Y    G    É    E. 

Conduirons  maintenant  &  fur  le  champ  Théorie 
au  fénat. 

U    N       V    A    L    E    T. 

Quelle  eft  cette  femme  ?  Que  dites-vous  ? 

T    R    Y    G    i    E. 

Ceft  cette  Théorie  que  nous  menions  autrefois 
à  Brauron  4 ,  &  que  nous  careflîons  dans  l'ivrefTe  : 
fois  aftîiré  que  j*ai  eu  de  la  peine  à  m'en  faifir. 

j   Et  ha  buone  chiappe. 

1  On  donnoic  aux  jeunes  mariés  des  couronnes  de  féfarae  f  &  des 
gâteaux  où  il  en  cncroit.  Voyez  Achén.  XIV. 

3  E  le  vuole  una  buona  bcftia. 

4  II  s'agit  ici  d'une  fcte  appelée  ^pavpMv/a  ,  perfonifice  par  Trygce 
qui  la  nomme  Théorie,  d'un  nom  commun  à  toutes  les  fctes.  Cette 
fcrc  ,  confacrée  à  Diane ,  étoit  célébrée  par  de  jeunes  filles  :  elles  por- 
toient  des  corbeilles  facrécs ,  ce  qui  les  faifoit  appeler  Canéphores. 
On  immoloit  une  chèvre  dans  ces  Brauronies ,  fie  des  rapfodes  y  chan- 
toient  l'Iliade.  Cette  fcte  fe  célcbroit  après  quatre  ans  révolus ,  au 
commencement  de  la  cinquième  aiinéc.  Héfychius  ,  in  ^fa.vftmtv(t 
PoUux,  Vill,  p. 
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17    N       VALET. 

'^O  maître ,  quel  plaifir  cette  belle  perfone  * 
doit  faire  tous  les  cinq  ans. 

T    R    Y    G    É    E. 

Voyons  5  qui  peut  fe  flater  d'être  jufte  parmi 
vous  ?  Qui  5  dis -je  ?  qui  prendra  fous  fa  garde 
cette  jeune  fille  &  la  mènera  au  fénat  ?  (  Au  valet.  ) 
Hé  ,  hé ,  que  fais-tu  donc  là  ^  ? 

UN       VALET.* 

Ce  que  je  fais  ?  J'indique  une  tente  qui  me 
conviendroit  dans  les  ifthmes  3» 

T    R    Y    G    É    E, 

Perfone  ne  fe  propofe  pour  garder  cette  fille  ? 
Approchez  donc ,  ma  belle  ,  &  je  vous  placerai 
au  milieu  d'eux  tous. 

UN       VALET. 

En  voilà  un  qui  s'en  charge, 

T    R   Y    G    Ê    E. 

Qui? 

1  II  culo. 

1  Confpeéla  Thcorîa ,  famulns  libicîine  infîammatus ,  ne  rumpatur- 
Cintigine,  manu  ucitur  arnica.  Inde  facile  omnia  explicancur.  M.  Brunck. 

3  Cotai  ne  l'iAhmia ,  piglio  la  fcena  mia  con  la  verga. 

Ifthmiorum  mentionem  facit ,  quia  de  meretrice  ferme  eft  î  crant 
autcm  plurimae  mcretrices  Corinthi ,  quae  in  ifttimo  eft  fîta.  Quid  autenx 
rêvera  ^cr^n^/xta,  hic,  &  fl-Ktjviîv  t»  laiu  intelligatur,  facile  cogita- 
bit  ,  qui  confîderaverit  ,  quid  fie  Ifthraus  :  ;Equora  BINA  SUIS. 
••TuwDUNT  nucTiius  jSTHMUw:»  Bcrglcr. 

G  iij 
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UN       VALET. 

Qui  ?  Ariphrade  ,  qui  demande  qu  on  la  lui 
pré  fente. 

T    R    y    G    É    E. 

Mais  ,  ô  imbécille  ,  il  fe  précipitera  fur  elle  & 
la  deiïechera  ^  Eh  bien  donc ,  pofez  à  terre  ce  que 
vous  tenez  en  votre  main.  O  fénateurs ,  ô  pry- 
tanes  ,  voilà  cette  Théorie  ,  que  je  vous  préfente. 
Comprenez  tous  les  biens  que  je  vous  apporte  : 
vous  avez  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour 
faire  les  facrifices  i.  Voyez  comme  la  cuifine  def- 
tinée  à  nos  feftins  folemnels  eft  belle,  &  comme  les 
murs  y  font  enfumés  :  avant  Texplofion  de  la  guerre,' 
le  fénat  n'avoit  d'autres  uftenfiles  que  ceux  qui  font 
ici?.  Puifque  nous  polTédons  Théorie,  nous  pour* 

I  O  povcro ,  egli  piglicrà  tutto  ,  tutro  il  fuo  bruodo  ,  andatogli 
aprelTo.  Voyez  les  chevaliers,  page  1^3.  Ariftophanc  fait  ici  un 
jeu  de  mots  continuel  fur  ce  que  Théoria  eft  une  femme  ,  &  une  dé- 
nomination commune  à  toutes  les  fêtes,  Ainfi  fous  ce  dernier  point 
de  vue  par  to.  ^«^0»  avjîif ,  on  entend  le  jus  dont  les  tables  étoicnt 
chargées  dans  les  grandes  folemniics  :  mais  fous  le  premier  point  de 
vue,  ^«yu,o»  fîgnifie  «  aTiô-jnvfrtt  /poVif ,  qu' Ariphrade  avoir  cou- 
tume de  jy  ToTt  xafl-avp/oiTi  At/x"** 

1  Elcvandpvi  incootincnic  le  gambc  di  coftei  à  l'acre  drarà  giu  la 
rcdenticnc. 

}  La  leçon  du  traduaeur  italien  eft  préférable  à  celle  que  nous 
avon^.  Il  lit  :  Vcdete  poi  quefta  cucina  molto  buona ,  pcr  tali  cofc 
ha  fiimato,  che  olle  crano  qui  in  moltitudinc  nanti  la  guerra. 

rtCmreiim  :  quatcnus  Thcoria  eft  fcftorum  celcbratio,  •'WrcLinf 
eft  culina  ,  ubi  poft  facrificium  carnes  coquuntur  :  quatenus  mercuij, 
T»  «iVmT ,    quod  mooftxat.  Berglerus. 


COMéDIS.  ÎO» 

rons  dès  demain  nous  exercer  aux  joutes  les  plus 
agréables  :  nous  lucerons  couchés  par  terre  >  en  nous 
tenant  fur  nos  quatre  pattes  comme  des  quadrupe- 
des  I,  Se  nous  nous  ferons  oindre  pour  nous  batre  eu 
Pancratiaftes  à  coups  de  pieds  ôc  à  coups  de  poings  i. 
Le  troifîeme  jour  vous  ferez  des  courfes  à  cheval , 
ôc  chacun  preffera  vivement  fon  rival.  Les  cavaliers 
renverfés  les  uns  fur  les  autres ,  efTouflés  Ôc  haletans 
n'auront  de  mouvemens  que  par  leurs  mutuelles 
fecoufifes.  D'autres  s'étant  laifles  choir  en  circulant 
autour  du  but ,  relieront  étendus  tout  découverts  5. 

O  prytanes ,  recevez  donc  Théorie Hem  ,  ce 

prytane-ci  ne  fe  fait  gueres  prier  î  Ah ,  tu  n'y  met- 
trois  pas  tant  d'ardeur  s'il  s'agilToit  de  folliciter 
quelque  chofe  gratuitement  auprès  du  fénat  j  tu 
n'aurois  pas  manqué  de  dire  que  c'étoit  un  jour  de 
vacation ,  &  de  te  montrer  en  même-temps  trai- 
table  à  l'aide  d'un  préfent  4. 

LE       CHŒUR. 

Un  citoyen  de  ton  efpece  a  des  droits  à  la  recon- 
noiflance  univerfelle. 

*  nr^a.'Xii'tHt  irruvon ,  idem  eft  ac  crTn^o/^ett  \ictt^  t'Ur» 
TypoKv»t(rT/<roj.  Eft  autem  v^fjia.  cv^tva-las ,  qnod  nebuloncs  noftri 
nomine  e  canino  gcnerc  fumto  indigccant.  Adluditur  ad  morem 
fumma  cultellorum  manubria  lesnx  figura  ornandi  fubmiffis  gcnibut 
fobfidentis.  Brunck. 

X  Batter  giovenilmente ,  forare ,  con  i  pugni ,  &  con  il  membr* 
Teminale. 

3  àtBrfvî/BAn/xîvgi  ,  difcapellati. 
4  Voyez  Samuel  Petit,  ad  x,ig.  attxc.  pag.  273. 
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T    R    Y    G    i    I, 

Vous  connoîtrez  bien  mieux  Tétendue  de  me» 
fervices ,  lorfqiie  les  vendanges  feront  venues, 

LE       CHŒUR. 

Il  ne  nous  eft  plus  permis  d'en  douter  à  pré- 
fent.  Vous  ètQs  devenu  le  fauveur  de  tout  le  monde. 

T    R    Y    G    É    E. 

Vous  pourrez  dire  cela  quand  vous  boirez  du 
vin, 

t    E       CHŒUR. 

Après  les  dieux  vous  ferez  toujours  pour  nous 
le  premier  des  mortels. 

T    R    Y    G    E    I. 

Vous  avez  en  effet  reçu  de  grands  fervices  de 
ce  Trygée  TAthmonien  ,  qui  a  détourné  les  plus 
grands  fléaux  de  deffus  les  habitans  des  villes  & 
des  campagnes. 

LE       CHŒUR. 

Voyons  maintenant ,  que  nous  refte-t*il  à  faire  ? 

TRYGÉE. 

Quoi  de  mieux ,  que  de  lui  ériger  un  autel  en 
faifant  des  libations  de  légumes  cuits  dans  des 
marmites. 

LE       CHŒUR. 

Dans  des  marmites  ?  Comme  pour  le  pauvrt 
Mercure  ^  ? 

1  Ces  libations  faites  avec  la  pulpe  de  légumes  cuits  dans  des  maf- 
«ûccs ,  ne  s'offroient  «qu'aux  divinités  inférieures. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Que  VOUS  en  femble  ?  Voulez-vous  offrir  un 
bœuf  gras  '  ? 

LE       CHŒUR. 

Un  bœuf,  dites-vous  ?  Point  du  tout ,  de  peur 
qu'il  ne  faille  aller  chercher  de  l'aide  quelque 
part  *. 

T    R    Y    G    É    E. 

Préférez-vous  des  cochons  gros  Ôc  gras  ? 

LE       CHŒUR, 

Non. 

T    R    Y    G    é   E, 

Pourquoi  ? 

LE       CHŒUR. 

De  crainte  que  la  mal-propreté  de  Théagenc 
ne  le  fafle  prendre  pour  un  cochon. 

T    R    Y    G    É    E. 

Quelle  autre  victime  choifirez-vous  donc  ? 

I   Aap/vfl»  $n.  Grxcis  Aapo'v   &  Aapivôv    dicitur  quod  placct  ae 

jratum  eft Epirocici  boves  larini  diâi  ,  quos  ad  vidimas  impin- 

quabant,  ut  docet  Varro.  Lib  II.  de  Re  Ruft.  Cafaubon.  ad  Atheas, 
IX.  4. 

a  II  y  a  jeu  de  mots  dans  le  grec:  j8o/....  ^oufleiv.  On  trouve  fré- 
quemment cette  paronomnfîe  dans  Plaute  : 

Quanta  pernis  peftis  veniet  !  Quanta  labes  larldo  ! 

Quanta  (umini  abfumedo  !  Quanta  callo  calamitas  l 

Quanta  laniis  lalTitudo  !  Quanta  porcinariis  ! 

Captiv.  lY,  ^ 


\0(i 

t    A      PAIX, 

LE       C    H    (S    U    R. 

Oï  ,. 

T    R    Y    G    É    E. 

Oï? 

LE       CHŒUR 

Oui ,  fans  doute. 

T    R    Y    <s    É    E. 

Mais  c  eft  une  exprefîion  d'Ionie  i. 

LE       CHŒUR. 

C*eft  à  delTein  :  de  manière  que  fi  quelque  ora- 
teur parloir  dans  rafTemblée  de  faire  la  guerre, 
tout  fon  auditoire  *  pouffé  par  la  crainte  ,  puiffe 
s'écrier  ,  oï  '^, 

T    R    Y    G    É    E. 

C'eft  fort  bien  dit. 

LE       CHŒUR. 

Que  tout  le  refte  prenne  donc  le  coftume  de  la 
douceur.  Ainfi  nous  ferons  les  uns  envers  les  autres 
comme  des  agneaux  ,  Ôc  plus  que  des  agneaux  à 
regard  de  nos  alliés. 

T    R    Y    G    i    E. 

Va  donc  au  plus  vite  chercher  une  brebis  ;  pen- 

1  Une  brebis.  II  a  fallu  coufcrvcr  l'exprcffion  grecque  aycc  les  ca- 
raûeres  propres  à  cette  langue. 

t  Les  Athéniens  prononçoicnt  •!! ,  ic  les  Ioniens  «if. 
3  Grec  :  Tout  Ton  auditoire  aflis. 

•  I  eft  ici  une  particule  d'excUnoaiion ,   pour  exprimer  l'iiorrcar 
c}u*on  peut  avoir  d'une  chofe. 
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dant  ce  temps-lâ  je  vais  préparer  Tautel  fur  lequel 
nous  l'immolerons. 

L    E     c   H   Œ   u    R. 

Voilà  comme  tout  ce  que  Dieu  veut  &  tout  ce 
que  le  fortfavorife  réuffit  âfouhait ,  &  comme  on 
jouit  d  propos  du  concours  heureux  de  toutes 
chofes. 

T    R    Y    G    i    E. 

Votre  obfervation  eft  jufte  :  car  j'aperçois  un 
autel  hors  de  cette  enceinte. 

LE       CHŒUR. 

Hâtez-vous  donc ,  tandis  que  Tordre  fuprême 
enchaîne  le  foufle  impétueux  de  la  difcorde.  Car 
il  eft  évident  que  Dieu  difpofe  tout  en  notre  faveur. 

T    R    Y    G    É    E. 

Voici  la  corbeille  qui  renferme  Forge  mêlée 
avec  du  fel  »  ,  la  courone  &  le  couteau.  Voilà 
auffi  du  feu  :  rien  ne  nous  arrête  que  la  brebis. 

LE       CHŒUR. 

Ne  mettrez-vous  donc  pas  toute  votre  ardeur  à 
vous  dépêcher  ?  Car  Ci  Chaeris  vous  aperçoit ,  il 
viendra  bien  vite  fans  être  prié ,  pour  jouer  de  la 
flûte  :  ôc  nous  ne  doutons  nullement  que  vous  ne 

I  t\ds.  On  répandoic  fur  la  tête  des  viûimes  de  l'orge  mêlée 
avec  du  fel  :  cette  orge  étoit  en  grain  chez  les  Grecs ,  &  s'appeloic 
*v\a.i  &  oAa*  :  elle  s'appeloit  mola  salsa  chez  les  Latins  ,  qui 
l'cmployoicnt  en  poudre >  ou  moulue,  d'où  vient  le  mot  immolare, 
immoler. 
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le  lailTerez  pas  foufler  6c  fe  fatiguer  fans  lui  offrir 
quelque  chofe. 

T    R    Y   G   é    E. 

Allons ,  prends-moi  cette  corbeille  &  ce  baflîn ,' 
&  fais  a  rinftant  par  la  droite  le  tour  de  cet  autel. 

u    N      V    A    L    E    T. 

Voilà  qui  eft  fait  ;  que  fouhaitez-vous  de  plus  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Approche  pour  que  je  trempe  ce  tifon  dans 
Teau  '  :  répands -là  promptement  :  pour  toi ,  jet© 
au  peuple  une  partie  de  l'orge  mêlée  avec  du  fel  : 
ôc  toi ,  rends-moi  ce  tifon  &  reçois  aufïi  de  l'eau 
luftrale.  Il  faut  encore  diftribuer  quelque  chofe  aux 
fpedateurs. 

u    N      V    A    L    E   T. 

C'eft  fait. 

T    R    Y    G    i    I. 

C'eft  déjà  fait  ? 

UN       VALET. 

Oui ,  en  vérité  :  &  il  n'y  a  pas  un  feul  des  fpecr 
tateurs  qui  n'ait  reçu  fa  chofe  ». 

T    R    Y    G    â    E. 

Eft-ce  que  tu  l'as  donnée  aux  femmes  auffi  ? 

UN       VALET. 

Non.  Leurs  maris  la  leur  donneront  ce  foir* 

1  Voyez  tome  IX  ,  page  184. 

*  xpifiiî.   C'eft  un  jeu  de  mocs.  lpt/Si»6ot  &  xpiôiî  ont  égilcment 
une  double  ngni^cacion.  Voyez  tome  X  ,  page  413. 


T    R    Y    G    É    E. 

Pourquoi  n'en  venons-nous  donc  pas  aux  invo- 
cations ?  Qu  eft-ce  qui  eft  ici  ?  Où  font  les  hon- 
♦lêtes  gens  de  en  grand  nombre  *  ? 

UN       VALET. 

Voyons  donc  que  je  donne  à  ceux-ci  :  car  ils 
Sant  en  nombre  &  honnêtes. 

T    R    Y    G    E    E. 

Penfes-tu  qu'ils  foient  honnêtes  ? 

UN       VALET. 

Et  pourquoi  pas  ?  Ils  ne  fe  font  réunis  ôc  raf- 
femblés  dans  ce  lieu  qu'après  avoir  été  abondam- 
ment afpergés. 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais  adrefTons  au  plus  vite  nos  vœux ,  oui , 
adreflons-les  à  la  déelTe. 

0  Paix,  reine  vénérable,  déefle  adorable,  vous 
qui  prélidez  aux  chœurs  &  aux  noces ,  agréez  notre 
facriiice  ! 

LE       CHŒUR. 

Agréez-le ,  nous  vous  en  conjurons ,  ô  la  plus 
chère  des  déefTes  ^  &  n'imitez  pas  les  femmes  co- 
quetes  :  car  elles  entr 'ouvrent  leurs  portes  pour  nous 
regarder,  Ôc  les  referment  bien  vite  dès  qu'on  les 
aperçoit  ;  ôc  elles  fe  remontrent  quand  on  fe  re- 
tire. Ne  nous  faites  rien  de  femblable. 

1  Trygée  fait  ici  allufîon  aux  cérémonies  des  facrifices  dans  Icfqucifl 
le  héraut  crioit  :  tis  rviS'i  ;  le  peuple  répondoit  :  4»'ïA.\8i  Kctj'aôo/. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Non,  n'imicez  point  ces  femmes  :  mais  comme 
il  convient  à  une  femme  honnête ,  montrez-vous 
toute  entière  à  nous ,  vos  plus  tendres  amans ,  qui, 
depuis  treize  ans  ,  fouffrons  de  votre  abfence. 
Eloignez  de  nous  les  combats  &  la  difcorde ,  & 
foyez  digne  du  nom  de  Lyfimaque  ^  Réprimez  ces 
brillans  jugemens  téméraires ,  fources  de  tous  ces 
caquets  par  lefquels  nous  nous  déchirons.  Modérez 
notre  irafcibiliré  par  le  fuc  de  l'amitié ,  &  donnez- 
nous  plus  de  difpofition  à  l'indulgence.  Faites  que 
notre  marché  foit  garni  de  bonnes  chofes ,  de  belles 
têtes  d'ail ,  de  concombres  précoces ,  de  pomes , 
de  grenades,  de  petits  vêtemens  de  laine  pour  nos 
efclaves  :  qu'on  y  voie  affluer  un  grand  nombre  de 
Béotiens  chargés  d'oies  ,  de  canards  ,  de  tourte- 
relles ,  de  roitelets  :  qu'on  y  apporte  des  pleins  pa- 
niers d'anguilles  de  Copaye  ,  ôc  que  prefiTés  à  tablé 
autour  de  cet  excellent  poifTon ,  nous  nous  difpu- 
tions  à  qui  en  mangera  le  plus ,  avec  Morychus , 
Télée  ,  Glaucete  ,  &  plufieurs  autres  gourmands  : 
que  Mélanthus  vienne  après  tous  les  autres  au 
marché  ,  qu'il  n'y  trouve  plus  d'anguilles  à  vendre, 
qu'il  foit  forcé  de  s'en  défefpérer  ôc  dfe  s'écrier 
comme  dans  fa  Médée  :  C'est  fait  de  moi,  c*ESfT 

FAIT    DE   moi;   les    ANGUILLES    m'oNT    GLISSÉ    DES 

ï  Qui  éloigne  la  guerre ,  les  troubles ,  qui  y  mec  fin.  Le  poctc  joue 
fur  le  xnoc. 
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MAINS ,  &  font  aduellement  fous  la  feuille  de 
bette  :  enfin ,  que  chacun  le  plaifante  fur  {qs  mal- 
heurs. Voilà ,  ô  vénérable  déeffe  ,  l'objet  de  mes 
vœux. 

UN       VALET. 

Prenez  le  couteau ,  &  égorgez  la  vidîme  avec 
la  dextérité  qui  convient  à  un  cuifinier. 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais  cela  ne  m'eft  pas  permis. 

UN       VALET. 

Pourquoi  ? 

T    R,    Y    G    É    E. 

«  Parce  que  la  Paix  n'aime  pas  le  fang  a  ,  ôc 
qu'on  ne  rougit  jamais  fes  autels.  Mais  immole 
la  vidtime  dans  l'intérieur  de  l'apartement ,  &  dé- 
taches-en  les  cuifles  que  tu  aporteras  ici.  Aind 
celui  qui  fait  les  frais  du  chœur  aura  la  brebis 
entière. 

SCENE    IV. 

tES   mImes,   excepté  les  Valets. 


LE       CHŒUR. 


Jl  ouR  vous  ,  qui  reftez  ici  en  dehors  ,  ramaffèz 
au  plus  vite  les  branches  ,  ôc  les  autres  chofes  né- 
celTaires  pour  le  facrifice* 


m  tAFAlX, 

T    R    Y    G    i    E. 

Qu  en  penfez-vous  ?  Eft-ce  que  Je  ne  difpofe  pas 
mes  petites  buchetes  à  la  manière  des  arufpices  ? 

LE       CHŒUR. 

Qui  peut  le  nier  ?  Qii'ignorez-vous  de  tout  ce 
quun  fage  doit  fçavoir?  En  quoi  manquez-vous 
de  cette  prévoyance  qui   fait  l'apanage  de  celui 
dont  la  prudence  &  ladivité  font  â  l'épreuve. 
T   R   Y   G   i    E. 

La  fumée  de  ces  branches  en  feu  n*incommode 
pas  mal  le  pauvre  Stilbide  ^  Sans  atendre  de  valet, 
j'apporterai  la  table  moi-même. 

LE       CHŒUR. 

Qui  refuferoit  le  jufte  tribut  d'éloges  à  un  homme 
de  cette  efpece  ,  qui ,  à  fon  grand  péril ,  a  fçu 
fauver  la  ville  fainte  ?  Jamais  il  ne  ceffera  d'être 
cher  à  tout  le  monde. 

1  C'cft-à  dire  l'Arufpicc.  Trygée  s'étoic  dit  plus  haut  avoir  Vadreffe 
d'un  arufpice  pour  aranger  les  branches  de  bois  du  bûcher ,  &  il  fe 
donne  ici  le  nom  de  Stilbide ,  fameux  arufpice  que  les  Athéniens  me»- 
Qerent  avec  eux  lors  de  leur  expédition  en  Sicile.  Le  fcholiade  d'Arif- 
•ophant  «ce  de«  vcfs^  oà  il  eft  £iùc  mcncioa  de  ce  Stilbide. 
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SCENE    V.  l 

xis  MEMES,    LE    VALET, 


I.    E       V    A    L    E    T. 

J'ai  exécuté  ce  que  vous  m'avez  commandé; 
Prenez  ces  cuifiTes  Se  mettez -les  fur  le  feu.  Je  vai$ 
aller  chercher  les  entrailles  ôc  les  gâteaux, 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  me  chargerai  de  ce  foin.  Mais  il  falloit  que 
tu  arrives. 

LE       VALET* 

Eh  bien  me  voilà  :  eft-ce  que  vous  trouvez  que 
je  me  fuis  amufé  ? 

T    R    Y    G    E    E, 

Fais  moi  bien  griller  ceci  :  car  voici. quelqu'un 
qui  vient  de  ce  côté ,  il  eft  couroné  de  laurier. 
Quel  eft  ce  perfonage  ? 

L    E       V    A    L    E    T. 

Quel  air  infolent  î  C'eft  un  devin. 

T    R    Y    G    É    E.  * 

Point  du  tout ,  c'eft  Hiéroclès. 

LE       VALET. 

C'eft  lui-même  ;  c'eft  a  devin  venu  d'Orée  i^ 
Que  va-t'il  nous  dire  ? 

I  Vilie  de  l'Eubée. 

TomcXIL  H 


»H 
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T    R    Y    G    É    E. 

II  y  a  tout  à  parier  qu  il  fera  contraire  à  la  Paix* 

LE       VALET. 

Non ,  non.  Il  eft  alléché  par  l'odeur. 

T    R    Y    G    É    E. 

Faifons  femblanc  de  ne  le  pas  voir. 

LE       VALET. 

Bien  dit. 

SCENE     VI. 

LES      MEMES,      HIÉROCLÈS. 


HIEROCLÉS. 

V^UEL  eft  ce  facrifice  ?  A  qui  lofFre-t'on  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Fais  griller  en  filence,  &  prends  garde  de  toucher 
aux  reins. 

;  HiÉROCLâs. 

Ne  me  nommerez-vous  donc  pas  la  divinité  à 
laquelle  vous  facrifiez  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

.  La  queue  eft-elle  bien  préparée  ? 

LE       VALET, 

Fort  bien,  6  divine  Paix  notre  amie. 

''  HIÉROCLES. 

Allons,  découpez  maintenant,  ôc  offrez  les  préi 
^lices. 
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,     T    R    Y    G    k    E. 

Il  faut  que  cela  foit  bien  grillé  auparavanu 

H  I  É   R   o   c   L   è   s. 
Cela  l'eft  fuffifamment. 


.X3^.:    y. 


T    R   y    G    E    £. 

Qui  que  vous  fdyez ,  vbus  vous  mêlez  de  trop 
de  chofes.  {  Au  valet.  )  Découpe  :  où  eft  la  table  ? 
Donne  la  coupe  aux  libations. 

H    I    E    R    O    C    L    E    S. 

On  met  la  langue  à  part. 

Nous  le  fçavons.  Mais  fçavez-vous  ce  que  vousf 
avez  à  faire  ? 

HlÉROCLês. 

t 

Si  vous  me  rapprene;z. 

-riPriR-V-  5^  é  E. 

Ne  communiquez  aucunement  avec  nous.  Nous, 
facrifions  à  la  fainte  Paix. 
::;;xj^::ii2  i:ijc     -H  I  â  R  o  c  L  es. 

O  malheureux  &  ftupides  mortels  !..... 

T    R    Y    G    É    E. 

Que  toutes  tes  imprécations  tombent  fur  ta  tête; 

HIEROCLès. 

Vous  qui  êtes  bouchés  au  point  de  ne  pas 

comprendre  la   volonté  des  dieux ,   &:  de  faire 
alliance  avec  des  finges  cruels...?.. 

Hii 
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LE       VALET. 

Ah ,  ah  ». 

T    R    Y    G    É    E. 

Qu  as-tu  à  rire  ? 

LE       VALET. 

Des  finges  cruels  !  Cela  me  paroîc  plaifant. 
H  I  É  R  o  c  L  â  s..  . 

, Semblables  aux  fores  colombes ,  vous  vou^ 

confiez  aux  renards  cjui ,  par  nature  ôc  par  goût , 
ne  font  que  fourberie 

T    R    Y    G    É    E. 

Je  fouhaiteroîs  ,  ô  preftigiateur ,  que  tes  pou*, 
mons  fuflent  auffi  brûlans  que  ces  entrailles. 

HiÉROCLâs. 

Car  fî  lés  liyrtiphes  n'ont  point  trompé  Bacîs, 

ni  les  mortels  n'ont  point  été  trompes  par  Bacis, 
ni  encore  une  fois  Bacis  lui-même  ne  l'a  pas  été 
par  les  nymphes..... 

T    R    Y    G    É    E. 

Puifles-tu  crever ,  fi  tu  ne  finis  de  nous  fatigueç 
de  ton  Bacis. 

H  I.  É   R   o   c  L   È    s. 

Il  nétoit  point  encore  permis  par  les  deflins 

de  rompre  les  chaînes  de  la  Paix  :  mais  on  ne  der 
voit  s'en  occuper 

T    R    Y    G    i    E. 

Il  faut  répandre  du  fel  fur  tout  ceci. 


'  "  C    O    M    â    D    I    !!•  tlf 

HlâROClâs. 

'  ;„...  Les  dieux  ne  veulent  pas  que  nous  mettions 
En  à  la  guerre  avant  que  le  loup  s'unifTe  à  la  brebis,' 
Tant  que  la  blatte  ^  en  fuyant  lâchera  une  odeur  in- 
fecte j  tant  que  le  chien  à  voix  glapifTante ,  prefiTé 
par  la  douleur  en  mettant  bas  ,  fera  des  petits 
aveugles  ,  on  ne  doit  pas  s'occuper  de  Paix. 

T    R    Y    G    É    E. 

Que  falloit-il  donc  faire  ?  Falloit-il  toujours  bel- 
ligérer  ?  Devions-nous  courir  les  rifques  de  devenir 
encore  plus  malheureux ,  tandis  que  nous  avions 
la  facilité ,  à  l'aide  d'un  traité ,  de  commander  à 
toute  la  Grèce  ? 

HIEROCLâs. 

Vous  ne  ferez  jamais  marcher  droit  un  efcarbor. 

T    R    Y    G    È    E. 

Vous  ne  prendrez  plus  dorénavant  de  repas  au 
prytanée  \  3c  maintenant  que  la  chofe  eft  confom- 
mée ,  vous  ne  ferez  plus  d'oracles. 

HIÉROCLÈS. 

Vous  ne  rendrez  jamais  douce  la  peau  du  hé- 
riffon. 

T    R    Y    G    É    E. 

CefTerez-vous  donc  d'abufer  les  Adiéniens  par 
vos  difcours  ? 

I  o-çoTtTvAj! ,  cfpccc  de  blatte,  dont  Annote  &  Théocritc  fonc 
tneatioQ. 

H  iij 


H   I    é    R    O    C    L    è    S. 

Quel  eft  l'oracle  qui  vous  a  ordoné  de  grillet 
les  cuiiïes  de  la  vidtime  en  l'honneur  des  dieux  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Il  eft  dans  Homère ,  qui  l'a  très  bien  rendu  en 
ces  mots  : 

Ils  ont  écarté  les  brouillards  funeftes  de  la  dif- 
corde  ,  ont  ouvert  les  bras  a  la  Paix ,  Se  ont  con- 
facré  fon  retour  en  immolant  des  vidtimes.  Après 
que  les  cuifTes  furent  grillées ,  Ôc  qu'ils  eurent 
mangé  les  entrailles ,  ils  firent  des  libations.  Je 
préfidois  à  ce  facrifice ,  &  perfone  ne  préfentoic 
la  coupe  dorée  au  devin  ^ 

HIÉROCLES. 

,   Cela  n  a  aucunement  trait  à  moi.  La  fibylle  ha 
rien  dit  de  tout  cela. 

T    R    Y    G    é    E. 

Mais  certes ,  le  fage  Homère  a  dit  très  à  propos  r 

LaifTons  à  ces  mortels ,  vils  fléaux  des  états , 
A  ces  profcrits  errans ,  fans  foyers ,  fans  afyles , 
Le  plaifir  d'attifer  les  difcordes  civiles  *. 

HIÉROCLÈS. 

Prenez  garde  que  le  milan  ,  détournant  votre 
attention  par  quelque  rufe  ,  ne  faififTe 

I  àvrûm  ,  remarque  fort  bien  le  fcholiafte ,  «avu  /araf i jAtJï 
r«  'O/An'pei/. 

*  lA,  i,  6i,  {4.  EctraduûiondcM.dcRochcfort,  80. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Les  entrailles  :  car  cet  qracle  ne  peut  avoir  trait 
qu*à  cela.  C'efl:  en  conféquence  à  toi  (au  valet)  à 
y  prendre  garde.  Fais  la  libation,  &  donne-moi 
ici  une  partie  des  inteftins. 

HiÉROCLès. 

Mais  Cl  vous  le  trouvez  bon  ,  je  me  fervîrai  fort 
bien  moi-même. 

T   R  Y   G  E  E      au  valet. 
Les  libations  ,  les  libations. 

HIÉROCLÈS. 

Verfez  donc  pour  moi  aufîî ,  &  donnez-moi 
une  portion  des  inteftins. 

T    R    Y    G    É    E. 

Les  dieux  n*ont  pas  encore  cela  pour  agréable  : 
ils  préfèrent  que  nous  fallions  les  libations  ôc  que 
vous  vous  retiriez.  O  Paix  adorable  ,  demeurez 
éternellement  au  milieu  de  nous. 

HIÉROCLÈS. 

Apportez-moi  la  langue. 

T    R    Y    G    É    E. 

Retirez-vous  d'ici  avec  la  votre. 

HIÉROCLÈS. 

La  libation. 

T   R   Y  G   É   E      au  valef. 
Prends  ceci  bien  vite  avec  la  libation. 

HIÉROCLÈS, 

Quoi,  rpu  ne  me  donnera  rien  des  entrailles?  • 

Hiv 
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T    R    Y    G    É    E. 

Cela  nous  eft  impoffible ,  tant  que  le  loup  ne 
is'unit  pas  à  la  brebis. 

HiÉROCLâs. 

Je  vous  en  conjure ,  profterné  à  vos  genoux. 

T    R    Y    G    É    E. 

O  Tami  5  vos  prières  font  inutiles.  Vous  ne 
rendrez  jamais  douce  la  peau  d'un  hériflbn.  Allons, 
voyons ,  fpedateurs ,  mangez  de  ces  entrailles  avec 
nous. 

HiÉROCLâs. 

Que  mangerai-je  donc  ? 

T    R    Y    G    E    E. 

La  fibylle. 

-HiÉROCLâs. 

J'en  attefte  la  Terre  ,  non  certes  vous  ne  man- 
gerez pas  tout  cela  feuls  ;  mais  je  vais  en  prendre 
ma  portion  :  je  le  puis  aifément. 

T    R    Y    G    É    E. 

Frape  ,  frape  ,  frape  ce  Bacis. 

HiÉROCLâs. 

Je  prends  à  témoin. 

.     T    R    Y    G    É    E. 

Que  tn  es  un  gourmand  ,  un  infolent.  Frape-le, 
&  donne  du  bâton  à  ce  glorieux. 

L    B       VALET. 

Chargez-vous  de  ce  foin  :  je  vais  lui  oter  les 
pe^ux  des  vidimes  qu'il  vient  de  ravir  avec  fub^ 
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tilité.  Ne  laifleras-tu  pas  ces  peaux ,  petit  facrifi- 
cateur  ?  Entends-tu  ?  Quel  corbeau  nous  eft  venu 
là  d'Orée  !  Ne  t'en  iras-tu  pas  vite  à  Elymnium. 

INTERMEDE, 

fl    LE     CHŒUR      PARTAGÉ  EN  DEUX  BANDES. 


P"^       D    E    M    I  -  C    H    cm    U    R. 

jrÉLiciTONS-NOUs ,  félicitons  -  uous  de  ce  qu'il 
nous  eft  permis  de  mettre  de  côté  cafque  ,  fromage 
&  oignons.  Ce  n'eft  pas  dans  les  combats  que  l'on 
goûte  le  plaifir  ;  mais  bien  en  buvant  avec  fes  bons 
amis  près  du  feu  allumé  avec  le  bois  qu'on  aura 
le  mieux  fait  fécher  pendant  4'été  :  on  fait  griller 
le  pois  fur  les  charbons  ,  ainfi  que  le  gland  de 
hêtre,  tout  en  careflant  la  Thratta  pendant  que 
la  maîtreiïe  eft  au  bain.  Il  y  a-t'il  rien  de  plus 
agréable  ,  quand ,  après  les  femences  faites  ,  dieu 
envoie  une  pluie  abondante ,  pendant  laquelle  on 
jafe  a  peu  près  en  ces  termes  avec  fon  voifin  : 
ce  Dites  moi,  ô  cher  Comarchide  ,  que  ferons- 
9>  nous  aujourd'hui  ?  Ma  foi  j'aimerois  bien  arrofer 
j>  mon  gofier,  tandis  que  le  ciel  verfe  l'eau  fur 
j>  nos  filions.  Allons ,  ma  femme ,  prépare-nous 
«3  trois  chœnix  de  faifoles ,  avec  un  petit  mélange 
3*  de  froment,  ôc  choifis-iiQUS  de$  figues.  Que 


lit  L  A      P    A    I    X  , 

»  Syra  fe  dépèche  de  rappeler  Manen  des  champs  ; 
»  il  n'y  a  pas  moyen  d'ébourgeoner  '  la  vigne  au-» 
M  jourd'hui ,  ni  de  brifer  les  mortes  :  la  terre  eft 
w  trop  trempée.  Qu'on  m'apporte  ici  une  grive  *  & 
»  deux  pinçons  3.  Il  doit  encore  y  avoir  à  la  maifon 
«  du  coloftre  ôc  quatre  morceaux  de  lièvre  ,  à 
9»  moins  que  le  chat  n'en  ait  mangé  quelqu'un  ; 
a>  car  j'ai  entendu  hier  foir  je  ne  fçais  quel  bruit 
3>  par-là  dedans.  Garçon ,  apporte  nous  trois  de 
»  ces  membres  ,  &  donnes-en  un  à  mon  père. 
"  Que  quelqu'un  aille  chercher  des  myrrhes  a  fruit 
»  chez  Efchinade  ^  &  qu'en  même  temps  ,  car 
9i  c'ell  fur  le  chemin  ,  quon  invite  Charinade  i 
w  venir  boire  avec  nous  ,  tandis  que  dieu  nous  eft 
3»  propice  ôc  fait  profpérer  nos  travaux.  « 

II*       DEMI-CHŒUR. 

Pendant  que  le  chant  agréable  de  la  cigale 
retentit  de  toutes  parts ,  j'aime  à  voir  fi  mon  raifin 
de  Lemnos  rend  à  fa  maturité  :  ce  plant  eft  pré- 
coce. Je  me  plais  encore  à  voir  groffir  la  jeune 
figue ,  à  la  manger  quand  elle  eft  mûre ,  à  en  fa- 
vourer  le  bon  goût ,  &  à  m'écrier  :  O  heureux 
TEMPS  !  Je  bois  enfuite  un  mélange  fait  avec  du 
thym  broyé  4  ;  auflfi  j'engraiiTe  toujours  dans  cette 

'  onufi^uv ,  enlever  les  feuilles  qui  empêchent  la  maturité  du  raifîiu 
4  Précaution  très  fage  après  ayQir  mangé  des  fruits  vifqueuz  de 
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ïaifon.  Oui ,  dis  -  je ,  j*aime  bieii;  tnieux  tout  cela 
que  de  voir  un  taxiarche  '  haï  des  dieux ,  la  tête 
décorée  de  trois  aigretes ,  &  portant  un  fagutu' 
du  pourpe  le  plus  vif,  qu'il  afliire  venir  de  Sardesiî 
Mais  dans  un  jour  de  bataille ,  ce  fagum  eft  bientôt 
couvert  de  tout  ce  qu'il  laiffe  échaper  ^,  Agitant 
ùs  aigretes ,  à  la  tête  des  fuyards ,  il  femble  qu  ua 
cheval  ailé  j  l'emporte.  Pour  moi,  je  tiens  bon  près 
des  filets  que  je  n'abandone  pas.  Arrivés  chez  eux , 
les  taxiarches  fe  permettent  des  horreurs ,  en  met- 
tant ou  effaçant  deux  ou  trois  fois ,  fuivant  leurs 
caprices  ,  des  noms  fur  le  tableau  des  enrôlemens. 
On  entre  le  lendemain  en  campagne  :  on  n'a  pas 
de  provifions  de  faites  î  on  ignore,  au  fortir  de 
chez  foi ,  qu'il  faut  s'armer  :  ce  n'eft  qu'en  palfant 
près  de  la  ftatue  de  Pandio»  "^ ,  qu'on  trouve  fon 
nom  infcrit  fur  le  tableau  :  pris  ainfi  tout-à-fait  au 
dépourvu ,  on  hâte  fes  préparatifs,  les  yeux  baignés 
de  larmes.  Voilà  leur  conduite  à  l'égard  de  nous 

venteux.  Chez  les  poètes  grecs ,  les  principes  les  plus  efTentiels  de  tous 
les  arts ,  fe  placent  toujours  dans  leurs  vers  autant  pour  l'utilité  que 
pour  l'agrément  de  leur  pocfîe, 
1  Efpece  de  centurion. 

1  Grec  :  Tune  illud  fagum  tingctur  tindiurâ  merdianîcâ.......  Par 

l'cIFet  de  la  peur. 

3  *»*aAÉ>tTpuMy  ,  un  coq-cheval. 

4  On  infcrivoit  Iç  nom  de  toutes  les  perfonnes  enrôlées  pour  le 
fervice  militaire ,  fur  des  tableaux  qui  étoient  affichés  au  pied  de  cha- 
cune des  douze  Aatues  élevées  dans  Athènes. 
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autres  villageois  :  ces  infâmes  poltrons ,  odieux  arf 
ciel  &  a  la  rerre ,  en  agiffent  bien  différemment  à 
l'égard  des  habitans  des  villes.  Si  dieu  daigne  fé- 
conder mes  vœux  ,  je  tirerai  vengeance  de  ces 
injures  :  car  j'en  ai  été  accablé  par  ces  gens-îà , 
qui  font  de  vrais  lions  près  de  leurs  foyers ,  &  des 
renards  dans  l'adion. 

ACTE    V- 


SCENE   PREMIERE. 
TRYGÉE,    SES    VALETS. 


T    R    Y    G    Ê    E. 

Xlo,  ho  !  Quelle  affluence  nous  avions  à  notre 
feftin  vraiment  nuptial.  Prends-moi  ce  cafque  ,  & 
nétoye  les  tables  avec  les  aigretes  ,  dont  heureu- 
fement  nous  n'avons  plus  de  befoin.  Enfuite  place 
ces  gâteaux  ' ,  ces  grives ,  cette  grande  jate  pleine 
de  chair  de  lièvre ,  ôc  ces  pains  *. 

*   xoAAa/Sow. 
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SCENE    IL 

XLS  MEMES ,  UN  MARCHAND  DE  FAULX, 


I 


o 


LE    MARCHAND     DE     FAULX. 

u  eft  Trygée  ?  Où  eft-il  ? 

T    R    Y    G    É    E. 


Je  fais  cuire  les  grives. 


LE    MARCHAND    DE    FAULX. 

O  très  aimable  Trygée  ,  de  quels  biens  vous  nous 
avez  comblés  en  nous  procurant  la  Paix  !  Perfone 
auparavant  n  auroit  voulu  çl*une  faulx  pour  la 
moindre  chofe  ' ,  Se  maintenant  je  les  vends  cin- 
quante drachmes  ^  :  ôc  celui-ci  a  déjà  vendu  pour 
la  campagne  des  toneaux  jufqu  à  trois  drachmes. 
Allons  5  ô  Trygée  ,  choififTèz  parmi  ces  faulx  ôc 
ces  toneaux  ce  qui  vous  fera  plaifir ,  ôc  recevez  le 
tout  de  notre  reconnoilTance.  Ces  préfens,  que  nous 
^^  fommes  flatés  de  vous  offrir  pour  vos  noces ,  font 
mMq  fruit  de  notre  commerce  &  de  nos  profits. 

^B  TRYGÉE. 

^B      Bon  ,  bon  ^,  portez  cela  dans  ma  maifon  ,  Ôc 
'     entrez  au  plus  vite  dans  la  falle  à  manger^  car 
voici  un  fourbiifeur  qui  vient  à  moi  tout  penaud. 

1  KoAAv/3ou.  Efpece  de  monnoie  d'airain,  fur  laquelle  ctoit  era- 
pj-einte  la  figure  d'un  boeuf. 

\  Perfonne  n'auroic  voulu  d'une  faulx  pour  un  morceau  de  pain,  ÔC 
naincenanv  je  les  vends  un  louis.  M.  BrUnck. 
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SCENE    I  I  L 

TRYGÉE ,  UN  MARCHAND  D'AIGRETES^ 
LE  MARCHAND  DE  JAVELOTS  ôc  aime» 
Perfonages  muets. 

LE     MARCHAND     d'aiGRETES. 

J  E  fuis  perdu  !  AK ,  Trygée ,  vous  m'avez  ruiné 
Yans  refource  ! 

"'!  TRYGÉE. 

Qu  as-tu ,  pauvre  malheureux  ?  E(l-ce  que  ta 
ne  fais  plus  d'aigretes  ? 

LE/M.AR..aH^Al^D    d'.AIGRETES. 

Mon  commerce  eft  ruiné  ,  je  n*ai  plus  de  quoii 
vivre  j  j'en  fuis  ou  en  eft  celui-ci ,  &  ce  marchand 
de  javelots. 

TRYGEE. 

Voyons,  que  veux- tu  que  je  donne,  pour  ces 
deux  aigretes  ? 

LE    MARCHAND    D*  AIGRE  TE  S. 

Et  vous ,  qu'en  donnez-vous  ? 

TRYGÉE. 

Ce  que  j'en  donne ,  dis-tu  ?  Je  crains  de  te  l 
dire.  Cependant  comme  elles  font  bien  faites  Ôc 
travaillées  avec  foin,  &  quelles  me  feront  utile» 


i 
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^poiir  nécoyer  mes.  tables  ,  j'en  donnerois  bien  trois 
chœnix  de  figues  sèches. 

LE    MARCHAND    d'aiGRETES. 

Faites  donc  apporter  ici  ces  (îguQs  :  car  il  vaut 
mieux  avoir  cela  que  rien  du  tout. 

T    R    Y    G    É    E. 

Va,  va-t'en  au  diable  avec  tes  aigretes.  Les 
crins  ne  tiennent  pas  :  elles  ne  valent  rien.  Je  n'eu 
voudrois  pas  pour  une  feule  figue. 

SCENE    IV. 

TRYGÉE,  UN  MARCHAND  DE  CUIRASSES. 


LE    MARCHAND    DE    CUIRASSES. 

XliT  moi  5  infortuné ,  que  ferai- je  donc  de  cette 
^uirafïè  ,  d'un  travail  achevé ,  Ôc  qui  me  revient  à 
dix  mines  ? 

T    R    Y    G    E    £• 

Oh  !  elle  ne  te  reftera  pas  :  cede-U  iboî  au  même 
prix  :  c'eft  fort  bon  en  cas  de  befoins  urgens  i. 

LE    MARCHAND    DE    Cm^A^^^ES. 

Ceflez  de  vous  moquer  de  moi  &  de  ma  mar- 
chandife. 

i  Che  c  molco  atto  e  à  propoitto  da  càgar  deiitro.^ 
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T   R    Y    G    É    e; 

Je  me  pourvoirai  de  trois  petites  pierres.  Se  me 
placerai  de  cette  manière.  N'eftce  pas  commode  ? 

LE    MARCHAND    DE    CUIRASSES. 

Mais ,  ô  imbécille ,  comment  vous  fervirez-vo 
de  ces  pierres  ^  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

De  ce  c6té-cî ,  je  paiïerai  la  main  par  louver-. 
ture  pratiquée  pour  les  bras ,  &  de  ce  côté-là 

LE    MARCHAND     DE     CUIRASSES. 

Des  deux  mains  donc  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Sans  doute  :  parce  que  je  ne  veux  pas  m'affimiler 
à  ces  fripons  qui  bouchent  les  trous  des  vaifleaux  K 

LE     MARCHAND    DE    CUIRASSES. 

Eh  quoi ,  vo.us  ferez  donc  dans  un  vafe  de  dix 
mines  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

En  doutes-tu  ,  malheureux.  Penfes-tu  donc  que 
je  donnerois  mon  derrière  pour  mille  drachmes  ?. 

LE    MARCHAND    DE    CUIRASSES. 

Allons ,  voyons  votre  argent. 

T    R    Y    G    É    E. 

Mais, ,  mon  ami ,  ta  cuirafTe  me  prefle  les  fefles  : 
cmporte-là ,  je  n*en  veux  point. 

I  Qua  vcro  parte  tcrgcs  natcs ,  homo  ineptifTumc  î 

z  Coup  de  patc  contre  les  triérarchcs  i]ui  faifoicnt  boucher  des  frotu 

i  rames  dans  les  vailTcaux ,  pour  faire  tourner  à  leur  profit  la  folde 

dci  rameurs  Cufttimàs, 

SCENE 
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SCENE    V, 

TRyGÉE,UN  MARCHAND  DE 
TROMPETE  S. 


LE    MARCHAND    DE    TROMPETÉS; 

V^UE  voulez-vous  donc  que  je  fafle  de  cette 
trompeté  ,  qui  m'a  coûté  foixante  drachmes  ? 

T    R    Y    G    É    E* 

Tu  peux  verfer  dedans  du  plomb  fonda ,  fixer 
à  Textrémité  fupérieure  une  baguete  un  peu  longue^ 
ôc  en  faire  un  cotable  fufpendu  ^ 

LE    MARCHAND    DE    TROMPETES. 

Hélas  donc  !  Vous  vous  moquez. 
T   R  Y   G  i   E* 

Eh  bien,  voici  une  autre  idée.  Verfes y  toujoiirg 
du  plomb  5  comme  je  te  l'ai  recommandé.  Fixe 
alors  une  balance  fur  une  desf  extrémités  ,  ôc  cela 
re  fera  fort  utile  pour  pefer  dans  les  champs  les 
BgiiQS  deftinées  à  tes  efclaves*. 

ï  Voyez  Athénée  au  commencement  du  quinzième  livre  ;  Pollua 
VI,  10^  i  &  Meurfius,  Graecia  Ludibunda ,  au  mot  xoTT«/S/{r/xaf, 


Tome  JtlL 
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SCENE    VI. 

TRYGÉE,  UN  MARCHAND  DE  CASQUES. 


LE    MARCHAND    DE     CASQUES. 

\J  DÉMON  impitoyable  ,  comme  tu  me  perds , 
pioi  qui  autrefois  ai  donné  une  mine  pour  ces  caf- 
ques  l  Qu  en  ferai-je  maintenant  ?  Qui  en  voudra  } 

T    R    Y    G    É    E. 

Vas  &  vends-les  aux  Egyptiens  :  c'eft  très  bon  4 
mefurer  le  furmaïa  K 

S  C  E  N  E    V  1 1. 

XES  MÊMES,  UN  MARCHAND  DE  JAVELOTS. 


LE    MARCHAND    DE    JAVELOTS. 

\)vE  je  fuis  malheureux!  Convenez ,  vous  avec 
vos  cafques ,  que  notre  fort  eft  bien  trifte  ! 

T    R    Y    G    É    E. 

Il  n'eft  pas  fi  malheureux. 

I  o-v^fjLtLia. ,  cfpecc  de  liqueur  en  ufage  cher  les  Egyptiens.  Voyei, 
Hérodote ,  II ,  88  j  fie  comparez  le  chapitre  CXXV  du  même  livre 
avec  le  chapitre  XYII  du  ucote-âxieme  livre  de  Pline, 


C    O    M    i    D   I    E^  X^j;, 

LE     MARCHAND     DE     CASQUES, 

Mais  à  quoi  dorénavant  quelqu  un  pourra-t'il 
employer  les  cafques  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Ah  /  fi  on  parvient  à  y  adapter  des  anfes ,  on 
Iqs  vendra  plus  que  jamais. 

LE     MARCHAND    DE    CASQUES. 

Oh ,  retirons-nous ,  mon  cher  marchand  de  îa-^ 
velots. 

T    R    Y    G    É    E. 

Point  du  tout  ;  je  veux  que  celui-ci  me  vende 
des  javelots. 

LE    MARCHAND    DE    JAVELOTS, 

Combien  en  donnez- vous  ? 

T  'R    Y    G    É    E. 

1^,:   Fendez  chacun  de  ces  javelots  en  deux  ;  Se  j*a- 
;  éheterai  desichalaspour  une  centaine  de  drachmes.; 
LE   M  A  RCH  AN  D  DE    J  AV  ELOTS. 
Ceft  une  injuftice  :  allons,  retirons-nous,  mon 
ami. 
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SCENE    V  I  I  L 

LE  CHŒUR,  TRYGÉE,  DEUX  ENFANS. 

T    R    Y    G    i    E. 

Y^ous  faites  fort  bien:  car  voilà  les  enfans  des 
convives  qui  fortent  pour  de  petits  befoins  ' ,  & 
pour  fonger  un  peu ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  ce 
qu'ils  doivent  chanter.  O  mon  petit  ami ,  fi  tu  te 
propofes  de  chanter  quelque  chofe  ,  approche-toi 
de  moi ,  &  viens  m'en  donner  une  idée. 

L    E       I".       ENFANT. 
MùSE,    RÉPÉTONS     DANS    NOS     CHANSONS    tBS 

EXPLOITS  DE  CES  JEUNES  GUERRIERS  * 

T    R    Y    G    É  lE. 

CefTez ,  6  infâme ,  de  célébrer  des  guerriers ,  au 
moment  fur-tout  où  la  Paix  eft  faite.  Vous  êtes 
un  groflier ,  un  abominable. 

LE       I".       ENFANT. 
Dès  qu'ils  furent  prés  les  uns  des  AUTRES, 

ILS  se  MELERENT  ET  s'oPPOSERENT  MUTUELLEMENT 
LEURS  ECUS  ET  LEURS  BOUCLIERS  RELEVES  EN 
BOSSES  3. 

I  Pour  pifler. 

i  Parodie  d'un  vers  des  kpigones  ,  pocmc  très  ancien,  où  oo 
cclébroit  la  féconde  guerre  de  Thebes. 

3  Parodie  d'Hoaacrc.   Uiade  ,  Z^',  44* >  ôc  6',  tfo. 


T    R    Y    G    É    E. 

Leurs  boucliers  ?  Ne  celTeras-tu  pas  de  me  parler 
ie  boucliers  ? 

L    E       ^^       ENFANT. 
UÉCHO  RETENTISSOIT  DES  GEMISSEMENS   ET  DES 
CRIS  DES  MALHEUREUX. 

T    R    Y    G    É    E. 

Les  gémilTemens  des  moarans ,  dis-tu  ?  Il  t'en 
cuira ,  j'en  jure  par  Bacchus  ,  de  nous  chanter  des 
gémifïèmens  ,  &  des  boucliers  relevés  en  bofTe. 

L    E       I".       ENFANT. 

Que  chanterai-je  donc  ?  Dites-moi  votre  goût. 

T    R    Y    G    É    E. 

Chante  de  ces  chofes-ci  :  Alors  ils  dé  voroient 

tACHAIRDES  bœufs:  ILS  PRÉPAROIENTDESFESTINS, 
ET  TOUT  CE  qu'il  Y  A  DE  PLUS  FRIAND. 

l  e     p'.     enfant. 
Alors  ils  devoroient  la  chair  des  bœufs  ; 
ôc  fatigués  du  combat ,  ils  déharnachoient  leurs 
chevaux  couverts  de  fueur. 

T    R    Y    G    É    E. 

Bon  y  fatigués  du  combat ,  ils  fe  font  mis  à 
manger.  Oui ,  oui  ,  chante  ,  comment  ils  ont 
mangé  après  s'être  bien  fatigués. 

L    E       I".       ENFANT. 

Quandrils  eurent  fini ,  ils  fe  cuirafTerent  l'eftor 
mach  I. 

'  6(<)|)M0-rc9-6(xl*  Il  y  a  ici  un  jeu  de  tnocs  que  le  françois  rend  j 
faùs  en  tombant  dans  le  tririal. 
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T    R    Y    G    É    E. 

Avidement ,  &  bien  volontiers ,  je  penfe. 

L    E       r\       ENFANT. 

Enfuite  ils  fe  précipitèrent  du  haut  des  tours; 
&  des  cris  perçans  fe  firent  entendre. 

T    R    Y    G    É    E. 

PuifTe-tu  périr  de  mille  morts  ,  petit  fot ,  avec   ^ 
tes  combats.  Tu  ne  chantes  que  des  combats.  De 
qui  es-tu  fils  ? 

L    E       F'.       ENFANT. 

Moi? 

T    R    Y    G    É    E. 

-    Sans  doute,  toi. 

L    E      F'.       ENFANT, 

Je  fuis  fils  de  Lamachus. 

T    R    Y    G    É    E. 

Ah ,  ah  !  J'eufTe  été  bien  furpris ,  d'après  ce 
que  je  viens  d'entendre  ,  fi  tu  n'avois  pas  été  le  fils 
de  quelque  Boulomachus  ^  ou  Claufimachus  *. 
Vas  au  diable  ôc  porte  tes  chanfons  aux  marchands 
de  javelots. 

1  D'un  homme  qui  defire  la  guerre. 

1  D'un  homme  qui  aime  le  tourbillon ,  le  bruit ,  les  combats  mcl^ 
^e  larmes ,  de  cris. 
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s  C  E  N  E    I  X. 

TRYGÉE,  LE  11=.  ENFANT,  LE  CHŒUR. 


T    R    Y    G    E    E. 


O 


u  es-tu,  6  fils  de  Cléonyme  ?  Chante  quelque 
chofe  avant  de  paroître  à  table.  Je  fçais  fort  bien 
que  tu  ne  feras  pas  un  chantre  de  batailles  :  tu 
tiens  de  la  fage  modération  de  ton  père. 

L    E       I  r.       E    N    F    A    N    T. 

Quelque  Saïen  ^  s'enorgueillit  de  mon  bou- 
clier QUE  j'ai  jeté  malgré  MOI  DANS  UN  BUIS- 
SON :  CETTE  ARME  n'ÉTANT  POINT  SOUILLÉE  DES 
HORREURS    DE    LA    GUERRE  ^ 

I  Les  Saïens ,  Saji ,  Sintics ,  ou  Sinthi ,  peuple  de  Thrace.  Voyez 
Strabon ,  liv.  X  &  liv.  XII.  Le  traduâeur  italien  met  :  Saij.  Amyoj 
&  le  tradufteur  anglois  de  Phitarquc  ,  ne  traduifent  point  le  mot 
Sa'iw»  qui  fe  trouve  dans  ces  vers  cités  dans  le  traité  intitulé  :  TA 
nAAAiA  TaN  AAKEAAIMONmN  EniTHAETMATA.  Xi- 
landre  même  l'avoit  oublié  dans  fa  traduâion ,  &  a  reparé  dans  une 
rote  un  oubli  de  cette  nature ,  qu'il  eft  toujours  fâcheux  de  faire  : 
parce  qu'on  ne  doit  jamais  omettre  de  faire  paroître  dans  le  texte,  ou 
en  notes,  les  noms  propres ,  les  noms  d'arts ,  ôcc.  tels  qu'ils  fe  trouvent 
dans  l'origiaal  qu'on  traduit. 

X  Ce  font  des  vers  d'Archîloque ,  qui  a  eu  l'impudence  de  ch:mtcf 
fon  manque  de  courage.  Voyez  au  fujcc  de  ce  poète  la  troifîemc 
obfervation  fur  le  chapitre  VIII  du  Traité  de  la  Mufique  de  Plutarque., 
tome  XXII.  Paris,  Cuflac. 

liv 


T    R    Y    G    i    E. 

Dis  donc ,  petit  garçon ,  eft-ce  pour  ton  perô 
îre  que  tu  chantes-lâ  ? 

LE       IP.       ENFANT. 
J*AI  SÇU   CONSERVER   MES    JOURS. 
T    R    Y    G    É    E. 

Oui ,  &  tu  as  couvert  d'opprobre  toute  ta  fa- 
mille. Mais  entrons.  Je  fuis  afTez  alfuré ,  que  digne 
fils  de  ton  père  ,  tu  n  oublieras  pas  ce  que  tu  viens 
de  chanter  touchant  le  bouclier.  Vous  qui  êtes 
aflîs  à  ce  feftin  ,  ne  vous  occupez  maintenant  qu  à 
manger  &  à  faire  difparoître  ce  qui  vous  eft  fervi  : 
ne  remuez  pas  les  mâchoires  pour  rien.  Donnez- 
vous-en  vigoureufement ,  &  tenez  toujours  votre 
bouche  pleine  à^s  deux  cotés.  A  quoi  bon  de 
belles  dents  il  Ton  ne  mange  î 

LE       C    H    CE    u    R. 

Nous  n'y  manquerons  pas  :  nous  vous  fommes 
néanmoins  obligés  de  votre  invitation. 

T    R    Y    G    É    E. 

Allons ,  vous  fur-tout  qui  avez  foufFert  de  la 
faim ,  rempliffez-vous  de  chair  de  lièvre.  On  ne 
tombe  pas  tous  les  jours  fur  des  gâteaux  fans  maî- 
tre :  avalez  donc ,  ou  vous  en  aurez  du  regret. 

Voici  le  moment  de  chanter  les  louanges  de 
l'époufée ,  de  la  faire  paroître  ici ,  d'allumer  les 
torches  nuptiales.  Que  tout  le  peuple  fe  félicite , 
faffe  éclater  fa  joie  ,  &  remporte  de  nouveau  dans 
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les  champs  tous  fes  uftenfiles  après  que  nous  au-» 
rons  danfé,  fait  des  libations  &  chafTé  Hyperbolus  ; 
êc  après  que  nous  aurons  fupplié  les  dieux  de 
combler  les  Grecs  de  richelTes ,  de  leur  accorder  à 
tous  également  d'abondantes  récoltes  en  orge ,  en 
vin  &  en  figues  :  nous  leur  demanderons  auffi  la 
'i  fécondité  pour  nos  femmes  ,  l'entier  recouvrement 
de  tous  les  biens  que  nous  avons  perdus ,  &  la 
grâce  de  ne  plus  faire  briller  le  fer  meurtrier  en 
nos  mains.  Venez ,  ô  chère  époufe ,  dans  nos  cam- 
pagnes, ôc  faites  que ,  jolie  comme  vous  êtes,  nous 
nous  en  donnions  joliment. 

Hymen ,  ô  hymenée ,  hymen ,  ô  hymenée  î 

LE      c   H    QE    u    R. 

O  trois  fois  heureux ,  que  vous  méritez  bien 
les  avantages  que  vous  avez.  Hymen  ,  ô  hymenée , 
hymen ,  ô  hymenée  !  Que  lui  ferons-nous  ?  Que 
lui  ferons-nous  ?  Nous  en  jouirons ,  nous  en  joui- 
rons. Allons  5  mes  amis ,  prenons  ôc  portons  l'é- 
poux comme  on  nous  l'a  recommandé.  Hymen, 
ô  hymenée  !  hymen ,  ô  hymenée  ! 

(  Lacune  de  plusieurs  vers.  ) 

LE       CHŒUR. 

Vous  ferez  heureux  dans  vos  foyers ,  vous  n'y 
éprouverez  aucun  chagrin ,  ôc  vous  recueillerez  vos 
figues  fans  aucun  trouble.  Hymen^ô  hymenée,hy  men, 
ôhymenée  l  Celui-ci  aura  de  groffes  ôc  grandes  figues  : 
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celui-là  en  aura  de  douces.  Vous  répéterez  dond 
en  mangeant,  ôc   buvant  du  vin  à  longs  traits: 
Hymen  ,  ô  hy menée  !  Hymen  ,  6  hy menée  ! 
(Lacune  de  quelques  vers.) 

LE       CHŒUR. 

Vous  Qiangerez  des  gâteaux. 
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LES  OISEAUX, 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Jouée  la  dix-huitieme  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe  ,  fous  l'archonte  Chabrias  aux  fêtes 
dionyfiales  ,  la  féconde  année  de  la  quatre- 
vingt-onzième  olympiade  ^  La  preuve  eft  tirée 
des  préfaces  grecques  Ôc  de  quelques  traits 
hiftoriques  d'Ariftophane. 


\y  uoiQUE  l'élégante  tradudlion  de  cette  comédie 
par  feu  M.  Boivin  ,  ait  récemment  paru  dans  le 
public  *  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  de  l'ex- 
pofer  encore  à  ma  façon  ,  Ôc  de  lui  donner  une 
place  confidérable  dans  ce  recueil ,  non- feulement 
pour  rendre  mon  ouvrage  complet ,  mais  aufli  pour 
donner  un  nouveau  jour  à  cette  pièce  Ôc  aux  autres 
par  la  comparaifon  qui  réfulte  naturellement  da 

I  OtYMPIADEXCI. 

Années.                     Archontes.                          Noms  des  pièces  jouées, 
I.     ,     ,     , • 

* Chabrias OPNI0E2. 

^  AM^IAPAOSn 

^  -..f  Paris,  171^,  avec  I'œdipe  de  Sophocle. 
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tout  enfemble  &  de  chaque  partie  mife  en  fa  place; 
Lon  a  déjà  pu  voir,  par  ce  qui  a  précédé,  com- 
bien perd  une  pièce  d'Ariftophane  à  être  ifolée  & 
féparce  des  autres.  N'en  lit-on  qu'une  à  part,  l'on 
ne  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  corps  fans  ame  : 
leur  liaifon  feule  eft  capable  de  les  animer  ôc  d'y 
jeter  cette  clarté  qui ,  fous  des  bouffonneries  ap- 
parentes ,  nous  découvre  les  plus  profonds  myfteres 
de  la  politique  d'Athènes,  les  divers  mouvemens 
qui  agitoient  la  Grèce  :  en  un  mot ,  l'intrigue  & 
le  fecret  de  la  guerre  du  Péloponnefe.  Mais  Ci  les 
autres  comédies,  telles  que  les  nuées  &  le  plutus, 
ont  de  la  peine  à  fe  foutenir  étant  féparées  du  tout, 
j'ofe  affurer  que  celle  des  oiseaux  le  peut  encore 
moins ,  vu  la  profondeur  de  fon  deflein  &  l'obfcu- 
rite  de  fon  allégorie.  Ainfi  quelque  déférence  que 
j'aie  pour  les  lumières  du  fçavantM.  Boivin,  donc 
j'avoue  que  le  travail  m'a  fervi ,  il  m'a  paru  qu'en 
m'écartant ,  comme  j'ai  été  obligé  de  le  faire ,  de 
fon  fentiment  principal ,  Se  en  fuivant  mon  goût 
particulier  de  traduction  ,  que  je  n'ai  garde  de 
préférer  au  iîen ,  je  pouvois  donner  ici  le  même 
morceau  fous  une  forme  toute  différente.  En  effet, 
comme  cette  pièce  eft  peut-être  l'allégorie  la  plus 
enveloppée  ,  &  l'énigme  la  plus  difficile  qu'Arifto- 
phane  nous  ait  laiffée ,  j'ai  tâché  de  l'approfondir 
de  telle  forte  que  les  ledeurs  y  trouveront ,  à  ce 
que  j'efpere ,  un  fyftême  auiE  démontré  que  nou- 
veau. 
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Nous  avons  trois  préfaces  grecques  fur  cette  co- 
médie. Toutes  s'accordent  fur  la  même  date.  L*ex- 
pofé  eft  le  même  dans  les  trois.  Il  s'agit  de  deux 
Athéniens  qui ,  pour  éviter  la  fureur  àQS  procès  ôc 
de  la  divifîon  qui  régnoit  à  Athènes  ,  s'avifent  de 
fe  tranfporter  au  pays  des  Oifeaux ,  ôc  leur  per- 
fuadent  de  bâtir  une  ville  qu'ils  nomment  Nephe- 
LococcYGiE  *  j  dont  un  des  Athéniens  fugitifs  de- 
vient le  roi.  Mais  ces  préfaces  ne  font  pas  d'accord 
fur  le  but  efTentiel  du  poëte.  Tout  confifte  pour- 
tant à   en  trouver  la  clef.  Le  premier  auteur  dit 
amplement  que  le  delTein  eft  de  railler  les  Athé- 
niens y  comme  trop  friands  de  procédures  &  de 
jugemens.  Le  fécond  n'en  dit  rien  du  tour  :  Ôc  le 
troifieme  ,  qui  eft  plus  étendu  ,  ôc  que  M.  Boivin 
a  traduit  ôc  fuivi ,  après  avoir  montré  en  peu  de 
paroles ,  la  grandeur  ôc  la  décadence  d'Athènes  , 
par  la  mauvaife  adminiftration  des  affaires ,  touche 
un  mot  indirecSt  fur  un  point  d'hiftoire  au  fujec 
de  la  ville  de  Décélie ,  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  Puis  il  dit  que  jamais  Ariftophane  n'avoic 
été  fi  hardi  que  dans  cette  comédie  ;  que  dans  fes 
autres  ouvrages  il  avoir  voilé  fes  fatyres  ;  mais  qu'ici 
il  avoir  pris  un  plus  grand  efifor  ^  qu'il  avoir  eu  en 
vue  de  montrer  «  que  les  maux  de  l'état  étoient  fans 
»  remède  ,  i**.  (i  l'on  n'en  changeoit  la  forme  Ôc 
i3  les  adminiftrateurs ,  qui  étoient  des  fcélérats  5 

*  Nom  tiré  d»  wiis  Ôc  dçs  eovcows, 
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»  1**.  fi  les  Athéniens  ne  changeoient  de  carâc- 
>>  tere  de  de  nature  jufqu'à  embraffer  un  genre 
j>  de  vie  plus  tranquille  ;  3°.  s'ils  ne  changeoienc 
»  même  de  religion  &  de  dieux ,  puifque  même 
I»  les  dieux  du  pays  les  abandonnoient.  » 

Cet  écrivain  inconnu  ajoute  que  toutes  les  par- 
ties rendent  à  ce  but  général ,  par  exemple ,  que 
les  défauts  des  Athéniens  ôc  des  premiers  ma- 
giftrats ,  y  font  marqués  au  coin  de  la  plus  vive 
fatyre  ,  pour  infpirer  aux  fpedateurs  le  defir  de  la 
réforme  ;  que  c*eft  pour  cela  qu'on  feint  une  ville 
en  l'air  &  féparée  de  la  terre  ;  qu'on  y  oppofe 
les  délibérations  du  fénat  des  Oifeaux ,  aux  alFem- 
blées  peu  fenfées  du  fénat  Athénien  ;  qu'on  y  in- 
troduit un  magiftrat,  un  crieur  d'édits  &  plufieurs 
autres ,  pour  défîgner  les  caraderes  réels  de  gens 
dévoués  a  leur  intérêt  propre  Ôc  à  une  avarice  hon- 
teufe  ;  qu'enfin  Ton  attaque  même  les  dieux  fur 
ridée  extravagante  que  le  peuple  s'en  formoit. 

Ce  même  écrivain  ne  diflîmule  pas  qu'a  en 
croire  quelques  autres ,  Ariftophane  a  voulu  fim- 
plement  railler  les  poètes  tragiques  avec  leurs 
imaginations  bizarres  ;  ôc  que  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  fait  combattre  des  Oifeaux  avec  les 
dieux ,  par  allufion  au  conte  du  combat  des  géans  à 
Phlégra ,  dont  il  fe  mocque. 
..  L'on  verra  bien  que  la  politique  de  cet  auteur , 
cpi  n'eft  pas  fi  ancien  qu'on  le  pourroit  croire. 
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tft  faufe  d'un  bout  à  l'autre.  Ariftophane  n*a  nul- 
lement en  vue  d'infînuer  aux  Athéniens  qu'il 
faut  changer  Ja  forme  de  leur  gouvernement,  & 
beaucoup  moins  qu'ils  doivent  changer  de  religion 
de  dieux.  Ce  dernier  article  étoit  trop  déli- 
cat ,  Ôc  le  poète  avoit  devant  les  yeux  des  exemples 
trop  récens  de  la  févérité  d'Athènes  contre  ceux 
qui  philofophoient  contre  les  ufages  ôc  les  céré- 
monies du  pays,  pour  ofer  leur  faire  entendre, 
même  en  riant ,  qu'il  falloit  les  abolir.  Nous 
cxpoferons  à  la  fin  des  comédies  ce  qu'on  peut 
penfer  raifonnablement  fur  cela,  pour  concilier 
l'étrange  liberté  des  poètes,  ôc  particulièrement 
d' Ariftophane,  fur  les  dieux,  avec  la  rigueur  des 
Athéniens  à  punir  fans  miféricorde  ceux  qui  blâ- 
moient  les  anciennes  fuperftitions ,  ou  vouloient 
en  introduire  de  nouvelles.  Mais  il  ne  s'agit  ici 
que  du  fyftême  général  de  la  comédie  des  Oiseaux, 
Pour  bien  y  entrer,  je  prie  le  ledeur  de  ne  pas 
fe  rebuter  d'un  long  morceau  de  l'Alcibiade  de 
Plutarque,  qu'il  m'a  paru  néceflfaire  de  lire  afin 
d'être  au  fait ,  Cornélius  Népos  étant  trop  concis 
&  trop  fuperficiel. 

"  Or  quant  à  l'entreprife  de  la  Sicile  *  ,  il  eft 
»>  bien  vray  que  les  Athéniens  avoyent  desjà  com^ 
3>  mencé  de  la  convoiter  dès  le  vivant  de  Pericles, 
f*  mais  toutefois  ilz  n'y  meirent  la  main  qu'après 

^*   Plutarque,  Alcibiade,  chap.  XXX,  traduaion  d'Arayoc, 


144  IBS     oisÈAvic; 

n  fa  mort,  foubs  lumbre  de  faire  alliances,  ÔC 

«  d'envoyer  ordinairement  du  fecours  aux  villes 

»  qui  eftoyent  guerroyées  6c  travaillées  par  les  Sy- 

»  racufains  :  ce  qui  eftoit  comme  baftir  un  ponc 

5>  pour  y  faire  puis  après  palTer  une  plus  grolTe 

I»  &  plus  puilTante  armée  :  mais  celuy  qui  de  tout 

>j   poind  leur  enflamma  le  delîr  ,  &  qui  leur  fuada 

S)   de  n  y  envoyer  plus  ainfî  peu  à  peu  Ôc  par  le 

5>  menu,  ains  y  aller  avec  une  bonne  ôc  grofTe 

»  armée  tout  à  un  coup  pour  la  fubjuguer  Ôc  con- 

»  quérir  toute  entièrement,  fut  Alcibiades,  lequel 

35  fceut  Cl  bien  dire  que  le  peuple  à  fa  perfuafîon 

»  fe  meit  en  tefte  de  grandes  imaginations ,  &  de 

»  luy-même  s'en  promettoit  encore  davantage: 

»  car  la  conquefte  de  Sicile  ,  la  où  les  autres  termi- 

»  noyent  leur  defir  &  tichoyent  le  but  de  leurs 

M  efpérances ,  ne  luy  eftoit  à  lui ,  finon  un  com- 

5?  mencement  :  ôc  au  lieu  que  Nicias ,  par  fes  ordi- 

33  naires  remonftrances  ,  divertiflbit  les  Athéniens 

»  d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Syracufains  , 

3>  comme  eftant  entreprife  trop  difficile  de  prendre 

33  la  ville  de  Syracufe  ,  Alcibiades  au  contraire  fe 

i9  forgeoit  desja  en  fon  entendement  lesconqueftes    « 

»  de  Lybie  ôc   de  Carthage  *  y  ôc  cela  conquis  * 

*  Carthage  ,  ville  cclcbrc  cïe  l'Afrique ,  rivale  de  Rome ,  &  bâtie  « 
par  Didun.  Alcibiade  fut  le  premier  des  Grecs  q«ii  porta  fon  ambition  Vj 
de  conqucram  fur  cctta  ville.   Ce  qui  confirme  une  corrcaion  faite 

>>  paflToi^ 
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»  paffbit  delà  en  Italie  Se  au  Peloponhefe  :  de  ma* 
*•  niere  que  la  Sicile  ne  fervoic  plus  que  de  fournir 
3j  vivres  &  foude  aux  autres  conqueftes  qu'il  ima- 
»  ginoit.  Si  furent  incontinent  les  jeunes  hommes 
»  d'eulx-mefmes  élevez  en  grande  efpérancé ,  ôc 
î>  efcoutoyent  de  grande  afFedion  les  plus  anciens 
»  qui  leur  comptoyent  merveilles  de  Ce  voyage , 
3>  tellement  qu'on  ne  vôyoit  autre  chofe  es  lieux 
»  publiques  ordonnez  pour  l'exercice  des  jeunes 
«  gens,  ôc  par  les  portiques  publiques  que  trouppes 
n  d'hommes  affis  en  rond  à  veoir  traïTer  en  terre 
«  Ôc  defcrire  la  forme  de  la  Sicile,  la  fituatiort 
>>  de  la  Lybie  ôc  de  Carthage* 

55  Toutefois  ^  Ton  dit  que  ny  le  philofophe  So- 

w  crate  * ,  ny  Taflrologue  Meton  §  ,  n  efpérerenc 

i>  jamais  rien  de  bon  de  toute  cette  expédition^...  J 

i  w  Mais  Nicias  fut  en  defpit  qu'il  en  euft  efté  efleli 

y'4>  Capitaine  pour  la  conduitte   de  cefte  guerre, 

>»  n'ayant  pas  moins  cefte  charge  à  contrecueuf 

"*^'par  quelques  fçavans ,  &  que  j'ai  acîoptée ,  au  fujet  de  Carthagc  qu'il 
a  fallu  changer  en  Chalcédoine  dans  les  chevaliers.  L'hijfioire  de  I« 
bon  fens  concourent  à  la  côrredion^ 

1  Chap.  XXXI. 

*  Il  en  eft  parlé  dans  cette  comédie. 

f  Méton  raftroîlome  y  joue  auffi  un  pefrônnage. 

f  Plutarque  racottte  ici  ce  qu'on  dit  de  Méton  ,  qu'il  contrefît  U 
fwikxiKj  &i  qu'il  brûla  même  fa  maifon ,  afin  d'obtenir  dû  peuple 
que  fon  fils  ne  fût  point  de  l'expédition  d«  Sicile  :  ce  qu'il  obtiQp, 

Tome  XIL  K 
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i>  pour  le  compagnon  qu  on  luy  bailloit  à  la  con* 
9>  duicte  d'icelle ,  que  pour  les  inconvéniens  qu  i| 
i>  preveoic  en  rentrepiifc.  Mais  les  Athéniens 
9»  eftimerent  que  les  affaires  de  cefte  guerre  fe 
u  porteroyent  mieulx ,  s'ilz  ne  les  commettoyent 
i>  poinc  totalement  à  la  hardielTe  d'Alcibiades  » 
Il  ains  y  conjoignoyent  avec  lui  la  prudence  de 
$>  Nicias  ,  pour  autant  mefmemenc  que  le  tiers 
19  capitaine  qu  ilz  y  envoyoyent  aurtî ,  Lamachus  * , 
^  encore  qu'il  fuft  fa  homme  d*aage ,  ne  s'eftou 
19  pas  monftré  moins  bouillant,  hazardeux.  Se  aven- 

9»  tureux  en  quelques  combats  ,  qu*Alcibiades f 

»  Mais  quand  ^  çout  fut  preft  ôc  appareillé  pouf 
I»  partir,  il  fe  rencontra  plulîeurs  fignes  de  mau- 
99  vais  prefages;  &  entre  les  autres,  il  fe  trouva 
»>>  que  rembarquement  fut  commandé  au  jour 
V  propre  que  l'on  celebroit  la  fefte  qui  s'appelle 
»  ADONiA  »  (  jour  où  les  femmes  pleuroient  en 
mémoire  du  deuil  de  Venus  a  U  mort  d'Adonis.) 
ce  Davantage  les  Hermès ,  qui  font  images  &  fî- 
i>  gures  de  Mercure  ,  que  Ton  fouloit  ancienne- 
»  ment  mettre  par  tous  les  carrefours  ,  fe  trou- 
n  verent  une  nuift  prefque  toutes  tronçonnées  & 

*  Il  écoic  homme  de  cœur ,  &  il  avoir  fait  de  bclln  avions  depuis 
les  traies  qu'on  a  vu;  contre  lui  clans  Ari/lophanc. 

f  I>lqtarque  raconte  icilei nouveaux  e^orq  4e. Nicias ,  pour  roiDpt# 
les  préparatifs  &  le  projet  de  la  guerre  de  Stç^lc. 

t  Ciiap.  XXXII. 
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»>  gaftées ,  mefmement  »  aux  vifages  :  ce  q(ii  meit  en 
i>  efFroy  ôc  troubla  beaucoup  de  gens ,  voir  jufques 
V  à  ceulx  qui  ne  faifoyent  pas  grand  compte  de 

»  telles  chofes »   Plutarque  dit  qu'on  fit  de 

grandes  perquifitions  ,  ôc  qu'à  cette  occafion  Fora- 
teur  Androclès  accufa  Alcibiade ,  comme  s'il  eue 
commis  Ôc  fait  commettre  cette  impiété  j  ce  qu'il 
prétendoit  prouver  par  un  autre  de  même  genre  , 
à  fçavoir  qu'Alcibiade  avoir  contrefait  par  dérifîon 
les  myfteres  de  Cérès  ôc  de  Proferpine. 

«  Alcibiade  *  s'en  trouva  un  peu  eftonné  du 
»  commencement  :  mais  puis  après  fentant  que 
»  tous  les  mariniers  qui  devoyent  aller  à  ce  voyage 
»  de  la  Sicile ,  ôc  les  foudards  mefmes  étoyent  fore 
»  affectionnez  envers  luy ,  ôc  notamment  que  ceulx 
du  fecours  d'Argos  ôc  de  Mantinée  ,  lefquels 
eftoyent  mille  iiommes  de  pied  bien  armez ,  di- 
»  foyent  publiquement  que  c'eftoit  pour  l'amour 
j>  d'Alcibiades ,  qu'ils  entreprenoyent  un  (î  loing- 
n  tain  voyage  oultremer,  Ôc  que  fi  on  luy  vouloir 
»  faire  quelque  tort  ôc  mauvais  traittement ,  ilz  fe 
5>  retireroyent  incontinent  en  leurs  maifons  :  il 
n  reprit  adonc  courage  ôc  délibéra  fur  la  faveur  du 

I  Mesmement  ,  eft  inutile  &  n'efl  point  dans  le  grec.  Les  Hermès 
étoient  des  figures  de  Mercure,  fans  jambes  &  fans  bras.  C'ctoic  la 
tête  de  Mercure  pofée  fur  une  gaîne.  Note  de  M.'Brotier,  éditcar'dc 
Plutarque. 

X  Chap.  XXXin. 
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M  temps  de  foy  prefenrer  6c  eftre  â  jugement  pour 
»  refpondre  à  qui  le  vouldroit  accufer  :  à  l'occa-* 
a  fioiî  de  quoy  fcs  ennemis  s'attiédirent  un  peu  ^ 
^  craignans  que  le  peuple  ne  fe  monllraft  en  ce 
W  jugement  plus  mol  envers  luy,  d'autant  qu'il  en 
99  avoit  à  faire. 

j>  Au  moyen  '  de  qudy  pour  obvier  à  ce  danger,' 
S>  ilz  attiltrerent  quelques  autres  orateurs,  qui  fai- 
»>  foyent  femb.lant  de  n  eftre  point  ennemis  d'Aï- 
»>  cibiades ,  &  néanmoins   ne  luy  vouloyent  paf 
s'>  moins  de  mal ,  que  ceulx  qui  eftoyent  fes  enne- 
»>  mis  defclarez.  Ceulx-li  fe  levèrent  en  pleine 
9>  alTemblée  de  cohfeil ,  &  dirent  quil  n'y  avoit 
n  point  de  propos ,  que  luy  qui  eftoie  eleu  l'un 
»   des  capitaines  généraux  d'une  fi  belle  Ôc  fi  puif- 
j>   fante  armée  ,  laquelle  eftoit  ja  toute   prefte  à 
9>  faire  voile,  &  le  fecours  de  leurs  alliez  aufiî , 
»  s*arreftaft ,  en  perdant  temps  &  occafion  de  bien 
n  faire  ,   cependant  que   l'on   luy   choifiroit   des 
i>  juges  6c  que  Ton  luy  mefureroit  hs  heures  ^  de- 
3>  dans  lefquelles  il  auroit  à  refpondre  ;  pourtant 
»   difoyent-ilz  qu'il  falloit  que  pour  le  prefent  iï 
»i  fé  toeift  en  bonne  heure  à  faire  fon  voyage  :  puis 
»  quand  la  guerre  feroit  achevée  cy-après ,  qu'il  fe 

I  Chap.  XXXIV. 

1  Dins  le  grec:  Qu'on  lui  mesureroit  l'eau.  Le  temps  ft 
mcfuroit  alors  avec  la  clcpfydrc  &  par  la  chûcc  de  l'eau.  Note  du 
fncmc  édiccur. 


c  o  M  é  D  I  e:  l^^ 

5»  prefentaft  pour  eftre  à  droit ,  Se  fe  purger  des 
î>  charges  que  l'on  luy  mettoit  fus. 

»  Mais  ^  Alcibiades  ayant  incontinent  apperceu 
•>  ôc  defcouvert  la  malice  de  ce  deflay  j  fe  tira  en 
3î  avant  &  remonftra  qu'il  n'y  avoir  point  de  raifon 
»  de  le  faire  partir  chef  d'une  fi  groffe  puifTanceV 
33  ayant  l'entendement  fufpendu  en  continuelle 
s>  crainte,  pour  les  griefves  imputations  qu'il  laif- 
»  foit  derrière  à  l'encontre  de  luy ,  pour  ce  qu'il 
3>  meritoit  de  mourir ,  s'il  ne  s'en  purgeoit  &  juf- 
9>  tifioit  entièrement  :  mais  quand  il  s'en  feroit 
«  juftifié  &  qu'il  en  feroit  trouvé  innocent,  alors 
35  il  n'auroit  plus  rien  en  fon  entendement,  iinon 
»  d'aller  combattre  les  ennemis  fans  plus  penfer 
»3  au  danger  des  calumniateurs  :  ce  que  toutefois 
33  il  ne  peut  perfuader ,  Ôc  luy  fur  enjoinét  expref- 
>3  fement  de  la  part  du  peuple  qu'il  euft  à  s'em- 
33  barquer. 

33  Ainfi  i  fut  il  contrain6t  de  faire  voile  avec 
33  fes  autres  com.pagnons  ,  ayant  en  leur  flotte  en- 
33  viron  cent  quarante  galères,  toutes  à  trois  rames 
83  pour  banc  3  ,  &  de  gens  de  combat  à  pied  bien 
33  armez  cinq  mille  &  cent ,  de  tireurs  de  fondes, 
33  archers ,  ôc  autres  armez  à  la  légère ,  environ 

I  Chap.  XXXV. 
X  Chip.  XXXVI, 

3  Dans  le  grec  î  Environ  cent  quarante  trirèmes.  Ces  vaif- 
U^ux  avoicEt  trois  rangs  de  rames.  Note  du  même  éditeur. 
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î3  treize  cents ,  Se  de  toate  autre  munition  Se  equîp* 
i>  page  pour  la  guerre  fuffifamment.  Arrivez  qu'ilz 
i>  furent  en  la  cofte  de  l'Italie,  ilz  prirent  terre 
»  vers  la  ville  de  Rhege  * ,  la  où  au  confeil  qui 
•i>  fut  tenu  pour  arrefter  comment  ilz  avoyent  à  fe 
>5  conduire  en  cefte  guerre,  il  fut  d*advis  qu'ilz 
3>  devoyent  aller  droit  en  Sicile  :  laquelle  opinion 
j>  fut  fuyvie  ,  encore  que  Nicias  y  contredift , 
•>  pource  que  Lamachus  en  fufl:  d'advis.  Se  de  prime 
j»  fault  à  l'arrivée ,  Alcibiades  fut  caufe  de  fur- 
»  prendre  la  ville  de  Catane  :  mais  onques  depuis 
i>  il  ne  feit  exploit  aucun  ,  pource  qu'il  fut  incon- 
s>  tinent  rappelé  f  par  les  Athéniens ,  pour  aller 
»>  refpondre  aux  crimes  Se  imputations  dont  on  le 

95   chargeoit »  (  Plutarque  décrit  la  fureur  Se 

les  intrigues  de  fes  ennemis  durant  fon  abfence , 
les  emprifonnemens ,  &  le  fupplice  de  plufieurs 
citoyens  au  fujet  des  ftatues  mutilées.  )  <«  Le  peu- 
»  pie  ^  employa  adonc  fon  courroux  à  l'cncontre 
3>  d'Alcibiades ,  jufques  à  ce  que  finablement  il 
»  envoya  la  galère,  que  l'on  appelle  Salaminiene...» 
(  Alcibiade ,  ajoute-t'on  ,  outré  contre  fa  patrie, 
lui  fit  perdre  Medîne  où  il  avoir  des  intelligences 
qu'il  décela  ;  il  monta  fur  la  galère ,  alla  âThurie  | 

*  Rhege  ,  maintenant  Rcgio ,  ville  de  la  Calabre  ultérieure ,  dans 
le  royaume  de  Naples ,    fur  le  détroit. 

f  La  dix-fcpticmc  année  de  la  guerre  du  Pcloponncfe.  Thucyd.  I.  VI. 

I  Chap.  XXXIX. 

"f  Thuiic  on  Thurium  ,  ville  de  la  grande  Grect  ou  Calabre,  bâciîi 
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où  il  fe  cacha  ,  puis  au  Péloponnefe  dans  Argos , 
&  enfin  à  Sparte,  où  il  anima  les  Lacédémoniens 
à  faire  trois  entreprifes  funeftes  aux  Athéniens. 
La  première  fut  de  fecourir  la  Sicile  y  la  féconde 
d  attaquer  les  Athéniens  en  Giece  ) ,  «  &  la  troi- 
^>  fîeme  ' ,  Se  celle  qui  fut  de  plus  grande  impor- 
»>  tance,  fut  qu*il  leur  confeilla  de  fortifier  dedans 
»  le  territoire  mefnie  de  TArtique ,  la  ville  de 
w  Decelée  :  ce  qui  confirma  ôc  meit  au  bas  la  puif- 
3»  fance  d'Athènes  autant  &  plus  que  nulle  autre 
a  chofe.  » 

Tout  ce  pafTage  efl:  remarquable ,  ôc  particuliè- 
rement les  derniers  mots  ,  qui  font  la  bafe  de  la 
comédie  que  nous  allons  examiner,  c»  Les  Lacé- 
»  démoniens ,  ajoute  Cornélius  Nepos  * ,  par  le 
»  confeil  d'Alcibiade  ,  firent  alliance  avec  le 
>5  roi  de  Perfe  ,  fortifièrent  Décélie  dans  l'At- 
>>  tique  ,  y  mirent  une  forte  garnifon  qui  tenoic 
»  Athènes  dans  un  refpeâ:  continuel ,  &  après 
«  avoir  détaché  les  Ioniens  des  intérêts  de  leur 
»  rivale ,  ils  s'afTurerent  contre  elle  l'empire  de 
w  la  Grèce.  » 

par  les  Sybarites  chafîes  de  Sybaris  par  ceux  de  Crorone.  Il  en  a  été 
parlé  ailleurs.  On  die  que  les  Thuriens  avoienc  une  loi  qui  défendoit 
de  railler  pcrfonne  dans  les  jeux  publics,  excepté  lesiadultercs  &  les 
curieux. 

I  Chap.  XLII. 

*  Traduûion  de  M.  le  Gras,  de  Toratoire.  Paris,  lyzp» 
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Le  deflein  de  fortifier  Décélie  étpit  fur  le  point 
cle  s'exécuter  lorfqu'Ariftophane  fit  fa  comédie.' 
Comme  il  prévoyoit  de  fâcheufes  fuites  &  qu'il 
auguroit  mal  de  l'expédition  de  Sicile,  étant  at- 
taché à  Nicias  dont  il  avoit  époufé  le  fentimenc , 
il  imagina  l'énigme  qu'on  va  voir  pour  railler  le 
projet  &  l'ambition  de  Lacédémone  ,  ôc  plus  en- 
core pour  engager  Athènes  à  prévenir  les  mal- 
heurs qui  la  menaçoient,  fi  Décélie  devenoit  une 
place  d'armes  pour  les  Lacédémoniens.  Quoi- 
qu'il no  dife  rien  de  la  guerre  de  Sicile  dans 
la  crainte  d'offenfer  le  peuple  qui  s'en  éroit  en- 
têté ,  l'on  voit  encore  que  fon  deffein  étoit  d'en 
détourner  adroitement  fa  patrie ,  &  de  la  porter 
à  rappeler  fes  troupes  pour  les  oppofer  aux  entre- 
prifes  plus  fériçufes  de  Lacédémone.  M.  Paulmier 
a  trouvé  avant  moi  cette  explication  *  de  la  comédie 
allégorique  j  mais  il  n'en  dit  qu'un  mot,  &  je 
me  flatte  de  la  rendre  fi  claire  par  le  détail ,  que 
la  pièce  en  deviendra  beaucoup  plus  curieufe  ôc 
plus  intérefiante. 

♦  Cette  explication  cft  vraiment  ingcnieufe  ^  mais  pour  quelques 
convenances  heurcufcs ,  que  le  P.  Brumoy  y  remarque ,  combien  d'autres 
çndroits,  non  feulement  inintelligibles ,  mais  tout-à-faic  contradidoircs 
â  fon  fyftême  !  Cela  pofc  ,  nous  ne  voyons  pas  la  nécelfitc  d'y  chercher 
^'autrc  allégorie ,  que  celle  qui  fc  prcfcnte  :  c'cft  que  de  la  manière 
dont  les  affîires  Ce  gouvernent  à  Athènes  ,  un  homme  fagc  doit  I^ 
quitter ,  &  s'envoler ,  s'il  eft  poflible ,  par*deU  les  nuées.  (  Note  df 
l'ancien  éditeur.  ^ 
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ACTE    PREMIER. 

Evelpis  Ôc  Piftheterus ,  Tun  8c  Tautre  Athéniens  ^ 
paroiffenc  chacun  avec  un  Oifeau  fur  le  poing.  L'un 
porte  un  geai ,  l'autre  une  corneille.  Ce  font  leurs 
conducteurs  pour  aller  aux  pays  des  Oifeaux  ;  idée 
burlefque   qui   prépare  toutes  les  bizarreries  de 
fpecSlacle.  Les  adeurs,  en  confultant  chacun  leur 
Oifeau  5  vont  Se  reviennent ,  avancent  &  reculent , 
font  cent  tours  ôc  détours  au  milieu  des  rochers, 
félon  le  gré  de  leurs  guides  qui  s'amufent  le  plus 
fouvent  à  leur  becqueter  les  doigts.  Cela  fait  dire 
des  plaifaiiteries  meilleures  dans  le  jeu  que  dans  la 
ledure  :  car  il  n'efl  d'abord  queftion  que  d'une 
fcene  de  pur  fpedtacle  qui  met  les  fpedateurs  au 
fait.   Un  morceau  que  dit   Evelpis  aide   à  l'ex- 
plication du    fujet.    et  Sçachez  ,   meilleurs ,  que 
3>  nous  avons  une  maladie  toute  contraire  à  celle 
»  de  Sacas  :  car  n'étant  pas  d'Athènes ,  il  veut  en 
33  être  malgré  qu'on  en  ait.  Pour  nous  qui  fommes 
9>  Athéniens ,  ôc  fans  vanité  d'aflèz  bonne  maifon, 
33  nous  fuyons  notre  patrie  comme  des  Oifeaux. 
»  Ce  n'eft  pas  qu'elle  nous  foit  odieufe ,  comme 
3î  fi  elle  n'étoit  ni  magnifique  ni  fortunée ,  ni  pro- 
w  pre  à  ruiner  les  gens  :  mais  que  voulez-vous  ?  Les 
3>  cigales  ne  chantent  qu'un  mois  ou  deux  ;  au  lieu 
>»  que  les  Athéniens  palTent  toute  leur  vie  à  ga- 
>5  2:ouiller  dans  les  tribunaux.  Or  c'eft  juftemenç 
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»  cette  mufique  qui  n  eft  pas  de  notre  gofit ,  Se 
5>  qui  nous  clialle.  Une  corbeille ,  un  vafe ,  des 
»  branches  de  myrte ,  voilà  tout  notre  bagage. 
9»  Nous  cherchons  un  lieu  où  Ton  ne  plaide  point, 
9>  un  lieu  où  nous  puiffions  couler  tranquilemenc 
»i  nos  jours.  Téiée ,  que  nous  allons  trouver, 
ï>  nous  dira  fans  doute,  fi  depuis  qu'il  eft  Oifeau* 
»•  il  n*a  point  découvert  le  fejour  après  lequel  nous 
»  foupirons.  »> 

A  ce  mot  de  noblefTe .  dont  les  deux  citoyens 
fe  piquent ,  &  a  toute  la  fuite  de  ce  difcours , 
qui  ne  reconnoît  Alcibiade  fuyant  la  rigueur  des 
tribunaux  du  peuple  ôc  contraint  de  chercher  un 
afyle  à  Lacédémone  ?  Ils  arrivent  à  un  rocher.  11$ 
frappent.  Le  valet  deTérée  fort  fous  la  forme  d'un 
Oifeau  effrayant ,  c'eft-à-dire  avec  un  mafque  épou- 
rentable  &  quelques  plumes  fur  le  corps.  L'effroi 
cft  réciproque.  Les  hommes  le  prennent  pour  un 
monftre  à  la  vue  de  fon  bec  hideufement  ouvert, 
ôc  il  les  prend  pour  des  oifeleurs.  Toutefois  on 
fe  queftionne  de  part  ^  d'autre.  Chacun  déclare 
plaifament  ce  qu'il  lui  plaît  d'être.  Les  deux  Athé- 
niens nient  qu'ils  foient  des  hommes  :  &  l'autre 
fe  dit  Oifeau-valet  ;  non  que  les  Oifeaux  ayenr 
befoin   de  valets  ,  mais  parce  que  lui  &  Térée 

*  Tout  le  monde  fçait  la  fable  de  Tcrcc.  Il  fut  changé  en  huppe  , 
Procnc  en  hirondelle,  &  Pliiloraclc  en  roffignol.  Ovid. ,  MÉtAM. 
I.VI,&  Virjile. 
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ayant  été  hommes ,  ils  en  confervent  un  peu  les 
manières. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu  Ariftophane  nous 
peigne  les  Lacédémoniens  fous  la  figure  d'Oifeaux, 
ôc  les  Athéniens  comme  hommes.  Ceux-ci  regar- 
doient  ceux-là  comme  des  Grecs  qui  faifoienc 
une  efpece  à  part ,  à  caufe  de  leurs  mœurs  rudes 
ôc  un  peu  fauvages  :  peut-être  défîgne-t*on  leur 
agilité  â  la  guerre.  D'ailleurs  le  poëte  s*enveloppe 
à  deiïein  pour  n'être  entendu  qu'a  demi  mot ,  6c 
il  préfente ,  félon  fa  manière  ,  des  fpedacles  gro- 
tefques  pour  faire  pafTer  les  vérités  à  la  faveur  du 
comique  &  des  ris. 

Le  domeftique  étant  allé  éveiller  fon  maître  Té- 
rée ,  dans  l'intervalle  Evelpis  s'apperçoir  que  la 
peur  lui  a  fait  perdre  fon  geai. 

PISTHETERUS. 

Tu  l'as  laifTé  échapper.  O  le  timide  perfonnage  ! 

É   V    E    L   p   I   s. 
Et  toi ,  quand  tu  es  tombé  de  frayeur  n  as-tu 
pas  laide  aller  ta  corneille  ? 

PISTHETERUS* 

Ma  foi ,  non. 

EVELPIS. 

Non  y  où  eft-elle  donc  ? 

PISTHETERUS» 

Elle  s'eft  envolée  d'elle-même. 
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É    V    E    L    P    I    S. 

Il  eft  vrai.  Si  elle  s*eft  envolée  feule ,  tu  ne  Tas 
pas  laifTée  aller.  Tu  raifonnes  jiifte. 

(  L*on  raifonnoit  ainfî  à  Athènes  ,  quand  on  eut 
lailTé  échapper  Alcibiade  à  Thurie.  )  Térée  paroîc 
fous  k  figure  d'une  huppe.  L*on  verra  qu'il  repré- 
fente  Agis  ,  roi  de  Lacédémone. 

T    É    R    â    E, 

Ça ,  qu  on  m'ouvre  un  paffàge  dans  le  bois  ; 
que  je  forte. 

é  V   E  L  p  I   s. 
Par  Hercule  ,  voilà  un  vilain  monfieur  d^Oifeau 
avec  fes  ailes  &  fa  triple  crête. 
T   i   R   É   E. 
Qui  font  ces  gens-là  qui  me  demandent  ? 

é  V  E  L  p  I  s    à  part. 
Les  douze  dieux  étoient  bien  en  colère  quand  ils 
t'ont  bâti  de  la  forte. 

TÉRÉE. 

Vous  vous  moquez  de  mon  plumage.  N'en  riea 
pas.  J'ai  été  homme  comme  vous. 

É   V   E   L   p   r   s     riant  malgré  luû 
Oh  !  nous  n'avons  garde 

TÉRÉE. 

Hé  y  de  qui  donc  riez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 

É  V  E  L  p  I  s. 
Ce  n'eft  pas  de  vous.  C'eft  que  votre  bec  nous 
paroît  plaifamment  tourné. 
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T    é    R    É    £• 

Ainfi  a-t'il  plu  à  Sophocle  de  défigurer  Térée  * 
dans  {gs  tragédies. 

i    V    E    L    P   I    s. 

Vous  êtes  donc  Térée.  Eft-ce  Oifeau,  où  paon  f  ? 

T  é  A.  i  E. 
Oifeau. 

É  V  E  t  p  I  Sé 
Ou  eft  donc  votre  plumage  ? 

TÉRÉE. 

Il  eft  prefque  tout  tombé. 

É   V   E   L  p  I  s. 
Par  maladie  ? 

TÉRÉE. 

Non  :  c'eft  que  dans  le  pays-Oifeau  Ton  mue 
en  hiver  pour  fe  revêtir  enfuite. 

(  Apparemment  qu'Ariftophane  n'ignoroit  pas 
le  temps  de  la  mue  des  Oifeaux  ,  qui  eft  Tété. 
Mais  il  veut  indiquer  Tauftérité  des  Lacédémoniens 
qui  faifoient  gloire  de  s'expofer  au  froid  ôc  au 
chaud.  ) 

TÉRÉE     continue.' 
Mais  qui  êtes-vous  ? 

.:•   tx:  E    V    E    L    p    I    s. 

Des  hommes. 

♦  TÉRiÉE  ,  tragédie  perdue  ,  de  Sophocle. 

•f"  Il  dit  PAON  au  lieu  de  dire  homme  ,  par  allufîon  à  Argus  qui 
gardoic lo,  ^  ^ui  fut  chaiigéen  paon.  £quivo(|ue  purement  grecque. 
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T    £    R    £    £. 

De  quelle  nation  ? 

É   V   £  L   p   I   s, 
Sçavez-vous  où  font  les  belles  galères  ? 

T    i    R    É    E. 

J'entends.  Vous  êtes  d'Athènes ,  de  plaideurs 
fans  doute  ? 

É   V    E   L   p  1   s. 
A-u  contraire ,  anti-plaideurs. 

T    É    R    É    E. 

Anti-plaideurs  !  Y  a-t'il  de  cette  graine  danc 
TAttique  ? 

E  V  E  L  p  I  s. 
Sans  mentir ,  bien  peu. 

T    É    R    É    E. 

Quel  eft  le  fujet  de  votre  voyage  ? 

É   V   E  L  p   I   s. 
Le  defir  de  vous  faliier. 

T    É    R    É    E. 

En  quoi  puis-je  vous  être  utile  ? 

É    V    E    L    p    I    s.     y 

Le  voici.  Vous  avez  été  homme  :  nous  le  fommel 
auflî.  Vous  avez  eu  des  dettes  ;  nous  en  avons  eu 
auflî.  Vous  avez  été  bien  aife  de  ne  point  payer  : 
nous  le  ferions  auflî.  Changé  depuis  en  Oifeau , 
vous  avez  fait  le  tour  de  la  terre  &  de  la  mer 
avec  la  double  expérience  Se  d'homme  ôc  d'Oifeau. 
Or  dites-nous  je  vous  fupplie  ,  fi  vous  pouvez  nous 
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enfeîgner  quelque  bonne  ville  où  Ton  puifle  dormir 

en  repos  ? 

T  É   R   i   E. 

Quoi  5  vous  cherchez  une  plus  grande  ville 

qu  Athènes  ? 

i   V   E   L   p  I   s. 

Plus  grande  ,  non  ;  plus  commode ,  oui. 

T    É    R    É    E. 

Ah  parbleu  9  vous  aimez  Tariftocratie.  (Alcîbîadô 

étoit  de  ce  goût.  ) 
i    V    E    L    P    I    s. 

Moi ,  non.  Je  hais  trop  Ariftocrate  *. 

Térée  ayant  demandé  à  Evelpis  Ôc  à  Piftheterusi 
Tun  après  l'autre  ,  quelle  ville  feroit  le  plus  à  leur 
gré  ,  le  premier  en  veut  une  où  il  foit  toujours 
invité  d  de  grands  feftins  ;  ôc  le  fécond  une  où  il 
puifle  vivre  on  débaucha.  (  Alcibiade  aimoit  la 
débauche  ôc  la  bonne  chère.  Térée  les  raille  ôc  leur 
cnfeigne  une  ville  fur  les  côtes  de  la  mer  rouge.  ) 
É    V    E    L    p   I   s. 

Point  de  ville  maritime ,  je  vous  prie.  On  y 
verroit  bientôt  aborder  des  fergens  amenés  par  le 
vaifTeau  Salaminien. 

Il  eft  clair  comme  le  jour  que  ce  trait  regarde 
le  rappel  d* Alcibiade  ,  à  qui  Ton  envoya  la  galère 
Salaminienne  ,  avec  ordre  du  peuple  de  venir  fè 
juftifier.  Un  mot  (î  marqué  juftifie  ce  que  nous 

*  Mauvais  orateur ,  fils  dcScellius, 
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avons  dit  &  ce  que  lious  dirons  dans  la  fuite  au 
fujet  de  ce  rappel  &  de  fes  effets.  ) 

t    É    R    É    E. 

Que  n*allez-vous  demeurer  à  Léprée  ?  (  Cette 
ville  eft  en  Elide  &  Alcibiade  avoit  été  à  Elis  , 
dît  Cornélius  Nepos ,  avant  que  de  Ce  retirer  à 
Sparte.  ) 

i   V   E  L  P  I  s. 
*   Par  tous  les  dieux  ,  je  hais  fouveraînement  Lé- 
prée ,  même  fans  Tavoir  vue.  Mélanthius  *  en  eft. 

T    E    R    É    E. 

Vous  avez  encore  dans  la  Locride ,  la  ville  dQ$ 
Opuntiens. 

É   V   E   L   p  1    s. 

Je  ne  voudrois  pas  être  Opuniien  § ,  pour  un 
talent  d'or.  Mais  parlons  de  votre  vie  d'Oifeau. 
Qu  en  dites-vous  ?  Elle  doit  vous  être  bien  connue  ? 

T    É    R    É    E. 

Elle  a  fes  agrémens  à  la  longue.  D'abord  il  n'efl 
point  queftion  d'argent  parmi  nous.  (  A  Sparte  Tétat 
étoit  riche,  non  les  particuliers.  ) 
É   V   E   L   P   I   s. 
Voila  déjà  un  grand  mal  de  moins. 
T    i   R   É    E. 
.    Nous  picorons  le  féfame ,  le  myrte ,  les  pavots , 
les  fleurs.  (  Les  Lacédémoniens  ctoient  fort  fobres.  ) 

-,  ♦  Mélanthius  Lépreux,  qui  faifoit  des  tragédies. 

$  Le  poète  joue  fur  le  mot  opùntien  ,  nom  d'un  citoyen  d'Athènes 
qui  étoic  un  «nnuyeux  borgne. 

i  V  E  L  P  I  S, 
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i    V    E    L    P    I    5. 

Pefte ,  voilà  des  feftins  de  noce. 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    tJ    s. 

Ah  ,  que  vous  feriez  une  puiflante  république  i 
fi  vous  me  vouliez  croire  ! 

(  Il  femble   voir  Alcibiade  qui  commence  i 
donner  à  Agis  ces  avis  Ci  funeftes  â  Athènes.  ) 
T   B   R   i   E. 

Comment  ? 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Primo,  Ne  papillonnez  plus  comme  vous  faites 
avec  un  grand  bec  ouvert.  C'eft  une  niaiferie  in- 
décente. Si  l'on  demande  chez  nous  à  Téléas  l'au- 
gure *  ,  en  lui  montrant  quelqu'un  ,  quel  eft  cet 
Oifeau-là  ?  C'eft,  dira-t'il ,  une  efpece  incons- 
tante 5  irréfolue ,  incapable  de  prendre  un  parti  : 
c'eft  l'oifeau  fur  la  branche. 

(  Cela  fignifie ,  n'imitez  pas  les  Athéniens  in- 
conftans  qui  ont  toujours  cent  projets  dans  la  tête; 
ôc  changez  vous-mêmes  votre  manière  de  faire  la 
guerre.  Au  lieu  de  voltiger  avec  des  partis  ,  fixez- 
vous  à  quelque  place  de  l'ennemi.  Ainfî  parloic 
Alcibiade  aux  Lacédémoniens.  » 

*  Cet  endroit  cft  obfeur  &  difficile.  Suidas  lui  donne  trn  autre 
fcns  que  M.  Boivin  a  fiiivi.  Il  fait  tomber  la  raillerie  fur  ce  Télcaa 
comme  fur  un  homme  inconftant.  L'autre  fcas  paroît  plus  fondé., 

Tome  XIL  L 
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T    B    R    É    E. 

Par  Bacchus ,  voilà  un  très  bon  mot.  Que  nous 
fiiut-il  donc  faire  ? 

PISTHETERUS. 

Vous  ralTembler  dans  une  ville. 

T    É    R    É    E. 

Une  ville  !  Des  Oifeaux  ! 

PISTHETERUS. 

Le  pauvre  raifonneur  !  Regarder  là-bas* 

T    É    R    É    E. 

M'y  voici. 

PISTHETERUS. 

En  haut. 

T    É    R    É    E. 

J'y  fuis. 
PISTHETERUS  prenant  Térce  par  le  bec ,  luî  faîfant 
faire  la  girouette. 
Là,  tournez  la  tête,  là de  toutes  parts ,  là. 

T    É    R    É    E. 

Je  ferai  fort  avancé  quand  je  me  ferai  tordu  le. 


cou*. 


PISTHETERUS. 

N*avez-vous  rien  vu  ? 

T    É    R    é    E. 

Rien ,  que  les  nuées  &  le  ciel. 

PISTHETERUS. 

Juftement.  N'eft-ce  pas  là  le  pôle  des  Oifeaux  ? 

*  Tout  ce  badinage  ou  l'équivalenc  cd  dans  les  cheyalieas. 
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T    i    R    i    E. 

Le  POLE  des  Oifeaux  !  Que  voulez-vous  dire  ? 

PISTHETERUS. 

Oui,  POLE  5  comme  qui  diroit  lieu.  Car  cet  aîr 
tourne  tout  autour  ,  n'eft-ce  pas  ?  ôc  voilà  pour- 
quoi Ton  dit  POLE.  Or,  fi  vous  renvironnez  de 
murs  * ,  le  pôle  deviendra  polis  ,  ville.  Cela  n'eft-il 
pas  clair?  Par-la  vous  ferez  chanter  les  hommes, 
comme  des  cigales  ,  ôc  crever  les  dieux  d'une  faim 
plus  que  Mélienne  f . 

(  L'on  verra  par  la  fuite  que  les  hommes  reprc- 
fentent  toute  la  Grèce ,  &  les  dieux  Athènes.  ) 

T    É    R    É    E. 

Comment  cela  ? 

PISTHETERUS. 

Rien  de  plus  aifé.  L'air  eft  entre  le  ciel  Ôc  la 
terre ,  n  eft-il  pas  vrai  ?  Or  comme  ,  quand  il  nous 
prend  envie  d'aller  a  Delphes ,  nous  fommes  obligés 
de  demander  des  pafTeports  aux  Béotiens  ,  ainfî 
quand  les  hommes  feront  des  facrifices  vous  arrê- 
terez tout  court  la  fumée ,  fî  les  dieux  ne  vous 
payent  tribut  pour  le  droit  de  paffage. 

(  L'on  devine  aifément  qu'il  s'agit  ici  iîgurément 

*  Ariftophane  en  veut  ici  à  la  philofophie  de  Socratc ,  dont  il  dit 
ailleurs  qu'il  repréfcntoit  le  ciel  comme  un  four.  Voyez  les  nu^es. 

f  AUufîon  à  Mélos ,  île  de  la  mer  Egée ,  ^ue  Nicias  contraignit  de 
fe  rendre  par  famine, 

Lij 
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de  Décélie.  Cette  ville  étant  dans  le  territoire  d« 
l'attique ,  les  Lacédémoniens  ne  pouvoient  s*en 
faire  une  place  d'armes  fans  interroqjipre  le  com- 
merce entre  Athènes  &  une  partie  de  la  Grèce  , 
de  fans  incommoder  beaucoup  les  Athéniens.  C'eft 
ce  qu  Alcibiade  faifoic  entendre  aux  Spartiates. 
Décélie  fortifiée  devoir  être  pour  eux  ce  qu'étoit 
la  Béotie  qui  barroit  le  pailàge  a  Delphes  depuis  la 
guerre  déclarée.  ) 

T  E  R  â  E  riant* 
Ah  ,  ah ,  ah  !  J'en  jure  par  la  Terre ,  par  les 
Pièges ,  par  les  Nuées ,  par  les  Rézeaux ,  je  n'ai 
de  ma  vie  entendu  imagination  plus  plaifante.  Ça 
ça ,  bâtiflbns  une  ville.  J'y  fuis  déterminé ,  pourvtt 
que  les  autres  Oifeaux  y  confentent. 

PISTHETERUS. 

Mais  qui  pourra  leur  faire  entendre  cette  affaire  ? 

T    É    R    É    E. 

Vous-même.  Je  les  trouvai  barbares.  Mais  par 
un  long  féjour ,  je  leur  ai  fi  bien  appris  le  langage 
humain ,  qu'ils  l'entendent  Ôc  le  parlent. 

(  La  guerre  du  Péloponnefe  avoit  donné  lieu  à 
tant  de  conférences  entre  les  Athéniens  ôc  les  La- 
cédémoniens ,  que  ceux-ci,  à  pénétrer  le  fens^ 
caché  d'Ariftophane  ,  fembloient  s'humanifer.  ) 

->PISTHETERUS. 

Ec  comment  les  a(fembler  ? 


J 
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T    É    R    É    E. 

Très  aifémenr.  Je  vais  dans  le  bocage.  J'éveil- 
lerai ma  chère  compagne  *.  Nous  les  appellerons  , 
ôc  vous  ks  venez  accourir  incontinent  aux  accens 
de  nos  voix. 

PISTHETERUS. 

O  le  plus  aimable  des  Oifeaux  ,  hâtez-vous ,  je 
vous  prie  ,  ik  ne  perdez  point  de  temps.  Adieu , 
allez  au  bois  j  éveillez  votre  compagne. 

Térée  chante  aufïî-tot  à  la  manière  des  chœurs 
tragiques ,  Ôc  en  les  parodiant.  La  douceur  de  la 
voix  du  roflignol ,  ôc  l'aventure  d'Itys  fi  fouvent 
célébrée  dans  les  tragédies  grecques ,  ne  font  pas 
oubliées  ici.  Evelpis  interrompt ,  fon  compagnon 
le  fait  taire.  A  l'inftant  Térée  préludant  par  des 
cris  de  huppe ,  ôc  fa  compagne  par  des  lo ,  tio  , 
ils  appellent  de  concert  les  Oifeaux.  M,  Boiviii 
s'eft  donné  la  peine  de  traduire  en  vers  ce  chœur 
&  tous  les  autres.  Ce  refrein  adreffé  aux  Gifeaux 
exprime  la  penfée  de  tout  le  morceau  : 

Venez  ,  arancez  ,  hâtez>vous , 
Venez,  volez,  accourez  tous. 

*  Procnc,  femme  de  Térée  &  merc  d'Itys.  L'opinion  commune 
eft  que  ce  fut  Philomclc ,  fœur  de  Procné  ,  qui  fut.  changée  en  fof- 
fîgnol,  &  Procné  en  hirondelle.  Mais  Ariftophane  Se  fon  fcboliafte 
«lifcnt  que  Procné  eft  le  roffignol.  Ariftophan^  n'eft  pas  le  fcul ,  ^  no$ 
trois  poètes  tragiques  font  de  ce  fendmcm  ,,  ou.  du  moias  ih  difen» 
^ue  Philomclc  étoit  merc  d'kyi* 

L  iij 
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ACTE    IL 

PISTHETERUS.* 

Apperçois-tu  quelque  Oifeau  ? 

É    V    E   L   p    I    s. 
Ma  foi  j*ai  beau  avoir  le  nez  en  l'air ,  &  la 
bouche  béante  ,  je  n'en  vois  pas  un  *. 

Ils  difent  cela  dans  l'impatience  de  voir  arriver 
une  foule  d'Oifeaux  ,  &  déjà  ils  fe  plaignent  de 
Térée.  Mais  un  moment  après  ils  entendent  fou 
cri  de  huppe,  &  ils  apperçoivent  le  premier  Oifeau. 
Car  ils  viennent  tous  a  la  file  pour  donner  lieu  à 
cent  plaifanteries.  Les  deux  Athéniens  un  peu  à 
l'écart  glofent  fur  le  premier.  «  Eft-ce  un  paon  ? 
<c  Ce  n'eft  pas  un  Oifeau  du  commun ,  répond 
»  Térée  ,  mais  un  Oifeau  de  haut  parage ,  un  Oi- 
j>  feau  de  marais.  »  L*on  voit  bien  qu'Ariftophane 
en  veut  à  quelque  citoyen.  Mais  à  qui  ?  Les  fpec- 
tateurs  feuls  le  fçavoient.  Un  autre  fe  montre. 
<c  C'eft  encore ,  dit-on ,  un  Oifeau  rare  ,  &  des 
»  pays  étrangers.  »>  On  pince  là  quelque  citoyen 
équivoque  Se  étranger  d'origine  ,  comme  Exécef- 
tidès  f .  Car  les  mafques  ,  quoique  figurés  en  têtes 
d'Oifeau ,  repréfentoient  par  leur  air  ceux  que  le 

*  Ainfi  Strcpfiade  a  beau  ouvrir  Hc  grands  yeux  ,  il  ne  voit  les  vxjiis 
que  quand  elles  fe  font  emparées  du  théâtre.  Voyez  tome  XI ,  Arifto- 
phane  s'imite  fouvcnt  lui-même. 

f  On  CD  parlera  encore  ci-delTouSk 
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poète  vouloit  expofer  à  la  rifée  publique.  Ce  jeu 
de  théâtre  eft  fort  joli ,  ôc  auflî  fpirituel  que  faty- 
rique,  tant  par  letonnement  des  deux  Athéniens 
qui  raillent  fur  chaque  Oifeau  ,  que  par  les  ré- 
ponfes  allégoriques  de  Térée. 

PISTHETERUS. 

Quel  eft  cet  impertinent  Oifeau  de  montagne 
qui  marche  Ci  fièrement ,  comme  un  poëte  ? 

TÉRÉE. 

Ceft  rOifeau  de  Médie. 

(  Il  défigne  la  fierté  des  Perfes.  Il  en  parlera 
encore  dans  la  fuite ,  &  non  fans  raifon.  Ce  fut 
par  les  confeils  d*Alcibiade  que  Lacédémone  fie 
alliance  avec  la  Perfe.  ) 

PISTHETERUS. 

Un  Mede  fans  chameau  !  Comment  a-t'il  pu 
voler  jufqu'ici. 

É   V   E  L  p   I   s. 
Et  cet  autre  avec  fa  huppe  ? 

PISTHETERUS. 

Quel  animal  crête  !  Vous  n'êtes  donc  pas  le  fcul 
haut  huppé  ,  Monfieur  Térée. 

TÉRÉE. 

Ceft  le  Térée  du  poëte  Philoclès.  Celui  de  So- 
phocle eft  fon  père ,  Se  je  fuis  fon  aïeul. 

(  L'on  fait  de  ceci  une  application  très  cauftique 
à  Callias ,  fils  d'Hipponicus ,  &  à  Hipponicus ,  fils 
de  Callias.  ) 

Liy 
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PISTHETERUS. 

O  Neptune  !  Comme  celui-ci  a  barbotté  !  Com* 
ment  Tappelle-r  on  ? 

T   é    R    É    E. 

Le  barbotteur. 

É   V    E   L   p   I   s. 

Ccft  donc  Cléonyme  *.  Mais  Ci  c*eft  lui,  com- 
ment n*a  t*il  pas  perdu  fes  aigrettes  &  fa  crête  ? 

Après  avoir  ainfi  paflfé  en  revue  plufieurs  OI- 
feaux  à  la  file  relativement  à  quelques  Athéniens 
connus  ,  \qs  deux  adteurs  furpris  de  voir  un  nuage 
d'Oifeaux  qui  inonde  le  théâtre  de  tous  côtés  , 
augmentent  la  vivacité  du  fpedtacle  par  leurs  cris 
d'étonnement ,  ôc  par  les  noms  plaifans  qu'ils  don- 
nent a  chaque  Oifeau  en  fe  les  montrant  du  doigt. 
Car  les  Oifeaux  font  tous  difFérens  ôc  en  fi  grand 
nombre  (  foit  qu'il  y  en  eût  plufieurs  en  peinture, 
comme  le  conjedure  M.  Boivin ,  foit  que  le  chœur 
fût  augmenté  de  perfonnages  muets  &  fans  adlion) 
que  ce  fpedacle  devoit  être  auffi  frappant  que  ri- 
fible  5  fur-tout  par  la  fatyre  qui  retombe  fur  hs 
peuples  d'Athènes  ôc  de  Lacédémone ,  métamor- 
phofés  en  volières  d'écourneaux  ,  de  merles ,  de 
pies  ,  ôcc.  Au  refte ,  il  ne  faut  pas  être  furpris 
qu'Ariilophane  forte  fouvent  dans  cette  pièce  de 

♦  Clconymc ,  ainfî  qu'on  l'a  vu  plus  d'une  fois ,  avoit  fui  un 
combat ,  8c  avoit  perdu  fon  cafque  &  fon  bouclier.  Apparemment  il 
4toit  tombe  dans  la  bouc ,  comme  le  conclut  très  bien  M.  Boivin. 
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fon  objet  principal ,  pour  répandre  le  fel  de  la 
fâtyre  à  droite  Ôc  à  gauche.  C*eft  fa  façon  ordi- 
naire ,  ôc  Ton  n'en  retrouve  pas  moins  le  fil  de  fa 
penfée  dominante. 

Les  rifées  finies ,  TOifeau  -  coryphée  prend  la 
parole ,  ôc  demande  qui  les  afifemble  Ôc  pourquoi  ? 
«  Moi ,  dit  Térée ,  pour  le  bien  commun  ,  que 
s>  deux  mortels  viennent  procurer  aux  Oifeaux. 
a  Deux  mortels ,  s'écrie  le  chœur.  Ah  traître ,  vous 
ï>  nous  livrez  à  nos  ennemis  !  «  Auffi-tôt  les  Oi- 
feaux devenus  furieux  prononcent  la  fentence  de 
mort  contre  les  deux  Athéniens ,  ôc  fe  mettent  en 
devoir  de  les  déchirer.  Il  y  a  encore  de\ix  fcenes 
de  ce  même  goût.  Tune  dans  les  acharniens 
qui  veulent  lapider  Dicneopolis ,  ôc  l'autre  dans  les 
GUEPES  qui  veulent  percer  de  leurs  aiguillons  Bdé- 
lycléon  Ôc  {es  valets.  Je  prie  le  ledeur  de  faire 
attention  à  ces  rapports  de  diverfes  comédies. 
C'eft  par-là  qu'on  connoît  le  goût  ôc  le  génie  du 
poëte.  Ces  deux  hommes  font  des  plaintes  co- 
miques à  la  manière  d'Ariftophane. 

PISTHETERUS, 

Ah  ,  nous  voilà  morts  '. 

>  É   V   E   L   p   I   s, 

Ceft  toi  qui  caufe  nos  malheurs,  A  quoi  bon 
m'amener  ici  ? 


I70 

PISTHETERUI. 

Pour  m'accompagner. 

É    V    E   L   p   I   s. 
Oui  5  pour  me  voir  pleurer. 

PISTHETIRUS. 

Pleurer  !  Tu  badines  î 

É  V   E  L  p  I   s. 
Point  du  tout. 

PISTHETERUS. 

Le  moyen  de  pleurer  quand  tu  auras  les  yeux 
crevés  *. 

Les  Oifeaux  ,  dont  la  fureur  n*eft  pas  moins 
grotefque  ôc  bizarre  que  la  peur  des  deux  hommes, 
s'animent  a  fondre  fur  eux ,  fe  rangent  en  ordre 
de  bataille ,  &  commencent  à  montrer  qu'ils  ont 
bec  ôc  griffes.  Evelpis  veut  fuir.  Son  ami  le  retient. 
Il  eft  d'avis  de  faire  face.  «  Prends ,  dit-il,  une  de 
»>  ces  marmites.  Des  marmites  !  A  quoi  cela  nous 
5»  fervira-t'il ,  répond  l'autre  ?  » 

PISTHETERUS. 

A  nous  garantir  de  la  chouette. 

Suivant  l'idée  de  Pifthétérus  ,  la  chouette ,  Oî- 
feau  de  Minerve  &  dçs  Athéniens ,  ne  fera  point 
de  mal  dh  qu'elle  verra  la  marmite.  Ce  mot 
plaifant  s'explique  aifément ,  ce  me  femble  ,  par  la 

*  Malice  fur  Sophocle  &  (l*autrcs  pob'tes  ^ui  xeprcfcntcnt  <E«iipc 
pleurant  avec  fcs  /eux  crcvcs« 
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comédie  des  chevaliers  ,  Se  par  tant  d'autres 
morceaux  où  l'on  a  vu  que  Cléon  &  fes  imitateurs 
en  fait  d'ambition ,  gagnoient  le  peuple  par  des 
repas.  A  l'égard  des  Oifeaux  à  griffes  crochues , 
pour  les  écarter  Pifthétérus  confeille  à  fon  ami  de 
prendre  une  broche  en  guife  d'épée ,  &  un  plat 
au  lieu  de  bouclier.  Comique  outré  &  bas ,  ï\  l'on 
veut  ;  mais  extrêmement  faryrique  contre  le  génie 
Athénien.  Evelpis  avoue  que  ce  ftratagême  vaut 
tous  ceux  de  Nicias  ^  Le  chœur  fait  un  affaut  en 
gazouillant  cqs  paroles  j  frappons  ,  déchirons  , 
PERÇONS.  C'eft  la  figure  d'un  combat  de  Lacédé- 
moniens  avec  des  Athéniens.  Térée  a  beau  inter- 
céder pour  les  deux  hommes ,  comme  parens  de 
Procné,  c'eft- à-dire.  Athéniens  (  car  Procné  étoic 
fille  de  Pandion  ,  ainfî  que  Philomele ,  &  la  pre- 
mière avoir  époufé  Térée,  qui  étoitroideThrace), 
ce  nom  d'Athéniens  révolte  encore  plus  les  Oi- 
feaux :  preuve  évidente  qu'Ariftophane  par  les  Oi- 
feaux entend  les  Lacédémoniens,  Scpar  Pifthétérus 
Alcibiade  fugitif. 

Térée,  à  force  d'employer  la  maxime,  qu'il  faut 
profiter  àes  inftrudlions  d'un  ennemi,  vient  entin 
à  bout  de  fufpendre  le  courroux  des  Oifeaux.  Le 
chœur  confent  de  donner  audience,  &  Pifthétérus 
dit  plaifamment,  «  leur  colère  fe  pafTe,  reculons 

*  Nicias  entendoit  les  ftracagêmçs  de  guerre  ,  &  il  en  avoic  donné 
f  rcuve  à  l'île  de  Mélos. 
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»>  d'un  pas  f.  »>  Puis  voyant  que  c'eft  tout  de  borf 
qu'on  fait  trêve  ;  «  ça ,  dit-il ,  ils  fe  difpofent  à 
3>  faire  la  paix  j  mettons  bas  le  cafque  &  le  bou- 
»  clier.  Non  ,  avançons  ,  plutôt  la  broche  en  main 
»  au  milieu  de  notre  rempart  de  cuifine  ,  &  regar- 
»  dons  au-defTus  de  la  marmite  :  car  il  n  eft  pas 
»  queftion  de  fuir.  » 

Alcibiade  étoit  homme  de  bonne  chère ,  &  l'on 
découvre  ,  a  travers  toute  cette  bouffonnerie  d'Arif- 
tophane ,  que  c'eft  lui  dont  il  s'agit.  Il  n'eft  pas 
jufqu'au  nom  de  Pifthétérus  qui  ne  convienne  à 
cette  explication.  Il  fignifie  allié  fidèle  ,  comme 

Evelpis  BONNE  ESPÉRANCE. 

É    V    E    L    P    I    s. 

Fort  bien  :  mais  fi  nous  fommes  tués ,  où  fera 
notre  tombeau  ? 

PISTHETERUS. 

Dans  le  Céramique  * ,  où  l'on  enterre  les  braves 
d'Athènes.  Pour  y  être  inhumés  aux  dépens  du 
public ,  nous  dirons  hardiment  aux  adminiftrateurs 
que  nous  avons  été  tués  dans  le  pays  des  Oifeaux.  I 

Le  chœur,  qui  s'étoit  rangé  en  ordre  de  ba*        | 
taille  j  reprend  fa  première  place  ,  &  interroge 

•}•  Si  pourtant  ce  mot ,  reculons  d'un  pas  j  n'appiriient  point 
au  chœur,  comme  le  croit  M.  Kuftcr  '. 

I  Tous  les  manufcrits  confultcs  par  M.  Brunck  mcrtcnr  ces  paroles 
iaos  la  bouche  cie  Pifthétérus.  Kufter  a  trçs  mal  entendu  ce  palîaf^e. 

♦  Lieu  de  la  fepultuxc  des  guerriers  Athéniens  morts  au  c«mbai. 


Térée  fur  les  deux  étrangers.  Celui-ci  expofe  leur 
deffeiii  de  bâtir  une  ville  en  Tair.  La  chofe  paroîc 
incroyable ,  tant  elle  eft  furprenante  j  mais  on  eft 
bien  aife  de  les  entendre.  Térée  les  exhorte  donc 
de  la  parc  du  chœur  à  ne  rien  craindre ,  &  à  fuC- 
pendre  leur  armure  à  la  cuifine.  Mais  Pifthétérus  , 
pour  dire  une  malice ,  veut  qu'auparavant  les  Oi- 
feaux  faflTenc  avec  lui  un  traité  femblable  à  celui 
<jue  Farmurier  Pithécus  *  a  fait  avec  fa  femme  , 
à  fçavoir  que  les  coups  de  griffe  n'en  feroient  point, 
Le  chœur  le  jure.  «  Ainfi ,  dit-il ,  puiiïions-nous 
«  vaincre  nos  rivaux  au  jugement  des  commif- 
w  faites  &  des  fpedlateurs  "f  :  Ôc  Ci  nous  vous  trom- 
»>  pons  5  puifïîons  -  nous  ne  l'emporter  que  d'un 
»>  fuffrnge  !  j> 

Pour  porter  jufqu'au  bout  l'allégorie ,  un  héraut 
d'armes  s'avance  au  milieu  àes  deux  prétendues 
armées ,  êc  ordonne  aux  foldats  de  retourner  chacun 
chez  foi  avec  fes  armes  :  formule  ordinaire  des 
trêves.  Tandis  que  le  chœur  raifonne  à  ce  fujet  > 
Pifthétérus  parle  du  difcours  qu'il  va  faire ,  comme 
wn  pârilîier  de  fon  ouvrage  §.  Il  demande  une  cou- 
ronne f .  <c  Allons-nous  au  feftin  ,  lui  dit-on  ?  Non 

*  Non  véritable  d'un  Athénien  ,  quoiqu'il  fignifïe  singe, 
t  Preuve  que  les   juges  ne  décidoient  pas ,  indépendamment  des 
fpcô-neurs,  du  mérite  des  conaédies. 
$  Satyre  contre  les  orateurs. 
f  On  prenoit  une  couronne  Avanc  que  de  parler  «n  public ,  S:  aux 
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»  pis  cela  ,  répond-il  :  mais  je  cherche  dans  m% 
»  tête  quelque  tour  furprenant ,  quelqu'effort  d'élo- 
M  quence....là....  Certes ,  mellieurs ,  votre  fituation 
a>  m'afflige  extrêmement ,  vous  qui  avez  été  rois.« 

Ce  mot  &  ce  qui  fuit  eft  bien  remarquable  pour 
confirmer  quil  n'eft  queftion  ici  que  d'AIcibiade , 
fous  le  nom  de  Pifthétérus ,  qui  exhorte  ks  Oi- 
feaux  ,  c*eft  à-dire  ,  les  Lacédémoniens  à  bâtir  une 
ville ,  je  veux  dire  ,  à  fortifier  Décélie.  Les  Lacé- 
démoniens avoient  toujours  été,  finon  les  rois, 
(da  moins  les  chefs  de  toute  la  Grèce  dans  les 
guerres  communes.  Athènes  même  ne  leur  difputa 
le  pas  que  depuis  la  guerre  de  Perfe, 

LE     c  H   QE  U   R    répond- 

Nous  rois  !  Et  de  qui  ? 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

De  tout  ;  de  moi  premièrement,  &  de  cet  autre 
Athénien  ;  plus  anciens  d'ailleurs  que  Jupiter  , 
Saturne  ,  les  Titans  ,  &  la  terre  même. 

(  Toutes  les  villes  de  Grèce  étoient  folles  d'ori- 
gines fabuleufes  ,  ôc  fupérieures  à  l'antiquité  con- 
nue ^  les  Lacédémoniens  fur-tout,  auflî  bien  que 
les  Athéniens.  ) 

L   E      c   H   <E   u   R    reprend. 

Plus  anciens  que  la  terre  ! 

PISTHETERUfc 

Oui ,  par  Apolloa, 
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LE       CHŒUR, 

Par  Jupiter,  je  n'en  fçavois  rien. 

Sur  cela  Pîfthétérus  leur  fait  à  la  lettre  le  coq- 
à-l'âne  du  Médecin  malgré  lui  *  ,  ou  du  Payfan 
Gareau  f .  Il  leur  dit  que  ce  font  de  bonnes  gens 
fans  étude.  (  Les  Lacédémoniens  s'appliquoient 
plus  à  cultiver  le  corps  que  l'efprit.  )  Que  s'ils 
avoient  lu  Efope  ,  ils  fçauroient  que  l'alouette 
étoit  le  plus  ancien  des  Oifeaux ,  plus  ancien  que 
la  terre  ;  ôc  que  fon  père  étant  mort ,  ne  fçachant 
quel  tombeau  lui  donner ,  elle  l'enfevelit  dans  fa 
tête.  Voila  le  droit  d'aînelTe  affliré  aux  Oifeaux 
fur  les  dieux  Se  les  hommes.  Pifthétérus  fait  plus  , 
il  confirme  l'antiquité  de  l'empire  des  Oifeaux  fur 
les  hommes ,  avant  celui  des  dieux  qui  l'ont  ufurpé. 
Il  relevé  l'empire  du  coq  fur  les  Perfes  avant  les 
rois.  C'eft  pour  cela  ,  dit  il,  qu'on  l'appelle  Oifeau 
de  Perfe ,  &  qu'il  marche  gravement  crête  levée , 
comme  s'il  avoit  la  tiare.  C'eft  pour  cela  que  par 
un  refte  deSon  antique  pouvoir ,  il  réveille  dès  la 
pointe  du  jour  tous  les  artifans.  Par  des  raifon- 
nemens  de  cette  force  ,  mais  tous  fatyriques  ou 
bouffons ,  Evelpis  &  Pifthétérus  tâchent  de  per- 
fiiader  aux  Oifeaux  qu'ils  font  originairement  les 
rois  de  l'univers.  Encore  un  exemple  ou  deux  fuf- 
firont. 

*  Quand  il  parle  latin ,  &  qa'il  explique  la  maladie  de  Lufcinde. 
"f  Dans  la  comédie  de  Bergerac. 
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PISTHETERUS. 

L*autoLité  des  Oifeaux  a  été  fi  grande,  que  dans? 
les  villes  grecques  où  il  y  avoir  des  rois  ,  on  voyoic 
fur  leur  fceptre  un  Oifeau  qui  prenoic  fa  part  des 
préfens. 

É   V    E   L   p  I   s. 

J*avoue  que  j'ignorois  cela.  Auiïî  étois-je  bien 
étonné  ,  quand  je  voyois  dans  nos  tragédies  un 
Priam  avec  fon  fceptre  furmonté  d*un  Oifeau  qui 
obfervoit  Lylîcrate  *  ,  par  jaloufie  des  préfens  qu'il 
reçoit. 

PISTHETERUS. 

Voici  le  beau  ,  voici  l'admirable  :  c'eft  que  Ju- 
piter même  qui  règne  aujourd'hui ,  porte  encore  , 
tout  roi  qu'il  eft ,  une  aigle  fur  fa  tête ,  fa  fille 
Minerve  un  hibou,  &  Apollon  un  épervier,  comme 
feroit  un  valet  de  chafTe. 

É   V    E   L   p   I    s. 

Par  Cérès ,  vous  dites  des  merveilles.  Mais 
pourquoi  les  Oifeaux  font-ils  des  emblèmes  de 
divinités  ? 

PISTHETERUS. 

C'eft  afm  qu'ils  ayent  la  première  part  aux  fa- 
cri  fices  qu'on  fait  aux  dieux  ôc  môme  à  Jupiter. 
On  ne  s'avifoit  pas  jadis  de  jurer  par  les  dieux  : 
Ton  ne  juroit  que  par  les  Oifeaux.  Aujourd'hui 

*  C'éroit  un  général  Athénien ,  fdon  quelques-uns ,  fclon  d'autre* 
lin  pob'cc  critiqua  j  luais  Tun  ou  l'aucrc  fore  inoércllé  &.  avide  de  préfens. 
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encore  Lampon  *  ne  jure  que  par  l'oye  quand  il 
veut  tromper.  Telle  étoit  votre  fouverainecé  ;  mais 
depuis,  les  chofes  ont  furieufement  changé,  &c. 

Il  dit  qu'on  traite  les  Oifeaux  en  efclaves  j  qu'on 
leur  fait  une  guerre  cruelle  comme  à  des  furieux  ^ 
qu'on  les  pourfuit  jufques  dans  les  temples  ;  qu'on 
imagine  cent  fortes  de  ftratagêmes  ôc  d'induftries 
pour  les  prendre  ^  qu'on  les  vend  ou  acheté  ;  qu'on 
les  met  à  toutes  fauces  ,  6c  fur-tout  à  une  fauce  où 
il  entre  du  fromage ,  du  benjoin  ,  du  vinaigre  j 
le  tout  joint  à  un  aflaifonnement  plus  doux  comme 
fi  l'on  vouloit  les  embaumer. 

Tout  cela  eft  évidemment  allégorique  aux  Lacé- 
démoniens  repréfentés  fous  la  forme  d'Oifeaux.  C'eft: 
Alcibiade  qui  leur  parle  ôc  leur  exagère  les  mauvais 
traitemens  que  leur  ont  fait  les  Athéniens ,  fur- 
tout  à  l'affaire  de  Pyle.  Si  l'on  veut  bien  fe  rap- 
peler tout  ce  qui  a  été  dit  fur  cela ,  Se  lier  toutes  les 
idées  y  l'énigme  ne  paroitra  pas  fort  obfcure ,  &  l'on 
aura  le  plaifir  d'en  lever  tous  les  voiles. 

Le  chœur  gémit  fur  le  récit  de  ces  maux,  à 
la  vue  de  fon  fort  préfent  &  de  fa  puilTànce  paflee  : 
mais  il  refpire  dans  l'efpoir  qu'il  fonde  fur  les  avis 
&  le  fecours  d'un  libérateur  tel  que  Pifthétérus , 
c'eft-à-dire ,  Alcibiade. 

*  Il  prononçoit  mal  ^  &  difoît  tu  tov  x^""^  par  l*oye ,  au  liea  cîc 
vu  TOV  Zvîiu  par  Jupiter.  Nous  avons  vu  une  raillerie  de  cette  efpcc* 
au  fujet  du  gralTciement  d' Alcibiade. 
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Piflhéténis  vient  au  fait  ,  ôc  voyant  les  Oifeaut 
entièrement  gagnés  en  fa  faveur  :  «  BâtifTez  ,  leur 
»>  dit-il  ,  une  ville  forte  tour  au  tour  de  la  terre, 
99  avec  de  bons  murs  de  brique  tels  que  ceux  de 
n  Babylone.  Enfuite  ,  fommez  Jupiter  de  vous 
f»  rendre  Tcmpire  ufurpé.  En  cas  de  refp.s ,  dé- 
»  claiez-lui  une  guerre  facrée  ,  ôc  ne  permettez 
>>  plus  aux  dieux  d'aller  feduire  les  Alcmenes,  les 
•>  Europes,  &  les  Sémelé.  En  tioilieme  lieu,  je 
»>  veux  qu'on  envoie  un  ambalTadeur  Oifeau  chez 
9»  les  humains,  pour  leur  déclaierque  déformais 
>•  ils  ayent  à  facrifier  aux  Oifeaux  ,  comme  aux 
»>  fouverains  maîtres ,  avant  que  d'ofer  facrifier 
99  aux  dieux.  » 

Il  entre  dans  le  détail  burlefque  du  partage  des 
dieux  &  des  Oifeaux  j  de  manière  que  ceux-ci 
foient  fervis  avant  ceux-li  ,  conformément  a  leur 
goiit.  Qui  ne  reconnoît  à  ces  traits  le  ridicule 
qu'Ariftophane  veut  jeter  fur  Tambition  des  Lacé^ 
démoniens  ,  qui  n'affedoient  de  vouloir  fortifier 
Décélie  que  pour  afpirer  au  fouverain  pouvoir. 
Audi  en  vinrent-ils  à  bout ,  comme  on  le  verra  4 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnefe. 

Térée  fait  quelques  objecStions  aulîî  rifibles  que 
les  réflexions  d'Evelpis.  Mais  Pifthétérus  va  fon 
train  fans  trop  s'amufer  a  répondre  aux  dificultés. 
Il  ce  n'eft  en  gambades  ,  comme  quand  il  dit  : 
«  Vous  craignez  qu'on  ne  vous  prenne  pour  dea 
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M  geaîs  revêtus.  Hé,  Mercure  n'a-t*il  pas  des  ailes  ?, 
»>  La  vid:oire  ôc  l'amour  nen  ont- ils  pas  ?  Ho- 
»i  mère  ne  compare-t'il  pas  Iris  a  une  timide  co- 
3»  lombe?«  Preuve  inco;iteftable  qu  Ariftophane 
êc  Ces  confrères  les  comiques  ne  railloient  que 
les  dieux  d'Homère  ôc  de  la  fable  qu  il  étoit  per- 
mis de  jouer  fur  la  fcene  &  non  ces  mêmes  dieux 
entendus  ôc  honorés  à  la  manière  du  pays  *, 

Térée  propofe  une  objedion  plus  forte.  Maïs 
(î  Jupiter  tonne  ,  Pifthétérus  fait  femblant  de  ne 
pas  entendre,  &  donne  un  pouvoir  équivalent  aux 
Oifeaux  fur  les  hommes,  ce  Si  ceux-ci ,  dit-il ,  refu- 
»»  fent  de  vous  reconnoître  pour  roi^ ,  ôc  s'obftînent 
»  à  vous  préférer  les  dieux  de  l'Olympe ,  envoyez 
3>  fur  leurs  terres  des  volées  de  moineaux  de  d'autres 
«  partis  femblables  pour  fourager.  »  Qu'alors  Gérés 
les  aide  fi  elle  peut. 

TÉRÉE. 

Par  Jupiter,  elle  nen  fera  rien.  Vous  la  verrez 
alléguer  cent  prétextes. 

(  AUufîon  aux  défaites  des  magiftrats  d'Athènes 
dans  les  difettes  de  bled.  ) 

PISTHETERUS. 

Autre  expédient.  Dépêchez  un  régiment  de  cor- 
beaux pour  crever  les  yeux  des  bœufs  ôc  des  brebis; 
Qu'Apollon  les  guéri  (Te  alors  avec  fa  médecine. 

*  Yo/ez  la  condufîon  générale  â  la  fin» 
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Ou  trouvera-t*il  de  Targent  ?  Car  il  en  veut  pour 
guérir  Iqs  gens. 

É   V   E   L   p  t   s. 
Oh ,  doucement ,  je  vous  prie  :  attendez  que 
j*aie  vendu  ma  petite  paire  de  bœufs. 

PISTHETERUS     aux  Oifcaux. 

Mais  fi  les  hommes  plus  raifonnables  vous 
reconnoiiïent  pour  leurs  divinités  ,  jufqu^à  vous 
appeler  leur  Terre ,  leur  Neptune ,  leur  Vie  ,  vous 
les  comblerez  de  biens. 

LE       CHŒUR. 

De  quels  biens ,  s'il  vous  plaît  ? 

PISTHETERUS. 

Plus  de  fauterelles  qui  dévorent  leurs  vignes  en 
fleur.  Un  détachement  de  chouettes  fuffira  pour 
les  en  purger  :  plus  de  moucherons  &  de  vermif- 
feaux  qui  rongent  les  figuiers.  Un  efcadron  de 
grives  vous  les  croquera  tout  net. 
T  i  R  â   E. 

C'eft  quelque  chofis.  Mais  comment  enrichir  les 
humains  :  car  ils  font  friands  d'argent  par-delTus 
toute  chofe. 

PISTHETERUS. 

Bon ,  au  moyen  d'un  petit  grain  de  divination 
qu'ils  fçauront  ernployer  ,  vous  leur  enfeignerez 
les  riches  mines  &c  les  bons  trafics.  De  plus ,  pas 
un  vailfeau  ne  périra  fur  mer. 
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LE       C    H    <]E    U    R. 

Comment  cela  ? 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

^  UOifeau  confulcé  prédira  touc.  «  Ne  vous  mettez 
9>  pas  eu  mer  :  il  y  aura  gros  temps.  Partez  :  il  y 
»  fait  bon.  » 

i   V   E   L   p   I   s     à  part. 
Cela  étant ,  j'achète  un  vaiflf'eau  j  me  voilà  ma- 
rin. Car  je  n'ai  gueres  envie  de  refter  parmi  vous, 

PISTHETERUS. 

Bien  plus.  Les  Oifeaux  découvriront  aux  hu- 
mains les  vieux  tréfors  cachés  dans  le  fein  de  la 
terre.  Car  ils  fçavent  bien  où  ils  font  ;  ne  le  dit- 
on  pas  tous  les  jours  ?  «  Perfonne  ne  fçait  oii  eft 
9i  mon  trefor  ,  li  ce  n*eft  quelque  Oifeau.  » 
É    V    E   L    p    I    s     à  part. 

Si  cela  eft  ,  je  vends  mon  vailfeau ,  ôc  j'achète 
une  bêche.  J'aime  mieux  dénicher  des  vafes  remplis 
d'or. 

LE       CHŒUR. 

Mais  la  fanté  habite  chez  les  dieux.  Le  moyen 
ique  nous  la  procurions  aux  hommes  ? 

PISTHETERUS. 

Bon,  bon  :  fortune  vaut  fanté.  On  n*eft  malade 
que  quand  on  eft  mal  dans  fes  affaires. 

LE       CHŒUR. 

Oui,  mais  la  longue  de  verte  vieilleflTe  qu'ils 
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aiment  tant ,  efl:  encore  dans  TOlympe.  Les  laif- 

ferons-nous  mourir  jeunes  ? 

PISTHETERUS. 

Jeunes  ?  Bien  loin  de  cela ,  vous  augmenterez 
leurs  années  de  trois  cents  ans. 

LE      c   H    CE    u    R. 

Où  les  prendre  ? 

PISTHETERUS. 

Où  les  prendre  !  Chez  vous-mêmes.  Quoi , 
vous  ne  fçavez  pas  que  la  corneille  vit  cinq  fois 
Tâge  de  l'homme  ?  / 

É  V   E  L   P   I    s     parlant  aux  Oifeaux. 
.     Pefte  !  Leur  empire  vaut  bien  mieux  que  celui 
"de  Jupiter. 

PISTHETERUS. 

Cent  fois  mieux.  D'abord  point  de  temples  à 
bâtir  5  point  de  marbre ,  ni  de  portes  dorées.  Des 
•  arbriiïeaux  ôc  des  chênes ,  voilà  leurs  autels.  Pour 
les  Oifeaux  de  conféquence  ,  nous  avons  l'olivier. 
Plus  de  pèlerinages  à  Delphes  ou  à  Ammon.  Nous 
n'aurons  qu'à  nous  tenir  fous  quelque  arbre  avec 
un  peu  d'orge  ou  de  bled  ,  Ôc  les  mains  étendues 
préfenter  nos  vœux  êc  nos  offrandes.  A  l'inftant 
nous  ferons  exaucés  ,  pour  une  poignée  de  grain. 

Sous  le  mafque  de  cette  impiété  tolérée  fur  le 
théâtre ,  il  y  a  un  myftere  affez  fin.  Le  poëte  veut 
dire  que  l'empire  des  Lacédémoniens  feroit  plu« 
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fupportable  que  œlui  des  Achéniens  :  que  les  pre« 
miers ,  par  l'habitude  d'une  vie  fobre  èc  aullere, 
fouleroienc  moins  les  peuples  alliés ,  que  ne  feroient 
les  féconds  accoutumés  à  la  bonne  chère  &  a  I2 
magnificence  en  fait  d'édifices ,  &'  de  tout.  Mais 
il  s'enveloppe,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  n'eue 
pas  été  sûr  de  parler  plus  clairement  dans  une 
république  aufïi  jaloufe  de  fouveiaineté  que  l'étoic 
Athènes. 

Les  Oifeaux  éblouis  de  cqs  belles  promefles  d« 
Pifthétérus  fe  rendent  à  tous  fes  avis.  Ils  prennent 
fur  eux  le  foin  de  l'exécution  ;  mais  ils  lui  lailTent 
le  foin  de  la  conduite.  Ainfi  en  uferent  les  La- 
cédémoniens  gagnés  par  Alcibiade,  dont  la  retraite 
&  les  confeils  cauferent  plus  de  dommage  à  fa 
patrie  ,  que  fa  préfence  &  fon  génie  ne  lui  avoienc 
procuré  de  bien  jufqu'alors. 

Le  parti  pris  de  bâtir  la  ville  ,  &  de  fuivre  de 
point  en  point  les  avis  de  Pifthétérus ,  Térée  dit  : 
«<  Qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ,  &  qu'il 
»  ne  faut  pas  temporifer  comme  Nicias.  »  Nicias 
ne  pouvant  rompre  le  projet  de  l'expédition  de 
Sicile ,  avoir  remporifé  &:  tiré  en  longueur  tant 
qu'il  avoit  pu.  Il  y  commandoit  malgré  lui  ,  Sc 
l'on  verra  bien  qu'Ariftophane  étoit  de  fon  {qw-- 
nment  fur  cette  entreprife  :  car  quoiqu'il  n*en 
dife  pas  un  mot ,  tout  le  refte  de  la  pièce  iQnà  i 
faire  voir  aux  Athéniens  l'importance  de  prévenir 
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les  vues  des  Lacédémoniens  fur  Décélie  ,  &  de 
quitter  toute  entreprife  étrangère ,  pour  fe  défendre 
dans  le  cœur  de  l'état. 

Térée  prie  Ces  nouveaux  hôtes  d'entrer  dans  fou 
nid  ,  c'eft-à  dire  ,  dans  fa  grotte.  Il  leur  demande 
leur  nom.  Ils  font  quelques  difficultés  comiques. 
On  leur  promet  de  les  rendre  ailés  au  moyen 
d'une  certaine  racine.  Les  Oifeaux  &  eux  deman- 
dent a  voir  la  compagne  de  Térée  &  à  l'entendre. 
Elle  paroît  :  on  lui  fait  la  cour  ^  &  les  deux  étran- 
gers entrent  chez  Térée. 

Au  fujet  des  galanteries  que  dit  Pifthétérus  à  la 
vue  de  Procné,  qu'il  vaut  mieux  appeler  ici  Phi- 
lomele  ,  fuivant  nos  idées  ,  il  eft  à  propos  de  re- 
marquer qu'Alcibiade  aima  Timéa  ,  femme  d'Agis, 
6c  en  fut  aimé ,  jufques-là  qu'il  lui  laida  un  fils  * 
qu  elle  appeloît  Léotychîde  en  public ,  &  Alcibiade 
en  particulier.  La  chofe  étoit  fî  peu  cachée  ,  que 
le  héros  Athénien  difoit  en  badinant  qu'il  n'avoir 
répondu  à  l'amour  de  la  reine  ,  qu'afin  que  fa  race 
régnât  fur  Lacédémone.  Mais  il  n'en  fut  rien. 
Agis  découvrit  l'intrigue ,  &  prouvant  par  un  alibi 
que  Léotychide  n'étoit  pas  à  lui  ,  il  le  défavoua; 
&  ce  fils  d'Alcibiade  fut  privé  de  la  royauté.  Peut- 
être  Ariftophane  veut- il  infinuer  les  premiers 
ibupcons  de  cette  galanterie. 

Le  chœur ,  après  un  court  compliment  à  Phi-^ 

f  yp/ei  Plupr^ue  dans  Alcibiade* 
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îomele  ,  fait  fon  difcours  -aux  fpedtateurs  * ,  tou- 
jours entrecoupé  d'autres  petits  morceaux  comme 
dans  les  pièces  précédentes.  Pour  inviter  les  hommes 
à  reconnoître  les  nouveaux  dieux ,  l'Oifeau  cory- 
phée peint  aux  mortels  la  mifere  de  la  condition 
humaine ,  leur  foibleife  ,  leurs  ténèbres  ,  leur  in- 
conftance ,  la  brièveté  de  leur  vie  ,  ôc  quel  mal- 
heur c*eft  pour  eux  de  n'être  pas  Oifeaux.  Il  veut 
qu'ils  prêtent  l'oreille  aux  fublimes  connoiffances 
qu'il  va  donner  fur  la  naiffance  du  monde,  afTurant 
qu'ils  laiiïeront-Ià  Prodicus  §  Se  fa  philofophie.  Il 
foutient  que  d'abord  il  n'y  avoir  que  le  cahos  y  la 
nuit ,  l'érebe  ôc  le  tartare  ;  que  la  nuit  Se  l'érebe 
produifirent  un  œuf,  d'où  fortit  l'Amour  avec  des 
ailes  d'or ,  que  celui-ci  avec  le  cahos  ailé  donna 
le  jour  au  peuple- Oifeau  ;  qu'il  brouilla  enfuite 
toute  la  matière  qui  exiftoit  ;  &  que  de  cette  con- 
fufion  d'élémens  naquirent  le  ciel ,  la  terre  ,  ôc 
les  dieux.  11  prétend  prouver  par-là  que  la  race 
des  Oifeaux  eft  antérieure  aux  dieux  mêmes  j  ôc 
pour  juftifier  leur  origine  de  l'Amour ,  il  allègue 
les  ailes ,  ôc  n'oublie  pas  les  petits  préfens  d'C)i- 
feaux  que  les  amans  fe  font.  Il  infifte  fur  la  diftri- 
bution  des  faifons  prefctite  par  les  Oifeaux,  dont 

Iles  uns ,  comme  les  grues ,  quand  elles  fe  retirent 
€n  Libye  ,  avertilfent  qu'il  eft  temps  de  femer , 
I      *   nAPABASIS. 
>    I  U  en  a  été  ^arlé  «Uns  les  ^vi£f| 
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de  rentrer  dans  les  ports  &:  d'acheter  des  fonr* 
rures  pour  le  voient  Orefte  * ,  fous  peine  d'être 
dépouillé  en  chemin  ,  fi  on  y  manque  :  Içs  autres  , 
tels  que  le  milan,  montrent,  en  paroilTant  aux 
beaux  jours ,  que  c'eft  la  faifon  de  tondre  les  bre- 
bis y  les  autres,  comme  l'hirondelle,  font  quitter 
la  robe  fourrée  pour  des  vêtemens  plus  légers.  t»Nous 
»  tenons  lieu  ,  dit-il ,  d'Ammon ,  de  Delphes ,  de 
»  Dodone  f  ôc  d'Apollon.  »  Il  entre  dans  le  dé- 
tail pour  faire  voir  qu'on  ne  fait  nulle  entreprife 
fans  avoir  interrogé  les  Oifeaux  -,  qu'enfin  par 
l'ufage ,  quantité  de  chofes  s'appellent  du  nom 
d'OiSEAU  chez  les  Grecs  :  d'où  il  conclut  que  c'eft 
aux  hommes  à  élever  des  autels  aux  Oifeaux  ,  avec 
aiïiirance  de  recevoir  des  bienfaits  fans  nombre  ÔC 
au-delà  de  leurs  dehrs. 

Un  éloge  fur  les  concerts  de  Philomeîe  ,  que 
Phrynicus  ,  dit-on,  s'étudioit  d'imiter,  interrompt 
un  moment  ce  difcours.  On  le  reprend  en  publiant 
le  droit  d'afyle  a  tout  criminel  qui  voudroit  vivre 
dans  la  ville  des  Oifeaux.  C'eft  un  cadre  de  fatyre 

•  Il  CD  cft  parlé -deux  fois  dans  cette  comédie  :  il  falloir  que  ce  foc 
un  fameux  brigand. 

t  Dodone  ,  ville  de  Molofîîe.  La  forêt  prophétique  confacrée  k 
Jupirer  en  éioit  voifinc,  auffi-bieii  que  le  temple  de  ce  dieu,  & 
rcnoir  mê  par  fes  oracles.  On  a  parlé  ailleurs  de  l'erreur  des  prctcndua 
colombes  fatidiques  :  erreur  caufce  par  un  mot  ThelTalien  ,  qui  figni» 
fioit  également  cotOMBEs  &  FEMMES.  C'étoient  des  vieilles  ^ui  rca^ 
«ioicat  les  oracles. 
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bien  cauflique  ,  car  on  y  nomme  des  crimes ,  des 
yicQS  y  des  coupables ,  &  des  originaux  connus  à 
Athènes  :  par  exemple,  Exéceftidès  ,  efclave  de 
Carie ,  dont  on  a  parlé  ailleurs ,  &  qui  vouloir  être 
Athénien  à  toute  force  ,  fans  pouvoir  faire  preuve. 
<c  Qu'il  vienne  chez  nous  ,  difent  \qs  Oifeaux ,  il 
»  fe  fera  des  aïeux  tels  qu'il  voudra,  &  il  aura 
9>  droit  de  citoyen.  »  On  traite  de  même  &  pis 
encore  les  enfans  rebelles  à  leurs  pères  ,  les  efclaves 
fugitifs  &  marqués  fur  les  épaules,  un  Philémon 
&  un  Spintharus  Phrygien,  &  un  traître  Pifias. 
Rien  de  plus  cruel  en  fait  de  raillerie ,  que  cette 
invitation  qu'on  leur  fait  de  fe  retirer  chez  les 
Oifeaux ,  pour  peupler  la  nouvelle  ville ,  comme 
Iqs  brigands  peuplèrent  Rome.  Arillophane  jette 
par-là  un  vernis  odieux  fur  la  retï[aiç<Ç[.4'Alcibiade 
4  Sparte  ,&:  fur  Décélie.  ,,  r 

Le  difcours  une  fecond.e  foi?  interrompu  par  ào^ 
louanges  fur  le  concert  des  Oifeaux,  fe  renoue  en 
vantant  les  avantages  des  ailes  ;  c'eft-à-dire  qu'on 
revient  à  la  fatyre,  félon  l'ufage  des  chœurs  co- 
miques. Si  les  hommes  étoient  ailés ,  un  fpeétateur 
ennuyé  d'une  fcene  tragique  fe  déroberoir  du  cir- 
que 5  Patroclide  n'auroit  pas  eu  le  malheur  au 
ipedacle  de  laifTer  échapper  un  bruit  &  une  odeur 
qui  ont  produit  tant  de  rifées.  Le  chœur  poulfe 
ainfî  malignement  fa  pointe.  Car  cet  autre  quadre 
vaut  bien  le  précédent.  H  recombe  enfiia  fur  Diitre-, 
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phés  ce  qui  n  ayant ,  dit-il ,  que  des  ailes  *  d*ozîer  J 
»  eft  pourtant  devenu  chef  de  tribu  &  de  cava- 
»  lerie ,  en  un  mot  le  cocq  le  plus  haut  huppé.  >» 
Tant  il  eft  bon  d'avoir  des  ailes  ! 

A  C  T  E    1 1 1. 

Pifthétérus  ôc  Evelpis  s'en  reviennent  métamor- 
phofés  en  Oifeaux  bizarres  Se  rient  Tun  de  l'autre; 
Le  premier  appelle  fon  compagnon  un  oisoîI 
ÉBAUCHÉ ,  &  le  fécond  lui  rend  fon  quolibet  en  l'ap- 
pelant MERLE  TONDU.  Ccs  quoIibcts  ne  font  point 
fans  allégorie.  Pour  l'expliquer  ,  il  n'y  a  qu'à  com- 
parer Ariftophane  avec  lui-même.  L'oye  fignifie 
Lampon  qui  juroit  par  l'oye,  ôc  le  merle  fans  plumes 
marque  Callias  qui  fe  lailToit  plumer  §.  Quoique 
les  commentateurs  n'en  difent  rien  ,  la  conje^flure 
n'en  eft  pas  moins  jufte ,  ôc  fait  voir  de  plus  en 
plus  que  ce  n'eftpas  fans  fondement  qu'on  explique 
ici  cette  pièce  comme  une  énigme.  Les  deux  nou- 
veaux Oifeaux  concluent  que  ces  reftlmblances 
leur  conviennent ,  ôc  que  >  comme  dit  Efchyle , 

LEUR    PLUMAGE    n'eST    POINT    ÉTRANGFR,    MAIS  A 

EUX  EN  PROPRE.  Ce  vets  d'Efchyle  étoit  devenu 
proverbe. 

«  Que  faut-il  faire  ?  dit  Térée  en  fe  montrant 

♦  C'cft  qu'il  faifoit  des  corUlllc»  8c  des  figures  d'oncr. 
S  Voyez  ces  deux  traits  ci-deflus  au  coramcnccracm  de  l*a6lc  fécond , 
U  dam  le  premier. 
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«  tout- à-coup.  Donner  un  nom  pompeux  à  la  ville, 
53  répond  Pifthéténis  ,  &  facrifîer  aux  Oifeaux.  >> 
Il  propofe  de  la  nommer  Sparte.  Nouvelle  preuve 
qu'il  s*agit  des  Lacédémoniens  ,  repréfentés  par 
l'aflèmblée  des  Oifeaux.  Le  nom  de  Sparte  fait  peur 
à  Térée.  On  opine  à  lui  donner  un  nom  tiré  des 
nuées  &  des  coucous ,  néphélococcygie.  «  O  le 
j>  grand  nom ,  s'écrie  Térée ,  néphélococcygie  ! 
>5  N'y  a-t'il  point  une  ville  aind  nommée  où  font 
»  les  biens  de  Théagene  en  partie ,  ôc  tous  ceux 
M  d'Efchine  *.  >■> 

*  Fils  de  Sellus.  Efchinc  &  Théagene  étoîent  de  faux  riches  qui  fe 
rantoienc  fans  fondement ,  Se  dont  les  biens  ctoient ,  comme  Ton  dit 
encore  aujourd'hui ,  fur  les  brouillards.  Ariofte  a  peut-être  tiré  de-lâ 
l'heureufe  idée  d'un  pays  dans  la  lune ,  où  fe  retrouve  tout  ce  qui  Ce 
fetd  fur  la  terre. 

J'ofe  rimputer  à  la  Lune  : 
Car  cette  divinité  brune  ; 
Afin  que  vo'js  n'en  doutiez  pas  , 
A  plus  d'un  rapport  ici-bas , 
N'en  crufTions-nous  que  l'Ariofîe 
Qui  nous  dit  qu'en  courant  la  poflc  ^ 
D'un  air  auffi  fin  que  plaifant 
Elle  amaffe  chemin  faifant  , 
Comme  un  larroneau  qui  tout  ferre  , 
Ce  qui  Ce  perd  fur  notre  terre  , 
BafTefle  ,  hommages ,  foins  rendus , 
Sans  que  grand  feigneur  s'en  émeuve. 
Tant  de  pas ,  tant  de  vœux  perdus  , 
Soupirs  d'amant ,  larmes  de  veuve , 
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PISTHETERUS. 

Ouï ,  croyez  qu'ils  y  font  encore  mieux  que 
dans  les  plaines  de  Phlegre  *  ,  avec  les  rodomon* 
tades  dQ^  dieux  au  fujet  du  combat  des  géans. 
T   è    R   É    E. 

O  ropulenre  cité  l  Quel  dieu  lui  donnerons- 
nous  pour  patron  ? 

PISTHETERUS. 

Donnons-lui  Minerve. 

Innocence ,  /implicite , 
Droiture,  candeur,  probité: 
N'erpérons  pas  qu'il  en  repleuve  ; 
Car  dame  Lune  en  fait  de  bien 
Nous  vole  tout  &  ne  rend  rien. 
Si  pourtant  quelque  téméraire  , 
Aufifi  fou  que  fut  Bergerac , 
Montoit  dans  Ton  monde  lunaire , 
Il  pourroit  ab  hoc  &  ab  hac 
Rattrapper  de  cette  donzelle 
En  fouillant  dans  Tes  magafins 
Toujours  nombreux  &  toujours  pleins  , 
Plus  d'un  tréfor  qu'elle  y  recelle  , 
Mainte  vertu ,  maint  beau  talent , 
Maint  bon  fens ,  &  mainte  cervella 
Comme  Aftolphe  retrouva  celle 
Que  perdit  le  fougueux  Rolland. 
Mais  je  confens  qu'on  les  y  laifTe  , 
Pourvu  qu'on  y  laifle  à  ce  prix 
Tous  les  maux  que  la  Lune  a  prÎ5. 
M.  Ludovic.  Ariofto ,  Orlando  Furiofo  ,  canto  34  »  ^^z»  7}' 
♦  En  Tfaracc. 
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T    E    R    E    E. 

Bon ,  Minerve.  Il  feroic  beau  de  voir  dans  une 
ville  bien  policée  une  femme  armée  de  pied-en-cap 
pour  parrone ,  ôc  pour  citoyen  un  Clifthene  *  la 
quenouille  à  la  main. 

Voilà  bien  des  fatyres  en  peu  de  mots  :  maïs 
revenons  au  point  capital.  La  ville  en  l'air  eft  Dé- 
célie.  Il  faudroit  s'aveugler  pour  ne  pas  recon- 
noître  que  dans  cette  pièce  tout  tend  naturellement 
à  ce  but.  En  voici  la  démonftration  dans  le  moc 
iuivanr. 

PISTHETERUS. 

Qui  donc  choiiîrons-nous  pour  garder  la  forte- 
leffe? 

T    E    R    i    E. 

Un  de  nos  Oifeaux ,  Perfe  d'origine ,  Oifeaii 
belliqueux,  le  pouiîîn  de  Mars. 

(  Ceft  que  les  Lacédémoniens  comptoîent  fur 
le  fecours  du  roi  de  Perfe ,  avec  qui  ils  avoient  faiç 
alliance  par  le  confeil  d'Alcibiade.  ) 

PiSTHETERUS     riant^ 
ll^  Ali  !  ah  !  monfeigneur  Poufîîn. 

T   É    R   é   E. 
Oui,  poufîîn  de  Mars.  Ne  vous  en  mocquez 
pas.  Ceft  un  Oifeau  fait  aux  rochers  &  aux  murs. 

*  Il  y  a  pîu  4c  pièces  d'Ariftophane  ,  où  le  débauché  Clifthent 
ti'<iit  foo  mot. 
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Le  poëte  ciéfigne  les  montagnes  dePerfe,commtf 
s'il  ciifoit  nettement  :  Les  Perfes  accoutumés  à  leurj 
monts  fçau/ont  bien  garder  notre  citadelle  ôc  nos 
murs.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'Ariftophane 
s'eft  raillé  des  Perfts,  lorfqu'ils  étoient  ennemis 
d'Athènes.  J'en  ai  rapporté  un  exemple  dans  les 
ACHARNiENS ,  fcenes  II  ôc  m ,  adtes  I  Se  II.  1^1  y 
parle  même  en  bouffon  des  montagnes  d'or  de  la 
Perfe  par  allufion  a  leurs  mines,  &  aux  vafes  d'or 
dont  fe  fervoient  les  rois  pour  leurs  plus  vils 
befoins.  En  comparant  un  peu  Ariftophane  avec 
lui-même ,  l'énigme  que  nous  examinons  cefle 
d'en  être  une. 

Pifthétérus  faifant  l'architeâie  donne  à  Evelpis 
cinquante  ordres  ridicules  tout  d'une  haleine. 
t  Cours  Ôc  vole  dans  l'air ,  dit-il ,  fers  les  maçons 
33  qui  travaillent.  Porte  des  pierres.  Ote  tes  habits; 
M  Bats  du  mortier.  Prends  la  truelle  ôc  l'auge. 
>•  Monte  à  l'échelle.  Romps- toi  le  cou.  Range  les 
»  gardes.  Entretiens  le  feu.  Dors  enfuite.  Envoie 
»  des  hérauts ,  l'un  de  bas  en  haut,  l'autre  de  haut 
»  en  bas ,  puis  vers  moi.  >> 

É   V   E   L   p   I   s  *. 

C'eft-à-dire  que  tu  vas  refter  ici  les  bras  croifés , 
êc  pleurer ,  s'il  c'en  prend  envie. 

^    .♦  Dans  le  texte  ,  c'eft  Tcréc  c^m  parle.  M.  Boivin  ,  qui  a  bien  va 

PISTH£TERUS« 


P    I   s    T    M    E    T    E    R    U    s. 

Va  l  mon  cher,  va,  dis-je  ,:0Ù  je  t*envoîe  :  car 
oh  ne  peut  rien  faire  fans  toi.  Pour  rnoi  je  de- 
meure pour  attendre  lé  facrificateur ,,  afin  de  com-^ 
mencer  la  cérémonie. en  Thonneur  des  nouvelles 
divinités.  Qu'on  apporte  la  corbeille  ôc  le  baflîn. 

Le  chœur,  très  fatisfait  de  céc  hommage,  animé 
les  muficiens.  Pifthétéf us ,  après  quelques  airs ,  im- 
pofe  filence  au  corbeau ,  c'eft-à-dirè  à  l'aéteut 
mafqué  qui  joue  de  k  flûte  avec  fa  mufeliere.  Ces 
joueurs  de  flûte  attachoient  leur  infi:rument  pât 
des  courroies  autour  du  cou.  «  Sacrificateur ,  re^ 
M  prend  Pifthétérus  ^  facrifiez  à  nos  dieux*  33  II 
obéit,  &  en  nommant  les  plus  finguliers  parmi  les 
dieux-Oifeaui ,  il  fait  une  invocation  burlefque, 
où  il  fubftitue  la  colombe  à  Vénus ,  le  cigne  à 
Apollon ,  l'aigle  à  Jupiter ,  l'autruche  * ,  mère  de 
Cléocrite ,  à  Cybelle,  &  ainfi  du  refl:e.  Comme 
il  fe  fert  de  la  formule  ordinaire  d'invocation, 
il  prie  non-feulement  pour  néphélococcygie  , 

l'erreur ,  donne  ce  mot  à  Pifthétérus*  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  fçau-* 
loit  convenir  qu'à  Evelpis  ».  La  fuite  le  montre. 

1  Cette  çonjeÛure  du  P.  Brumoy  eft  d'un  fçavant  cnez  qui  la  CtU 
tique  &  le  goût  alloient  de  pair.  M.  Brunck  a  confirmé  cette  eon|e<5urt 
par  la  collation  des  meilleurs  madufcrjts ,  où  on  trouve  fous  le  norfi 
d'Evclpis  tout  ce  qui  eft  mis  dans  les  éditions  vulgaires  fous  le  nom 
de  Térée.  Voyez  la  traduftion. 

*  Allufîon  à  q,uclque  fobriquel  d'une  Atb«nicnne<. 

Tome  XIL  N 
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mais  pour  Chio ,  à  caufe  de  l'écroice  alliance  de 
cette  île  avec  Acbenes ,  qui  lui  donnoit  toujours 
parc  aux  prières -publiques.  Pifthétérus  en  rit.  Le 
facrificateui*  continue,  &  invoque  par  ordre  les 
héros  ou  demi-dicux-Oifeaux.  Pure  plaifanterie. 
Car  il  en  nomme  tant ,  que  Pifthérérus  l'oblige 
de  finir ,  diftnc  qu'il  n'y  auroic  pas  afFez  d'un  pareil 
facf ifice  pour,  t^nt  '  dç  becs  affamés.  Cela  tombe 
fur  les  héros  Athéniens. 

Un  poète  vient  interrompre  le  facrifîce  en  chan- 
tant les  louanges  de  néphélococcygie  ,  qu'il  lui 
dit  être  parfaitement  connue.  C'eft  une  raillerie 
fur  les  poètes  qui  fe  perdent  dans  les  nues.  Auiîî 
Pifthétérus  fe  divertit-il  à  fes  dépens.  Mais  le  poète 
chante  toujours  de  plus  belle  ,  à  l'imitation  tantôt 
de  Simonide ,  tantôt  de  Pindare  j  de  force  que 
pour  le  faire  taire ,  Pifthétérus  qui  fent  de  quoi  il 
eft  queftion ,  lui  donne  d'abord  un  manteau,  puis 
une  vefte.  Car  fes  dithyrambes  ,  qui  font  de  vraies 
parodies ,  ne  finiflênt  point  qu'il  n'ait  reçu  ce  qu'il 
fouhaitoic. 

Un  devin  fuccede  au  poëce.  Il  défend  qu'on 
touche  a  la  vidtime.  Il  parle  d'un  oracle  de  Bacis  * 
fur  NÉPHÉLOCOCCYGIE.  On  le  renvoie  en  le  (ifïlant 
lui  &  fes  oracles ,  &  on  les  traite  comme  ceux  de 
Cléon  dans  les  chevaliers.  On  eft  toutefois ,  con- 

*  Fameux  devin.   Il  y  en  a  pluneurs  de  ce  noixu 
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traînt  de  Técouter.  Son  oracle  obfcnr  fe  termine 
à.  demander  un  habit  ôc  une  chauflTure. 

PÎSTHETERUS. 

Quoi ,  la  chaufTure  en  eft  auiîî  ? 

LE      D   E   V   I  N    lui  préfentant  le  livre; 
Tenez,  lifez.  (Il  continue  de  lire.)  Item ,  un flacoii 
de  vin ,  ôc  les  entrailles  de  la  vidtime. 

PISTHETERUS, 

Les  entrailles  en  font  aufîî  ? 

LE       DEVIN. 

Tenez ,  lifez. 

Il  pourfuit  ainfî  fon  rôle  en  difant  toujours,' 
TENEZ ,  LISEZ.  Mais  Pifthétérus ,  qui  n'en  eft  pas 
la  dupe ,  lui  arrache  le  livre  des  mains ,  &  forge 
fur  le  champ  un  oracle  bizarre  qui  condamne  les 
importuns  demandeurs  dans  les  facrifices  a  être 
roués  de  coups  de  bâton. 

LE       DEVIN. 

Vous  badinez. 

PISTHETERUS    lui  préfentant  le  livre. 

Tenez  ,  lifez.  (  Il  continue  de  lire.  )  Item  5  ne  l'é- 
pargnez pas ,  fut-ce  un  aigle ,  un  Lampon ,  ou  le 
grand  Diopithès. 

LE       DEVIN. 

Cela  eft-il  auflî  écrit  ? 

PISTHETERUS. 

Tenez ,  lifez. 

Il  s'en  défait  ainfî.  Mais  il  n*en  eft  pas  quitte  : 
car  un  mathématicien  prend  la  place  du  devin, 

Niji 
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C  eft  le  célèbre  aftronome  &  géomètre  Métorii  II, 
fe  nomme  lui-même.  «  Je  fuis  ce  fameux  Métonji, 
ti  aufli  connu  dans  la  Grèce  qu  a  Colone  *.  »  Arif- 
tophane  ne  l'épargne  pas  davantage  :  car  il  le  fait 
parier  en  ridicule ,  qui  veut  mefurer  l'air  comme 
un  four  y  mot  de  Socrate  qu'on  a  vu  dans  les  nuées. 
Il  lui  fait  dire  d'autres  impertinences,  comme  cell^ 
de  faire  un  cercle  quarré.  Méton  en  effet,  la  rcgle 
&  le  compas  a  la  main ,  femble  faire  fur  le  théâtre 
un  plan  de  ville  en  forme  d'étoile  avec  [es  rayons. 
Pifthétérus  lui  fait  entendre  qu'on  bannit  de  Né- 
phélococcygie  ,  comme  de  Lacédémone  ,  certaines 
gens  :  il  veut  dire  les  impofteurs ,  &  comme  Méton 
feint  de  ne  pas  entendre  à  demi  mot ,  on  le  con- 
gédie à  coups  de  gaules.  Ainfî  Ariftophane  traitoit* 
il  les  plus  honnêtes  gens  de  fon  fiecle. 

•  Méton  eft  fuivi  d'un  magiftrat ,  qui  vient  dire 
que  l'intendance  de  Néphélococcygie  lui  eft  échue. 
On  l'appelle  un  Sardanapale  ,  par  dérifion  des 
mœurs  corrompues  des  magiftrats  Athéniens. 

PISTHETERUS. 

L'intendance  de   notre  ville  !  Ouais.  Hé ,  qui 
vous  l'a  donnée  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE       MAGISTRAT. 

Un  fâcheux  ordre  de  Téléas, 

»  Il  n'étoit  pas,  dic-on ,  de  cette  bourgade  d'Attîque  :  mais  il  y 
ayojt  iaiffc  quelques  monuraens  •  de  fon  -  fçavoir.  Il  eft  l'auteur  du 
nombre  d'or.  Voyez  ce  que  nous  avohs"  remarqué  à  fon   fujct  daas 
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•  P    I    S    T    H    E    T    E    R    U    s; 

Ecoutez  ,  convenons  fans  bruit.  On  va  vous» 
(donner  quelque  chofe.  Retirez-vous. 

LE       MAGISTRAT. 

J'y  confens  à  ce  prix.  Auflî-bien  ai-je  une 
afTemblée  à  convoquer,  J'avois  préparé  quelque 
chofe  au  fujet  de  Pharnace  *, 

PISTHETERUS      le  bat» 

Tenez ,  voilà  votre  affaire.  C'eft  la  récompenfe 
à  la  mode  en  cç  pays-ci. 

(  Cela  étoit  également  vrai  de  Lacédémone  8c 
d'Athènes.  Les  mauvais  traitemens  étoient  le  prix 
ordinaire  des  fervices  rendus  à  l'état.  Les  Lacé- 
démoniens  même  voulurent  faire  mourir  Alcibiade 
quand  il  les  eut  fervis  aux  dépens  de  fa  patrie.)^ 

LE       MAGISTRAT. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

PISTHETERUS* 

C'eft  l'aiïemblée  fur  Pharnace. 

LE       MAGISTRAT. 

Hola,  des  témoins.  Quoi ,  frapper  un  intendant  l 

PISTHETERUS, 

Allez  5  mon  ami  :  remportez  vos  deux  vafes  à 
fuffirages,  croyez-moi.  •  Cela  n'eft-il  pas  impatien* 

*  Lieutenant  général  du  roi  de  Pcrfc.  J'ignore  les  allufions  qu'il  y 
a  là-deffous.  C'cft  une  malice  contre  les  Perfes  &  les  mteudans  ott 
gouverneurs. 
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tant  ?  Envoyer  un  intendant  à  une  ville  avant  qu^ 
la  dédioice  en  foit  faite  ! 

(  Cela  regarde  quelque  anecdote  fur  Tavidité 
des  Athéniens.  ) 

Un  crieur  d*édits  &  de  loix  publie  qu'il  vient 
en  vendre  argent  comptant  à  la  ville  naiffante.  II 
n'eft  pas  mieux  reçu  que  le  magiftrat.  Ce  dernier 
déclare  à  Piftliétérus ,  qu'il  ait  à  comparoître  en 
juftice  pour  Tavoir  maltraité.  Piftliétérus  fe  voyant 
obfédé  de  l'un  ôc  de  l'autre  coté,  car  ils  parlent 
tous  prefque  enfemble,  va  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre  en  les  menaçant.  Ils  s'enfuyent  à  la  fin , 
&  le  facrificateur  ennuyé  de  voir  le  facrifice  Ci 
long-temps  fufpendu ,  fort  du  théâtre  pour  aller 
ailleurs  immoler  le  bouc  aux  Oifeaux. 

Ceux-ci  demeurent  pour  l'intermède.  Ils  fe 
réjouilTent  d'abord  de  fe  voir  honorés  comme 
dieux.  (  C'étoit  l'ambition  des  Lacédémoniens  de 
commander  a  toute  la  Grèce.  )  Puis  ils  font  une 
efpece  d'édit  curieux  dont  voici  la  fubftance.  «  L'on 
j>  ne  parle  aujourd'hui  dans  les  compagnies  que  de 
9>  l'édit  fur  Diagoras.  Si  quelqu'un  tue  Diagoras  *  le 
M  Mélien  il  aura  un  talent.  On  en  donnera  autant 
3>  à  qui  tuera  un  des  tyrans  morts  f.  Voici  notre 
w  édit  à  nous ,  un  talent  à  qui  ôtera  la  vie  a  notre 

*  On  en  parle  encore  ailleurs.  Voyez  les  muées, 
j*  Mot  bouffon  au  fujct  d'un  cdic  réel. 
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n  ennemi  Philocrate ,  &  le  quadruple  à  qui  Famé* 
nera  vif.  »  Tout  le  refte  n  eft  qu  une  plaifanterie, 
fur  ce  Philocrate  qui  étoit  un  fameux  traiteur ,  & 
que  \qs  Oifeaux  accufent  de  les  enfiler  dans  des 
cordons,  de  les  larder,  &  de  leur  donner  cent 
figures  différentes  pour  \qs  vendre  mieux.  Il  n  y 
a  peut-être  pas  grande  fineflfé  là-deilous  ;  peut-être 
aufli  y  a-t'il  quelque  allégorie  aux  captifs  de  Pyle 
qui  furent  très  maltraités  ,  affaire  que  lesLacédé* 
rnoniens  avoient  toujours  fur  le  cœur.  A  1  egàrd  de 
Diagoras  de  Mélos ,  après  la  prife  &  le  fac  de 
cette  île  ,  il  fe  retira  à  Athènes  ,  y  parla  contre 
hs  myfteres  de  Cérès ,  &  y  fut  condamné  à  more 
comme  athée,  la  dix-feptieme  année  de  la  guerre 
duPéloponnefe.  Il  s'enfuit ,  &  évita  le  fupplice  par 
le  naufrage.        Hfifq-^i^ 

Le  chœur  vante  de  rechef  le  bonheur  de  fon 
deftin  par  ^qs  vers  lyriques  \  puis  fe  retournant 
du  coté  du  parterre  il  promet  aux  juges  ,  s'ils  font 
favorables  à  la  nouvelle  comédie  ,  nombre  de 
chouettes  *  d'or  qui  nicheront  dans  leurs  bourfes^, 
^Qs  griffes  crochues  pour  bien  dérober  quand  ils 
feront  tréfoiiers,  &  àe.s  becs  ouverts  avec  beau- 
coup d'appétit  pour  les  feflins.  Mais  s'ils  refufent 
le  prix  à  Ariftophane  ,  les  juges,  dit  le  chœur, 
n'ont  qu'à  fe  pourvoir  de  larges  lunules  fur  la  tête  , 
comme  les  ftatues  que  l'on  coëffoit  ainfî  pour  les 

*  Marque  de  la  monnoie  d'Athcaes. 
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garantir  des  ciiqttes  des  Oifeaux.  Il  ne  paroît  paî 
que  les  juges  fe  f<>iem  fori  embarraffés  die  «cécte- 
menace  comique.  Gar  ils  ne  mirent  cette  comédie 
quau  fécond  rang  après  les  convives  d'Ainipfias.' 

•  Cet  a6te  fort  un  peu  de  l'objet  principal  qui  eft 
Lacédémone  ,  Alcibiade ,  &  Décélie.  Il  ne  femble 
fait  que  pour  railler  Athènes  &  fes  mœurs.  Mais- 
outre  qu  Ariftophane  en  ufe  toujours  ainfi ,  il  avoir 
intérêt  de  s'écarter  de  fon  fujet,  ôc  de  cacher  fon 
jeu.  Ce  qu'il  a  dit  dans  plus  de  cent  traits  lui 
faffifoit  pour  fe  fairp  entendre,  fans  choquer  la  dé--- 
licatelTe  Athénienne  fur  une  affaire  extrêmement 
châtouilleufe, 

A  c  T  E  ,rv. 

«  Meilleurs  les  Oifeaux ,  dit  Pifthétérus,  le  facti-' 
»  ficQ  a  été  heureux  :  mais  je  ne  vois  point  encore 
»  de  Courier  fur  l'état  où  eft  notre  ville,  w  A  peine 
a-t'il  parlé  qu'il  en  arrive  un  tout  efToufïlé  *.  Il 
annonce  que  Néphélococcygie  eft  la  plus  belle 
chofe  du  monde  ,  que  le  mur  eft  (i  large  que  deux 
chars  de  front,  Tun  de  Théagene ,  l'autre  de  Proxë-  ' 
mide")*,  fu(fent-ils  traînés  par  des  chevaux  de  la 

*  Ces  arrivées  fubites  d'Aûcurs  ,  dont  on  a  befoin ,  font  apparcm-  ^ 
Client  1  objet  de  la  raillerie  du  poète.  Pour  lui  il  n'y  fait  point  de  façdn^ 
parce  qu'il  fc  fauve  de  tout  par  une  plaifantcrîe. 

f  Fameux  Athéniens  ,  dopt  ks  équipages  faifoient  apparemment 
beaucoup  de  bruit. 
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grandeur  de  celui  de  Troye ,  du  du  cheval  de 
bronze  <ie  la  citadelle  d'Athènes,  y  pafferoient  fans 
difficulté.  Pour  augmenter  le  merveilleux,  le  courierl 
dit  que  les  Oifeaux  feuls  ont  conftruit  tout  Tou- 
vrage ,  chacun  employant  fon  talent,  les  grues  avec 
les  pierres  qu'elles  avoient  avalées ,  les  Oifeaux 
aquatiques  en  portant  de  Teau  ,  Sec. 

Un  autre  courier  veut  jeter  Tallarme  au  fujec 
d'une  divinité  aîlée  qui  a  pafTé  dans  la  ville  ,  ôc 
s'eft  fubtilement  envolée  à  l'infcu  de  la  fentinelle 
des  geais.  (  N'eft-ce  point  Alcibiade  qu'on  indi^ 
que  ?  )  L'on  a  mis  quantité  d'Oifeaux  à  fes  troufTes. 
Le  chœur  s'ameute ,  &  fe  prépare  à  une  guerre 
avec  les  dieux  Olympiens.  Iris  defcend.  Les  archers- 
Oifeaux  l'entourent,  ôc  Pifthétérus  contrefaifanc 
l'emprefTé  l'arrête,  ce  Qui  va  là  ?  Où  vas-tu  ?  D'où 
3>  viens-tu  ?  Demeure.  Quel  eft  ton  nom  ?  Galère, 
»  ou  Barque  ?  « 

IRIS. 

Je  fuis  la  légère  Iris. 
.P.'i  STHETHRUS   vîvement  fans  Técouterr 

Galère  Salaminienne ,  ou  Parale  ? 

L'allufion  à  la  galère  Salaminienne  qui  alla 
chercher  Alcibiade  en  Sicile,  eft  trop  palpable  pour 
ne  la  pas  fentir.  Les  galères  ordinaires  des  côtes 
d'Attique  s'appeloient  parales.  L'entretien  d'Iris 
Ôc  de  Pifthétérus  eft  vif  ôc  comique  j  mais  tou- 
jours par  allégorie  d  l'affaire  d'Alcibiade.  Pifthétérus 
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fait  le  couroiicé  de  ce  que  la  déeflTe  a  paflc  dan$ 
une  ville  étrangère  fans  dire  comment ,  fans  paflTe- 
port ,  &  fans  aveu.  Elle  le  traite  de  fou.  Le  nou- 
veau gouverneur  lui  dit  qu'elle  mériteroit  la 
mort ,  toute  immortelle  qu'elle  fe  croit  ^  &  il  lui 
déclare  que  c'efl:  a  elle  &  aux  dieux  d'obéir  aux 
Oifeaux.  (  Ceft  Lacédémone  qui  parle  à  Athènes.) 
Iris  expofe  fa  commifîion ,  qui  eft  de  paffer  de 
l'olympe  fur  la  terre  pour  engager  les  hommes  â 
facrifier  aux  dieux.  «  A  quels  dieux  ?  demande 
j>  Pifthétérus.  Belle  quefticn  ,  dit  -  elle  ,  à  nous 
«  autres  habitans  du  ciel  !  Vous ,  des  dieul  !  re- 
5>  prend  le  premier.  En  eft-il  d'autres  ?  réplique  Iris. 
3>  Sçachez  ,  lui  répondit-on  ,  que  les  Oifeaux  font 
s>  aujourd'hui  les  dieux  des  mortels.  Ceft  à  eux 
M  qu'il  faut  facrifier ,  non  à  Jupiter.  » 

Ces  traits  de  raillerie  tombent  beaucoup  plus 
fur  les  Lacédémoniens  &  fur  Socrate  avec  fcs. 
feétateurs ,  que  fur  les  dieux.  Je  dis  ,  fur  les  La- 
cédémoniens ,  dont  Ariftophane  fitïle  ici  Tambi- 
tion  démefurée  pour  la  primauté  ;  ambition  aug- 
mentée par  la  retraite  d'Alcibiade  ,  ôc  par  le 
deflein  de  fortifier  Décélie.  J'ajoute,  fur  Socrate 
&  (es  partifans ,  qui  introduifoient ,  difoit-on, 
d'autres  dieux  que  ceux  du  pays ,  ôc  â  qui  le  poëte 
impute  fouvent  *  dans  fes  comédies  de  n'admettre 

^*  A  tort.  Car  Socrate  rcconnoiffoit  un  dieu.  Mais  il  alloic  plus 
loin  que  les  Athéniens  ,  qui  diftinguoicnt  la  fable  &  U  pluralité  dc5 
ùïtux,  rejcwnt  l'une  ,&  admcitanc  l'autre.  - 
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pour  leurs  dieux  que  les  Nuages,  TAir,  de  ce 
qu'il  contient. 

Iris  ,  fort  fcandalifée  de  l'impiété  de  Pifthétérus 
qui  doit  lui  paroître  bien  nouvelle  ,  le  menace  du 
tonnerre.  Mais  Pifthétérus  parodiant  un  morceau 
d'Euripide  dans  I'alceste  f  ,  demande  comme 
Phérès  à  fon  fils  ,  u  fi  elle  le  prend  pour  quelque 
jj  Lydien ,  ou  quelque  efclave  de  Phrygie.  »  Il 
menace  a  fon  tour  Jupiter  de  l'infefter  d'Oifeaux: 
le  tout  par  des  parodies  d'Efchyle  ,  pour  répondre 
fur  le  ton  de  hauteur  qu'a  pris  la  déefTe.  La  fcene 
finit  par  la  chafTer  honnêtement  :  voilà  pour  les 
dieux. 

Il  refte  à  voir  le  député  qui  étoit  allé  vers  les 
hommes.  Il  revient  en  vrai  narrateur  de  théâtre 
tragique ,  difant  beaucoup  de  chofes  d'un  air  em- 
prefïe ,  fans  venir  au  fait.  Et  il  ajoute  brufque- 
ment,  faites-moi  donc  taire.  Ce  font-là  de  cqs 
traits  de  parodie  qui  ne  fe  peuvent  payer.  Arifto- 
phane  triomphe  quand  il  raille  les  poètes  de  fon 
temps,  &  il  le  fait  prefque  par -tout  avec  une 
affeétation  qui  montre  bien  que  la  parodie  a  été 
l'ame  de  la  comédie  ancienne. 

Le  député  reprend  fon  difcours  ,  Se  protefte  à 
Pifthétérus  que  les  hommes  ont  pour  lai  la  plus 
profonde  vénération.  Pourquoi  ?  Par  l'intérêt  qu'ils 
Iprennent  tous  à  la  nouvelle  ville,  à  la  ville  aérienne, 
t  Voyez  i'ALÇESTE ,  c.  YI ,  au.  11} ,  fc.  YI,  p.  j j8. 


204  LES       OISEAUX, 

•«  Avant  la  fondation  de  Néphélococcygie  on 
»  étoit  fou  ,  dit- il ,  de  Lacédémone  &  de  fes  ma- 
ii  nieres.  Nourrir  fa  barbe  ,  jeûner  ,  être  mauf- 
M  fade  ,  vivre  focratiquement ,  porter  le  bâton  a 
»  la  main  ;  telle  étoit  la  folie  publique.  «  (  Re- 
marquons qu'Alcibiade  depuis  fa  retraite  à  Sparte 
vivoit  ainlî  * ,  &  qu'en  fe  conformant  à  la  manière 
des  Lacédémoniens  il  les  avoit  entièrement  gagnés.) 
«  Mais  on  en  eO:  bien  revenu.  On  eft  fou  des 
j>  Oifeaux.  On  goûte  leurs  modes  jufqu'à  s*en  faire 
«  les  fînges.  Premièrement  on  déniche  a  la  pointe 
53  du  jour  pour  voler  au  barreau  ,  comme  nous 
j>  aux  champs.  Enfuire  on  picore  les  paperafTes  de 
3>  chicane ,  de  Ton  fait  des  feftins  de  procédure. 
»  La  manie  va  jufqu'a  fe  donner  des  noms  d'Oi- 
»  feau.  ConnoifTez-vous  ce  boueux  cabaretier  ? 
»  c'eft  la  perdrix  :  &  Ménippe  ?  c'eft  l'hirondelle  : 
»  &  le  borgne  d'Opuntien  ?  c'eft  le  corbeau  :  ôc 
3>  Philoclès  ?  c'eft  l'alouette  :  &  Théagene  ?  c'eft 
»  Toifon  :  &  Lycurgue  ?  c'eft  le  coucou  :  &  Chai- 
31  réphon  §  ?  c'eft  la  chauve-fou  ris  :  ôc  le  Syra- 
»  cufien  ?  c'eft  la  pie  :  ôc  Midias  ?  c'eft  la  caille 
»  battue  de  l'Oifeau.  Ge  n'eft  pas  tout ,  la  pafîîon 
3>  oii  l'on  eft  des  Oifeaux  eft  marquée  jufques  dans 
»  les  chanfons.  L'on  n'y  trouve  qu'^hirondelles , 
»  que  roflîgnols  ,  qu'oifons ,  que  colombes  ;  du 

♦  Voyez  Plutarque  que  j'ai  cité  à  ce  fujct ,  &  Cornélius  Ncpos. 
t  L'ami  de  Socratc ,  connu  par  les  »\jiis ,  ôc  ailieiu». 
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»  moins  toujours  des  ailes ,  ou  un  peu  de  plumage 
j>  dans  les  vers.  Tel  eft  le  goût.  Au  refte  ,  je  vous 
39  donne  avis  que  plus  de  dix  mille  mortels  vont 
5>  venir  vous  demander  ailes  ôc  griffes.  Faites-en 
»  provifîon  ,  fi  vous  m'en  croyez.  » 

PISTHETERUS. 

Il  a  raifon.  Holà  ,  ho ,  des  aîles  a  pleines  cor- 
beilles 5  ôcc. 

Le  chœur  chante  fa  propre  gloire  &  fes  con- 
quêtes. Pifthétérus  ne  l'interrompt  que  pour  s'im- 
patienter en  preflTant  les  valets  de  lui  apporter  des 
sales  en  quantité.  En  effet ,  un  jeune  petit-maître, 
las  d'être  fous  la  tutelle  d'un  père  lent  à  mourir, 
fe  préfente  d'abord  pour  en  avoir  des  premiers.  Il 
veut  fe  faire  Oifeau  afin  d'avoir  droit ,  comme 
eux ,  de  fe  défaire  d'un  père  qui  vit  trop  à  {on  gré. 
Cela  efl  horrible.  Au fîî  Pifthétérus  en  le  raillant 
lui  fait  fentir  la  noirceur  de  fes  fentimens.  Il  lui 
donne  toutefois  un  acoutrement  d'Oifeau-foldat. 
«  Vole  5  dit-il ,  en  Thrace  ,  &  combats.  »  (  L'on 
afîîégeoit  alors  Amphipolis.  Thucyd.  1.  VII.  ) 

Cinéfîas ,  ce  boiteux  poëte  dithyrambique ,  raillé 
tant  de  fois  par  Ariflophane  ,  cherche  aufîî  des 
aîles  5  mais  des  aîles  poétiques  ;  Ôc  il  les  demande 
poétiquement  par  un  galimathias  d'ode.  Il  avance 
que  fon  art  eft  fondé  fur  les  nuées  ,  les  orages ,  les 
vents ,  les  tourbillons  j  ôc  qui  pis  eft ,  il  le  prouve 
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fans  pitié  pour  les  oreilles  de  rimpatient  Pifthé* 
térus ,  qui ,  pour  le  faire  taire  ,  rhabille  prompte- 
ment  en  Oifeau ,  non  fans  plufieurs  coups  de  langue. 

Un  délateur  ou  fergent  aiïez  mal  équipé ,  accourt 
à  la  diftribution  des  ailes.  On  lui  demande  pour- 
quoi il  en  veut ,  fi  c'eft  pour  aller  à  Pellene  ,  bour- 
gade d'Achaïe ,  dans  le  Péloponnefe ,  où  l'on  fai- 
foit  des  jeux  en  l'honneur  de  Mercure ,  dieu  des 
voleurs.  «  Non ,  répond-il ,  je  n'exerce  mon  métier 
»  de  délateur  &  de  fergent  que  dans  les  îles.  » 

(  Voici  l'exploit  donné  à  Alcibiade  en  Sicile 
très  nettement  défigné.  )  Le  délateur  déclare  qu'il 
a  befoin  d'ailes  pour  voltiger  dans  les  villes  a  la 
ronde ,  afin  d'aller  à  la  quête  des  affaires  ,  &  d'é- 
viter *  les  voleurs  de  procès  à  fon  retour. 

PISTHETERUS. 

Quoi,  c  eft-la  ton  emploi  !  A  ton  âge ,  tu  t*amufes 
à  chicaner  les  étrangers  ! 

LE       DÉLATEUR. 

Que  faire  !  Je  ne  fçaurois  bêcher. 

PISTHETERUS. 

N'eft-il  pas ,  pour  vivre ,  des  profe/îîons  plus 
honnêtes  &  plus  favorables  à  un  homme  de  ta 
taille  5  que  le  métier  de  chicaneur  ? 

*  Les  Athéniens  étoicnt  tellement  en  goût  de  procès  ,  qu'ils  Ce  les 
Toloicnt  les  uus  aux  autres ,  quand  ils  le  pouvoicnt.  Ce  goût  répu- 
blicain palTe  jufqu'aux  monarchies. 


comédie;  ^07 

'  le     délateur. 

Point  de  leçons ,  je  vous  prie  :  mais  des  aîles. 

PISTHETERUS. 

Hé  ce  font  des  aîles  que  ces  leçons, 

LE       DÉLATEUR. 

Des  difcours  font  des  aîles  ! 

Ariftophane  par  la  fuite  de  cette  plaifanterie  , 
en  veut  a  Socrate  ,  qui  difoic  que  les  difcours  prê- 
toient  des  aîles  à  l'efprit  ^  &  chofes  pareilles.  Le 
délateur ,  loin  de  fe  rendre ,  fe  détermine  à  vivre 
plaideur ,  parce  que  dans  fa  famille  on  a  toujours 
plaidé  de  père  en  fils.  «  Donnez^moi ,  dit-il ,  des 
3>  aîles  aufli  promptes  que  celles  de  Tépervier,  afin 
»  de  me  mettre  en  état  de  voler  aux  provinciaux, 
»  pour  les  fommer  enfuite  de  revoler  à  Athènes 
»  pour  ks  accufer,  puis  de  retourner  de-là  vers 
»  eux ,  afin « 

PISTHETERUS. 

Je  comprends.  Afin  que  l'étranger  foit  condamiiç 
avant  que  d'avoir  comparu 

LE       DÉLATEUR. 

C'eft  cela. 

PISTHETERUS. 

Et  qu'en  retournant ,  lorfqu'il  voguera   vers 
Athènes ,  vous  puifîiez  faifir  fes  biens. 

(  Ainû  en  ufa-t'on  à  l'égard  d'Alcibiade ,  qui  fut 
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condamné  par  défaut ,  mais  cela  n'étoît  pas  rare  | 
Athènes.  ) 

LE       DKLATEUR. 

Vous  lavez  deviné.  Je  veux  en  un  mot  être  auffî 
agile  qu'une  toupie. 

PISTHETERUS. 

Ah  toupie ,  c  eft  bien  dit.  J'ai  ici  de  bonnes 
aîles  de  Corcyre.   (  11  entend  un  fouet  de  Corfou ,  dont 
il  lui  donne  plufieurs  coups  en  le  chafTant.  ) 

Le  chœur  qui ,  durant  tout  ce  temps-là ,  étoîc 
allé  voltiger  a  la  ronde  ,  vient  raconter  ce  qu  il  a  vu 
de  rare.  Il  drape  énigmatiquement  Cléonyme  & 
Tavanture  de  fon  bouclier  perdu  au'  combat.  Sous 
une  autre  allégorie ,  il  décrit  les  vols  du  héros 
Orefte  ,  (  comme  il  l'appelle.  C*eft  le  voleur  donc 
on  a  fait  mention  ci-defTus.)  Nous  verrons  le  chœur 
remplir  les  vuides  de  l'ade  fuivant  par  de  fem- 
blables  récits ,  &  tous  fatyriques. 

ACTE     V. 

Le  cinquième  ade ,  tout  grotefque  ôc  tout  dé- 
figuré qu'il  doit  nous  paroîcre  par  la  conférence 
&c  le  traité  ridicule  des  dieux  députés  avec  Pifthé- 
térus  ,  confirmera  toutefois  le  fyftême  que  j*ai 
avancé  touchant  Décélie  ,  pour  peu  qu'on  veuille 
y  faire  attention  &  démêler  le  principal  d'avec 
l'accelToire  ,  le  delfein  général  d'avec  les  traits  par- 
ticuliers , 
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tîcuHers  5  comme  le  faifoieiit  les  fpédtateiirs  qui 
étoient  encore  plus  àu  fait  que  nous. 

Prométhée  voilé  paroîc  dans  néphélococcygie  J 
en  tremblant  de  peur  d'être  reconnu  par  les  dieux  ^ 
le  foleil ,  ou  Jupiter  qui  ne  lui  pardonneroirpas 
ce  voyage.  Après  un  jeu  de  théâtre  fur  fa  frayeur 
comique  ,  obligé  de  fe  dévoiler  pour  être  reconnu 
de  Pifthétérus ,  il  le  prie  de  le  Couvrir  d'un  parafol 
avant  qu'il  parle ,  de  crainte  que  les  dieux  ne  le 
voyent.  Ariftophane  en  fait  l'application  aux  fcé- 
iérats  tartuffes  qui  croyent  ne  pas  pécher  quand 
ils  pèchent  en  fecrer.  .:.  . 

Avec  cette  précaution  >  Prométhée  déclare  ^ 
comme  ami  des  humains^  qile  Jupiter  eft  perdu; 
qu'il  meurt  de  faim  lui  &  tes  dieux  ^  que  depuis 
la  fondation  de  Néphélococcygie  ^  il  ne  monte  pas 
au  ciel  la  moindre  fumée  de  facrifice  ;  qu'enfin 
les  dieux  étrangers ,  auiîi  affamés  que  les  lUyriens, 
grincent  des  dents ,  &  menacent  Jupiter: d'une 
révolte  ouverte ,  s'il  ne  rend  au  plutôt  les  marchés 
6c  le  commerce  libres*  C'eft  qu  Ariftophane  pré- 
voyoit  bien  que  les  Lacédémoniens  étant  une  fois 
établis  dans  Décélie ,  ne  manqueroient  pas  de 
couper  les  vivres  à  Athènes ,  ce  qui  arriva  en  effet. 

PISTHETERUS. 

Quoi ,  vous  avez  des  dieux  étrangers  au-delfus 
4e  vous  ? 

(  Allufion  aux  alliés  étrangers  d'Athènes  dans  h 
TomeXJl.  Q 
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guerre  du  Pélopon nefe.  Ils  donnoienc  quelquefois 
Ja  loi  à  la  république  ,  ôc  lui  vendoieiit  chèrement 
leurs  fecouis.  ) 

P'RvO;>I    É    T    H    B    E. 

•c::  Ecraiigers  fans  dpute,  parce  qu'ils  font  du  pays 
dlE^ceftidès. 

f       ..  p   I   s   T   H  É  T   É   R   u   s. 

Leur  nom,  s'il  vous  plaît  ? 

p    KO    M    É    T    H    É    E. 

On  les  nomme  Triballiens  ,  (  c'eft-à  dire  para- 
Cres  ou  impofteurs  y  ik  de  plus ,  il  y  avoir  des  Tri- 
balliens ,  peuple  de  la  Thrace  ,  fitués  vers  une 
extrémité  du'  monr  Hémus  ,  entre  la  Mœfie  fupé- 
rieure  Se  l'inférieure.)  Je  vous  donne  avis,  con- 
tinue Proméihée  ,  que  vous  allez  recevoir  des 
ambalTadeurs  pour  traiter  de  paix  ,  les  uns  de  la 
part  de  Jupiter ,  Ôc  d'autres  de  celle  des  Tribal- 
liens.  Mais  gardez-vous  d*y  prêter  l'oreille ,  Ci  Ju* 
pitéLne.rend  le  fceptre  aux  Oifeaux  j  &  ne  vous 
donne  la  fouveraineté  en  mariage  *. 
.{;-;  p   I    s   T   H    É    T    É   R   u    s, 

^^;Qnelle  eft  cette  déelfe  ? 

.  :        f^r;  PROMET    HÉ    E. 

Une  beauté  rare  de  qui  dépendent  la  foudre,  la  po* 
litique,  lajufticç  ,1a fagelfe,  la  niarine,  la  calomnie^ 
Ja  finance,  &  les  trois  oboles  qu!on  donne  aux  juges, 

♦  Ainlî  Trygéc  époufc-t'ii  laPaix,  ou  une  de  Ces  compagnes,  daaf 
iÀ  QXSùxédic  de  IavmXm.      i,.  i  .  ;,.     .ii.j,  , 

o 
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Quoi  5  tout  cela  dépend  d'elle  ? 

PROMÉTHâE. 

Oui  j  s'il  vous  la  cède ,  vous  pouvez  vous  vanter 
de  pofféder  tout.  Voila  ce  que  j'avois  à  vous  dire- 
Car  vous  connoiflez  ma  tendrefTe  pour  Iqs  humains* 

PISTHÉTÉRUS. 

Il  eft  vrai ,  c'eft  à  vous  feul  que  nous  avons  obli- 
gation de  manger  des  grillades^. 

PROMÉTHÉE. 

Et  vous  n  ignorez  pas  ma  haine  pour  les  dieux, 

PISTHÉTÉRUS»  I 

Oh  ,  Ton  fçait. .  * . . . 

PROMÉTHÉE. 

Comptez  que  je  fuis  pour  eux  un  vrai  Timon  f  • 
Mais  il  faut  que  je  m'en  retourne*  Rendez-moi 
mon  voile  ,  afin  que  fi  Jupiter  m'apperçoit ,  il  me 
prenne  pour  celui  qui  fuit  les  corbeilles  facrées 
dans  les  fêtes  f . 

pisthétÉrus. 

Volontiers.  Emportez  aulîi  ce  pliant. 

Le  chœur  dans  l'intervalle  continue  de  raconter 
ce  qu'il  a  vu.  C'eft  une  hiftoriette  fur  Pifander 
qui  alla  un  jour,  difent  les  Oifeaux,  dans  l'antref 
de  ce  forcier  de  Socrate  ,  pour  tâchée  d'évoquei? 

*  Prométhée  avoir  fait  préfent  du  feu  aux  hommes. 
'  f  Timon  le  Mifantrope  >  fi  comiu  par  Lucien. 
f  Mot  fore  cavalier  contre  les  cércjnonies  grecques. 
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des  enfers  refpric  qu  il  avoir  rertdti  tout  vivaht; 
Chairéphoii  affamé  accourut  à  l'odeur  du  facrifice 
comme  un  Oifeau  de  nuit ,  ôc  Pifander  crut  que 
c'étoit  fon  efprit  qui  revenoit.  Tout  le  myftere  de 
cette  allégorie,  c'eft  que  Piflinder,  dont  on  parle 
ailleurs  dans  le  cours  de  ces  comédies*,  croit  un 
guerrier  fort  timide.  Arillophane  veut  dire  qu'il 
avoir  perdu  le  courage ,  &  que  pour  le  retrouver 
il  s*étoit  fait  le  difciple  ôc  la  duppe  de  Socrate. 

Neptune  &  Hercule  arrivent  avec  un  dieu  Trî- 
ballien.  Le  poète  les  rend  ridicules  &:  impertinens 
au  fuprême  degré  en  une  très  courte  fcene  que 
voici.  On  donnera  après  le  dénouement  de  l'allé- 
gorie. 

NEPTUNE. 

Voici  ,  Néphélococcygie  ,  le  terme  de  notre 
ambalfade.  Hola  Triballien  ,  à  quoi  fonges-tu  ? 
Que  tu  es  gauche,  mon  ami!  N'apprendras -tu 
point  à  tourner  ton  manteau  fur  la  droite  en  homme 
du  bel  air?  Veux -tu  reflembler  à  Laipfodias  ? 

(  Cétoit  un  amiral.  Il  fâccagea  Himere  t  >  &  Prafie  § 
Tan  i8  de  la  guerre  du  Péloponnele.  Thucyd.  1.  VI.  ) 

LE       TRIBALLIEN, 

LailTe-moi  en  repos. 

*  Voyez  les  nuées.  On  y  compare  la  maifon  de  Socrarc  d  Tantrc 
de  Trophonius. 

f  Himere  ,  ville  grecque  de  Sicile  ,  où  il  y  avoir  des  bains  chauds, 
f  PraHc ,  ville  maricime  de  Laconic. 
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NEPTUNE. 

Va ,  ru  es  bien  le  plus  groflfier  &  le  plus  barbare 
dieu  que  j'aye  encore  vu.  Dis-moi ,  Hercule  ,  que 
ferons-nous  ? 

(  Voilà  des  entretiens  d'ambaffadeurs  qui  ref- 
femblent  fort  aux  confultations  de  MM.  Bahis  , 
DesFonandres ,  Se  Filérin  de  Molière.  Notez  pour 
l'explication  de  l'allégorie  que  Neptune  eft  comme 
chef  de  l'ambafTade.  ) 

HERCULE. 

Je  l'ai  déjà  dit.  Je  veux  étrangler  tout  net  ce 
bourreau  d'homme  qui  a  emmuré  les  dieux. 

N    E    P    T    U    N    £'. 

Mais,  mon  cher ,  nous  fommes  envoyés  en  qua-; 
iité  de  pacificateurs. 

HERCULE. 

C'efl:  ce  qui  me  détermine  à  l'étrangler.  Uac- 
commodement  en  fera  plutôt  fait. 

Pifthétérus  reparoît  incontinent  en  équipage  de 
cuifîne  ,  comme  les  vieux  héros  d'Homère  ,  &  or- 
donne un  grand  repas  pour  faire  enrager  les  dieux 
affamés  :  Se  ce  qui  eft  plaifant  dans  les  mœurs  an- 
ciennes, c'eft  qu'a  peine  il  fait  femblant  de  prendre 
garde  a  la  viiite qu'il  reçoit  de  trois  divinités,  tant 
il  affeéte  de  paroîtte  occupé  à  ordonner  ôc  à  pré- 
parer lui-même  le  feftin.  Hercule  ,  qui  fent  l'odeuf 

O  iij 
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du  rôt ,  lui  dit  d'abord  en  vrai  parafîte  :  «  Quels 
t»  mets  font-ce  là  ,  je  vous  prie  ?  » 

P    I    s    T    H    E    T    É    R    U    s. 

Ce  font  des  Oifeaux  féditieux  qui  ont  ofé  attenter 
à  la  liberté  publique ,  &  qu  on  a  punis.  (  L*alIufion 

cft  vifible.  ) 

HERCULE. 

Vous  les  faupoudrez  d'abord  de  benjoin.  (  Cela 

cft  dit  allégoriquement.  ) 
PISTHETERUS  Ce  rctoumant  tout-à-coup  vers  Hercule. 
Ah,  ah,  feigneur  Hercule,  c*eft  vous.  Qu  y  a-t'il 
pour  votre  fervice. 

HERCULE. 

Nous  venons  de  la  part  des  dieux  pour  traiter 
d'accommodement. 

PISTHETERUS  aflfeâant  de  parler  à  fes  officiers. 
Oh  !  Il  n'y  a   point  d'huile   dans   la    phiole. 
(  Cela  fignifie  qu'il  ne  veut  rien  entendre.  Uéquivoque 
eft  heureufe  en  grec  :  elle  roule  fur  les  mots  d'huile 
&  de  compartîon.  ) 

HERCULE. 

Il  faut  toutefois  afTaifonner  le  gibier. 
(  Payer  les  alliés ,  ou  faire  un  pont  d'or  aux  en- 
nemis. ) 

Neptune  parle  pKis  clairement,  &  propofe  ùs 
conditions  pour  le  traité  ,  à  fçavoir  de  la  pluie  ,  & 
du  beau  temps  qu'il  promet.  Pifthétérus  lui  répond 
par  ces  mots ,  que  je  prie  le  UO^quz  habile  de  biea 
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temarquer ,  en  fuppofant  un  moment  avec  moi , 
que  cet  homme  fait  le  perfonnage  des  Lacédémoi. 
iiiens  ,  ou  d'un  homme  attaché  à  leurs  intérêts  ^ 
comme  Alcibiade.  «  Nous  n'avons  point  commencé 
»  la  guerre ,  dit  il ,  &  nous  fommes  très  difpofés 
w  à  la  paix.  Mais  à  condition  que  Jupiter  nous 
33  rende  le  fceptre.  A  ce  prix  nous  fommes  d'ac-. 
9>  cord ,  &  j'invite  les  ambalTadeurs  au  feftin.  » 

Arillophane  avoit  dit  dans  la  comédie  de  la  paix,' 
que  ce  n'étoient  pas  les  Lacédémoniens  qui  étoient 
la  principale  caufe  de  la  guerre  du  Péloponnefe.  Il 
le  répète  ici  prefque  en  mêmes  termes  ,  mais  fans 
nommer  les  Lacédémoniens.  Donc  il  s'agit  d'eux  , 
Se  le  mot  de  l'énigme  eft  découvert. 

HERCULE   entendant  parler  de  feilin. 

Cela  me  fuffit  ;  j'y  donne  les  mains. 

Neptune  repréfente  à  Hercule  qu'il  va  bien  ykç^ 
^  qu'il  faut  être  bien  alTervi  à  fon  appétit ,  pour 
facrifier  fi  légèrement  le  fceptre  de  fon  père.  Mais 
Pifthétérus  ,  pour  gagner  Hercule  ,  lui  montre 
tant  d'avantages  dans  cet  accommodement  des 
dieux  avec  les  Oifeaux  ,  qu'Alcide  fe  rend  au  fiijéc 
du  fceptre.  Le  dieu  Triballien  interrogé  répond 
dans  fon  langage  barbare  ,  qu'il  y  confent  aufïî. 

Cet  article  palTé  à  la  pluralité ,  Pifthétérus  fe 
fouvient  qu'il  en  a  oublié  un  autre.  Il  veut  bien 
laiiïèr  Junon  à  Jupiter.  Mais  il  exige  qu'on  lui 
donne  en  mariage  la  déeffe  Souveraineté.  i*'^*) 

O  ÎY 
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Le  fceptre  défigne  évidemment  la  primauté  ôè 
le  commandement  dans  les  guerres  civiles  de  la 
^èce.  Lacédémone  Tavoit  eu  long-temps.  Mais 
elle  afpire  plus  haut.  Elle  ambitionne  la  domi- 
nation univerfelle  de  la  Grèce.  Telle  avoit  audî 
été  l'ambition  d'Athènes  ;  &  l'une  &  l'autre  y  ér.oit 
parvenue  à  fon  tour ,  au  moins  en  partie ,  &  fans 
en-  prendre  le  titre  odieux.  Ce  fut  la  fource  de 
toutes  les  guerres,  de  la  caufe  de  la  perte  de  la 
Grèce. 

A  cette  demande  que  fait  Pifthétérus  d'une 
déeiïe  telle  que  la  Souveraineté ,  les  dieux  cour- 
;:oucés  feignent  de  vouloir  rompre  la  conférence 
ôc  s'en  aller.  Pifthétérus  paroît  ne  s'en  pas  foucier, 
ôc  continue  froidement  à  donner  fes  ordres  pour 
fes  fauces  allégoriques ,  afin  d'exciter  davantage 
l'appétit  des  trois  dieux  affamés.  Ainfî  l'étoient  les 
Athéniens  ôc  les  principaux  états  grecs.  Une  guerre 
:de  dix'huit  années  pour  les  uns  &  les  autres,  ôc 
J'entreprife  de  la  conquête  de  Sicile  par  les  pre- 
miers ,  faifoient  fouffrir  tout  le  corps ,  fur-tout 
Athènes. 

Iî:r<Hercule,  qui  a  befoin  de  dîner,  dit  qu'il  n'eft 
poiiit  du  tout  d'avis  de  chicaner  pour  une  femme. 
Neptune  lui  fait  fentir  qu'il  eft  pourtant  le  plus 
intéreffé  dans  cette  affaire ,  parce  qu'il  eft  l'héiirier 
de  Jupiter.  Pifthétérus  qui  a  bon  compte  d'Her- 
cule ,  pour  détruire  cette  objedion ,  lui  fait  en- 
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tendre  de  fou  coté  qu'on  fe  mocque  de  lui  ^  que 
n'étant  que  le  bâtard  de  Jupiter ,  il  ne  peut  pré- 
tendre a  l'héritage  de  fon  père  ;  que  Minerve  eft 
feule  héritière  légitime  ;  que  Neptune  qui  le  porte 
à  la  guerre  ,  en  le  flattant  d'un  vain  efpoir ,  feroic 
le  premier  à  lui  difputer  la  fucceffion  du  trône 
paternel,  ôc  d'autres  raifons  pareilles  dont  l'allé-. 
gorie  n'eft  pas  aifée  à  deviner.  Aufli  perfonne  ne 
l'a  tenté.  J'ofe  alTurer  toutefois  qu'il  y  en  a  une , 
Ôc  qu'en  voici  le  dénouement  le  plus  vraifemblable. 
Ariflophane  veut  manifeftement  infinuer  aux 
Athéniens ,  Se  à  tous  les  Grecs ,  qu'il  eft  de  leur 
intérêt  de  faire  une  bonne  paix  ]  ôc  qu'elle  ne  peut 
fe  faire  qu'en  cédant  de  bonne  grâce  aux  Lacédé- 
moniens  la  primauté  dont  ils  ont  été  en  pofTeflion 
de  temps  immémorial.  Il  n'y  a  donc  qu'à  nommer 
les  mafques ,  ôc  à  voir  le  delTous  chs  cartes.  Nep- 
tune Ôc  Minerve  honorés  des  Athéniens  repré- 
fentent ,  Ci  je  ne  me  trompe  ,  la  république  d'A- 
thènes, au  moins  Minerve.  Comme  elle,  Athènes 
prétend  avoir  droit  à  la  primauté.  Hercule ,  qui 
étoit  deThebes,  ne  repréfente-t'il  point  cet  état? 
Jupiter ,  n'eft-ce  point  Corinthe  qui  fe  faifoit  tant 
valoir  fous  le  titre  de  Corinthe  de  Jupiter  ? 
Les  dieux  en  général  font  certainement  les  Grecs  j 
ôc  les  dieux  Triballiens  font  les  barbares  alliés 
d'Athènes  ,  qui  ne  fçauroient  avoir  en  vue  la  pri- 
Aiauté  tant  difputée  entre  Athènes  ôc  Lacédémone. 
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AufTi  le  député  Triballien  confent-il  à  tout ,  parce 
qu'il  ne  prend  d'autre  intérêt  à  la  guerre  que  celui 
de  fon  utilité  particulière.  Cette  conjedure  me 
paroît  aiîez  heureufe  pour  mériter  d'être  appro- 
fondie j  &  elle  efl:  trop  liée  avec  le  refte  de  l'al- 
légorie ,  pour  ne  pas  la  hafarder  ici ,  fauf  au  lec- 
teur fçavant  à  tirer  une  application  plus  naturelle 
de  cette  clef  générale. 

Hercule  fe  rend ,  &  cède  la  fouveraineté ,  aufîî 
bien  que  le  dieu  Triballien.  Neptune  feul  s'y 
oppofe  j  mais  en  vain.  La  pluralité  décide ,  &  tous 
trois  vont  chercher  la  déelTe  aux  cieux  pour  l'amener 
à  Pifthétérus. 

Les  Oifeaux  en  chœur  profitent  de  cet  inter- 
valle pour  faire  une  fatyre  contre  les  orateurs, 
fous  prétexte  de  continuer  à  raconter  les  chofes 
extraordinaires  qu'ils  ont  vues  dans  leur  voyage. 

Un  Courier  arrive  un  moment  après ,  &  com- 
mence à  expofer  en  vers  pompeux  de  parodie  tra- 
gique ,  le  bonheur  prochain  de  Pifthétérus.  Le 
chœur  pourfuit  la  parodie  ,  un  peu  aux  dépens 
d'Euripide,  au  fujet  des  grâces  de  la  Souveraineté, 
de  des  avantages  de  cet  hymenée.  Pifthétérus  re- 
mercie les  Oifeaux  de  leur  épithalame  ,  ôc  les 
voyant  en  train  de  poéfie  dithyram.bique  ,  il  les 
exhorte  â  chanter  auflî  les  appanages  de  la  Souve- 
raineté ,  a  fçnvoir  les  foudres  &  les  éclairs  dont  il 
vient  de  s'armer  en  nouveau  Jupiter.  Le  chœur  lui 
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obéit  ;  &  il  eft  à  pré  fumer ,  fui  vaut  la  remarqua 
de  M.  Boivin ,  que  la  mufique  étoit  accompagnée 
d'un  bruit  approchant  du  tonnerre. 

Cette  comédie  méritoit  affez ,  ce  me  femble , 
un  détail  aufïî  étendu  ,  pour  en  développer  les 
re (Torts  fecrets  ,  qui  la  rendent  infiniment  plus  cu- 
rieufe  &  plus  agréable ,  que  fi  l'on  fe  contentoic 
d'en  confidérer  les  dehors  comme  une  fimple  déco- 
ration comique. 


PERSONAGES. 

iVELPIS. 

PISTHÉTÉRUS. 

TROGLODYTE. 

XJNE    HUPPE. 

CHŒUR   D*OISEAUX, 

UN  HÉRAUT. 

PROCNÉ. 

MANDORE. 

JCANTHIAS. 

UN  SACRIFICATEUR. 

UN    POETE. 

UN   DEVIN. 

MÉTON. 

UN   MAGISTRAT. 

UN  FAISEUR   DE  LOIX. 

UN   COURIER. 

UN  ARCHER. 

IRIS. 

UN   DÉPUTE. 

UN   JEUNE  HOMME. 

CINÉSIAS. 

UN    SYCOPHANTE. 

PROMÉTHÉE. 

NEPTUNE. 

HERCULE. 

UN  DIEU   TRIBALLE. 

UN  AVANT-COUREUR. 

Plufieurs  Personages  muets  ,  pris  ainfi  que  les 
précédens  ,  parmi  les  dieux ,  les  hommes  &  les 
Oifeaux. 

La  fcene  eft  à  Néphélococcygie. 


LES  OISEAUX, 

COMÉDIE'. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

É  V  E  L  P  I  S  ,  tenant  fur  le  poing  un  choucas; 
PISTHÉTÉRUS,  tenant  une  corneille.  , 

Ils  cherchent  tous  deux  la  demeure  des  Oifeaux. 


É  VELPis  ,  s'adreiïant  au  choucas ,  qui  lui  (ert  de  guide* 


H 


É  bien,  où  veux-tu  que  j'aille  ?  Sur  la  droite; 
vers  cet  arbre  ? 

PISTHiTÉRUS, 

La  pefte  foit  du  guide.  Voici  la  corneille  qui 
croafTe  vers  la  gauche. 

É   V   E  L   p  1   s. 
A  quoi  bon ,  pauvre  homme  ,  tous  nos  tours  ôç 

1  Je  ne  donne  point  ici  une  nouvelle  traduâion  :  je  profite  en 
grande  partie  de  celle  de  M.  Boivia  j  jY  ai  fait  feulement  tous  les 
cliangemens  qui  ra'ont  paru  convenir  à  mon  plan. 
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détours,  à  quoi  bon  nous  tuer  pour  aller  &  revenir 
fans  CQ(rc  fur  nos  pas  »  ? 

PISTHÉTÉRUS. 

En  vérité ,  il  faut  que  Je  fois  bien  malheureux  ; 
d'avoir  pris   pour  guide  une  corneille  *  qui  m*a 
fait  faire  plus  de  mille  (lades  inutilement* 
É    V    E   L   P   I   s. 

Et  moi  ne  le  fuis-je  pas  avec  ce  choucas ,  qui 
m*a  rongé  les  ongles  des  doigts. 

PISTHÉTÉRUS. 

Mais ,  je  ne  fçais  pas  même  où  nous  fommes. 

É   V    E   L   p'i   s. 
Quoi  5  de  l'endroit  où  te  voilà  ,  tu  ne  peux  dé- 
couvrir ta  patrie  ? 

PISTHÉTÉR.US. 

Je  défierois  bien  Exéceftidès  3  de  découvrir  la 
fienne. 

É  V  E  L  p  I  s. 
Ah  ,  je  fuis  perdu  ! 

PISTHÉTÉRUS. 

Voilà ,  mon  ami ,  un   chemin  qu'il  te  fauc 
prendre  ^. 


j  trpo!popov/A£vw  ,  allufîon  ingcnleufc  à  l'aft  du  tiflerand. 
1  xop»  »)  :  coRNix  e»  latin  :  cornachxomb  en  italien.  C'eft  la 
çorbine  ou  corneille  noire  de  M.  de  Bufibn. 

3  Etr.in|',er  qui  vouloir  patîer  pour  Athénien  ,   &  qui  apparcmmenC 
ne  fçavoit  pas  même  dans  quel  pays  il  étoit  né.   M.  Boiyin. 

4  Ceci  eft  omis  dans  la  traduction  de  M.  Boivin ,  ainft  que  l'excla- 
siation  d'Evelpis. 
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K    V    E    L    P    I    S. 

L'enragé  de  Philocrate  i ,  le  traître ,  qui  fe  dit 
du  pays  des  Oifeaux ,  comme  il  nous  a  atrapés  ! 
Il  nous  a  dit  que  de  tous  les  Oifeaux  ces  deux-ci 
feuls  nous  indiqueroient  la  demeure  de  Térée ,  qui 
a  été  changé  en  huppe  ^.  Il  a  vendu  ce  choucas , 
ileve  de  Tharrélide ,  une  obole  ,  ôc  la  corneille 
trois ,  &  ils  ne  fçavent  ni  l'un  ni  l'autre  que  bec- 
queter. Qu'y  a-t'ii  ?  Qu'as-tu  à  ouvrir  ain fi  le  bec  ? 
Nous  vas -tu  mener  encore  dans  des  pierres  ?  Il 
n'y  a  point  de  chemin  par-là. 

PISTHÉTÉRUS. 

11  n'y  en  a  point  non  plus  par  ici. 

É    V    E    L    P    I    s. 

Ta  corneille  ne  te  dit  rien  fur  la  route. 

PISTHÉTÉRUS. 

Non ,  elle  répète  ce  qu'elle  difoit  auparavant. 

É   V   E  L  p  I   s. 
Hé  bien  ,  quoi  ? 

PISTHETERUS. 

Hé  que  veux-tu  qu'elle  dife,  finon  qu'à  la  fin 
elle  m'avalera  les  doigts  ? 

É    V    E    L    P   I    s. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  étrange  que  voulant  aller 
au  diable  ,  &  travaillant  pour  cela ,  nous  ne  puif- 
fions  y  parvenir  ? 

j   Fameux  oifeleur ,  ou  marchand  d«  gibier.  M.  Boivin. 
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Car  enfin  ,  ô  citoyens ,  vous  fçaurez  que  noit* 
femmes  courmenccs  d'une  maladie  contraire  a  celle 
de  Sacas.  Sacas  n*eft  point  Athénien  ,  &  veut  l'ctre 
îà  toute  force.  Pour  nous ,  grâces  au  ciel ,  nous 
fommes  Athéniens ,  Se  même  d'affez  bonne  fa- 
mille 5  Ôc  d'une  tribu  confldérable.  Perfone  ne 
nous  difpure  cet  honeur.  Cependant  nous  déni- 
chons 5  nous  nous  envolons  de  notre  patrie.  Ce 
n'eft  après  tout  ni  averfion,  ni  mépris,  qui  nous 
4a  fait  quitter.  La  ville  d'Athènes  eft  certainement 
une  des  plus  grandes  Se  des  plus  opulentes  villes 
du  monde.  Mais  c'eft  qu'on  y  perd  tout  fon  bien 
à  plaider  continuellement.  Les  cigales  ne  paflfent 
qu'un  mois  ou  deux  à  chanter  fur  les  figuiers.  Les 
Athéniens  paifent  route  leur  vie  à  gazouiller  dans 
tous  les  tribunaux.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
■entrepris  ce  long  voyage.  Une  corbeille  ,  une  cru- 
che ,  &  quelques  branches  de  myrte  ,  font  le  ba- 
gage que  nous  emportons  avec  nous ,  réfolus 
d'errer  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  un  féjour 
aimons  puiilions  paflTer  le  refte  de  notre  vie  loin 
des  affaires  ôc  des  procès.  Au  refte ,  c'eft  chez  la 
huppe  que  nous  allons  de  ce  pas ,  pour  nous  in- 
•former  (i  dans  les  climats  où  {qs  aîles  l'ont  por- 
tée ,  elle  n'auroit  point  découvert  une  ville  pa- 
reille à  celle  que  nous  demandons. 

PISTHiTÉRUS. 

Hé?  hé? 

i  V  Eiri  s. 


E    V    E    L    P    I    S* 

p  I  s  T  H  E  T  E  a  u  s; 
II  y  a  déjà  îohg-teriips  que  h  corneille  rZïk 
entendre  qu'il  y  a  quelque  chofe  lâ-haut 


EVE    L    P    I    s 


Le  choucas  ouvre  le  bec  vers  le  même  endrdf  r 
comme  s  d  vouloir  m'indiquer  quelque  chofe    I 
&ut  alTurement  que  ce  To.c  ici  k  derfaeure  des 
Oifeaux.  Nous  1  allons  fçavoir  tout-a-rheure     dès 
que  nous  aurons  fait  du  bruit  en  frapant.      ' 

pistheteAus. 

.  Sçais-tuce  qu'il  faut  faire  ?  Donne  âa  gèho^* 

Ctoncre  cette  pierre.  -  a       " 

É    V    E    L    p    I    s. 

Erroî,  donne-s-y  de  h  rêre/tebrdit  en  foa  pïaà 
fort  de  moitié.  ^ 

PI   s   T  M  E   T   E  R   tj   s; 
Prends  du  moins  une  piei-re ,  6c  frape  à  h  portei 

É    V    E    L    P    I    s. 

Bon  pout  cela,  lî  tu  le  fouhaites.  HoU.  hé  garçon,' 

"    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis  ?  Tu  veu.  appeler  une 
Hye,  &tucr,.s:  G..ÇO..  Au  lieu  dek.cON, 
ne  devois-tu  pas  crier ,  Huppe.  ' 

^  ^    V   E   L   p   I   s. 

I        Huppe  Je  vais  iiire  un  bruit  enragé ,  fi  on  n«l 
;   liie  répond.  Huppe.  :»  "  oiî  ng 
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S  C  E  N  E     I  I. 

TROGLODYTE,  valet  je  la  Huppe , 
1^''''PISTHÉTÉRUS,  ÉVELPIS. 


Q 


tROGLODYTE. 


ui  va  la  ?'Qui  donc  appelé  mon  maître  ? 

ÉVELPIS. 

0  ciel,  quel  gofif r  '  ! 

T    R    o    ^    L    p    D  .'Y    T    Es 

Ah  dieux.»  que  vois-je  l  Ce  font  des  oifeleurs. 

ÉVELPIS, 

Pourquoi   vous   troubler  y  mon  ami  ?   Parler 
mieux  5  s'il  vous  plaîr. 

TROGLODYTE^ 

Traîtres  ,  vpus  périrez  tous  deux. 

.     :     â   V   E  L  p  I   s. 
Mais ,  nous  ne  fommes  pas  des  hommes. 

T    R    o    G    L    o    D.  Y    TE. 

Hé  qui  êtes-vous  donc  ? 

É    V    E    L    P    I    s. 

Je  fuis  l'Hypodedios  ^ ,  Oifçau  de  Lybie» 

TROGLODYTE. 

Cela  ne  veut  rien  dire. 

1  L'acleur  avoit  un  rnafquc  à  faire  peur. 
*  X'sroS'Uivf  y  le  trcmbicur ,  le  peureux. 
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t;    ,  É    V    E    L    P    I    S. 

V   Regarde  mes  pieds  ,  ils  t'en  diront  aflfez  i. 

TROGLODYTE. 

^ .  Et  cet  Oifeau ,  qu'eft-il  ?  Que  ne  parlez-vous  ? 

PISTHETERUS. 

Je  fuis  l'Epicéchodos  ^  du  pays  Aqs  bayeurs  3. 
T  É   V   E   L   p   I   s. 

Et  qui  êtes-yous  vous-mêmes ,  de  par  tous  les 
dieux  ? 

TROGLODYTE. 

Moi?  Je  fuis  le  ferviteur  d'un  Oifeau. 
*  "'   .  '  É  V  E  L  p  I   s. 

De  quelque  coq  apparemment ,  qui  vous  aura 
vaincu  à  la  joiite  ? 

TROGLODYTE. 

Non  pas ,  mais  d'un  Oifeau  nommé  Huppe. 
Quand  mon  maître  fut  changé  en  huppe  5  il  de- 
manda aux  dieux  que  je  devinfife  Oifeau  ,  afin 
.4  avoir  quelqu'un  pour  le  fuivre  (Se  pour  le  fervir. 
É  v   E  L  p  I  s. 

Un  Oifeau  a-t'il  befoin  de  valet  ? 

TROGLODYTE. 

Comme  celui-ci  a  été  homme  ,  il  a  quelquefois 

I  C'efl-à-dire  ,  que  la  peur  me  fait  tout  faire  fous  moi. 

3  <3faa-ia.-iiy.cs.  L'Italien  a  faifi  le  vrai  fcns  de  ce  vers,  &  l'allu/îon 
À  ce  qui  précède  :  lo  un'  ucello  fafîanico  che  âpre  la  bocca....  M.  Boiviii 
a  omis  ces  quatre  vers-ci  depuis  :  Je  suis  l'hypqdedios  ,  &c. 
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envie  de  fe  traiter  à  la  mamere  des  hommes.  Pouf* 
lors  s'il  demande  des  anchois  de  Phalere  ,  je  cours 
lui  en  chercher  avec  un  balTin  :  s'il  demande  de  la 
bouillie  ,  je  lui  procure  à  la  hâte  une  marmite  ôc 
une  cuillère. 

É   V   E   L   p   I   s. 

Ceft  un  vrai  Troglodyte  ^  Sçavez-vous  ce  qu  il 
faut  que  vous  faiTiez  ?  Courez  vers  votre  maître  , 
ôc  faites-le  venir  ici. 

TROGLODYTE. 

Mon  maître  vient  de  s*endormir,  après  avoilf 
tnan^^é  des  baies  de  myrte  Se  quelques  fourmis. 
É  V   E  L  i>  I   s. 
N'importe,  éveillez-le. 

r  TfoX'-^'*  "'p*'^  ùvroffu  M.  Boivin  n'avoit  poiiït  rendu  ceci,  U 
eft  cependant  efTentiel  de  le  rendre  pour  déterminer  le  carafterc  de 
rOifeau  appelé  TpoX'Aof  chez  les  Grecs ,  Trochilus  chez  les  Latins  , 
&  Troglodyte  dans  l'Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  BufFon.  L'autetir  y 
diftingue  parfaitement  bien  le  troglodyte  &  le  roitelet.  Ariftophanc 
alTigne  ici  au  trochile  ou  troglodyte  cette  vîteife ,  cette  preftefTe  qui  le 
diftingue  des  autres  Oifeaux.  «  Il  fe  montre  un  inftant  fur  le  haut  des 
>5  piles  de  bois  ,  fur  les  tas  de  fagots  où  il  rentre  le  moment  d'après  , 
»  ou  bien  fur  l'avance  d'un  toit ,  où  il  ne  refte  qu'un  iaftauc ,  &  Ce 
s>  dérobe  vite  fous  la  couverture  ou  dans  un  trou  de  muraille  i  quand 
S)  il  en  fort ,  il  fautillc  fur  les  branchages  entaflcs ,  fa  petite  queue 
y>  toujours  relevée  :  il  n'a  qu'un  vol  court  Se  tournoyant ,  &  fes  aîle» 
»  battent  d'un  mouvement  fi  vif,  que  les  vibrations  en  échappent  à 
»  l'œil  :  c'eft  de  cette  habitude  naturelle  que  les  Grecs  le  nommoicnc 
91  audi  Trochilos ,  Sabot,  Toupie.  »  Hisx.  natur.  du  Troglodyte, 
tora.  X ,  pag.  48  ,  «dit.  iu-xz. 


I 
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TROGLODYTE. 

'   II  le  trouvera  mauvais ,  j'en  fuis  sûr.  Cependant; 
pour  vous  obéir ,  je  vais  leveiller. 

SCENE    I  I  I. 

PISTHÉTÊRUS,  ÉVELPIS. 


as 


PISTHETERUS. 

V^uE  la  pefte  t'étoufFe ,  maudit  Oifeau,  Tu 
penfé  me  faire  mourir  de  peur. 

ÉVELPIS. 

Ah  mallieureux  que  je  fuis  !  J'ai  eu  également 
tant  de  peur,  que  j'ai  lailfé  échàper  mon  choucas. 

PISTHETERUS. 

O  le  timide  animal  !  La  peur  t'a  fait  perdre  ton 
thoncas  ? 

ÉVELPIS. 

Et  toi  5  n  as-tu  pas  laifle  échaper  la  corneille  J 
quand  tu  es  tombé  ? 

PISTHETERUS. 

Non,  certes. 

ÉVELPIS. 

Hé ,  où  eft-elle  ? 

PISTHETERUS. 

Elle  s'eft  envolée. 

.  P  iij 


t^S  t  E  s     o  I  s  B  A  w  X  ; 

É    V    E    L    P    I    s. 

Hïi ,  fi  cela  eft ,  tu  ne  l'as  pas  laifle  échapér.  O 
le  brave  homme  !  * 

S  C  E  N  E   IV-: 

LA.  HUPPE  ,  ÉVELPIS  ,  PISTHÉTÉRUS. 

LA       HUPPE. 

XTLLLONS ,  qu'on  m'ouvre  un  pafTage  à  travers^çel 
brolTailles.  .    i 

ÉVELPIS. 

O  Hercule  î  Quel  monftre  !  quel  plumage  !  quel 
crête  à  triple  étage  ! 

LA       HUPPE. 

Quels  font  les  gens  qui  me  demandent  ? 

ÉVELPIS. 

Que  les  douze  grands  dieux. i  (àpart.  )  qui 

paroiflent  avoir  pris  plaifir  a  te  défigurer. 

LA       HUPPE. 

Vous  me  raillez  fans  doute  à  caufe  de  mon  plu- 
mage ?  Sçachez ,  mes  amis ,  que  j'ai  été  homme 
aufîî-bien  que  vous. 

I  L'obfcrvation  d'Evelpis  cft  interrompue  ici  :  il  voiiloit  dire  quelque 
chofc  d'à-pcu-prcs  femblabic  ,  ikcL^to.  coi  J'oYh  ctyaôa.  Mais  frapé 
de  la  laideur  de  Tcrcc  ,  il  fc  détourne  &  die,  â  part  Ôc  à  voix  baffe  : 
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É    V    E    L    P    I    S. 

Ce  n'eft  pas  de  ypus  que  nous,  nous  moquons; 

ï,,  Xt  -^    U    p    p    È.  i 

•   Et  de  qui  donc  ? 

É  V  E  I  P  i  s. 
Votre  bec  nous  paroît  ,grotefque  i. 

L  A     H  u  p  P  e; 
C'eft  ainfî  que  Sophocle  dans  £q_s  tragédies  ha* 
bille  le  pauvre  Térée. 

É   V   E  I   p  I   s. 
Vous  êtes  donc  en  effet  Téréé  ?  Ell-ce  Oifeat^ 
ou  paon  ? 

LA       HUPPE. 

Oui  >  je  fuis  Oifeau  \ 

É    V    E    L    p    I    s. 

Où  font  donc  vos  piuiîies  ? 

LA       HUPPE. 

Elles  font  tombées. 

É   V   E   L  p   I   s.    - 
Par  quelque  maladie  apparemment  ? 

X  Le  bec  de  la  huppe  a  deux  pouces  un  quart.  Il  efi:  légétement 
arqué  i  la  pointe  fupérieure  dépafle  un  peu  celle  du  bec  inférieur ,  l'une 
&  l'autre  font  afTcz  mouifes.  Ib.  hist.  natur.. 

z  Evelpis  joue  fur  le  mot  opvjf  ,  qui  fe  dit  généralement  de  tous 
Ves  Oifeaux  ,  &  particulièrement  des  coqs.  Mais  il  le  prend  dans  cette 
dernière  acception  en  difant  à  la  huppe  ,  etf.s-vous  'ô^ns  ;  &  la 
huppe  le  prend  dans  la  première  il^^fication  en  répondant ,  oui  J^ 

P  iy 


LA       HUPPE. 

Non  pas  :  mais  c*eft  l'ordinaire  que  les  Oifeaiït 
muent  pendant  Thiver ,  pour  fe  revêtir  enfuite  do 
fiouveau  plumage.  Mais ,  dites-moi ,  qui  êtes-vousî 
É   V    E  t   p   I   s. 

Nous  ?  Des  hommes. 

LA       HUPPE, 

.    De  quel  pays  ? 

É   V   E  L   p  I   s. 
Du  pays  des  belles  galères, 

LA       HUPPE, 

Des  plaideurs  ,  fans  doute  ? 

É  V  E  L  p  I  s.: 
Non  pas ,  mais  tout  au  contraire ,  des  antî-i 
plaideurs. 

LA       HUPPE. 

Eft-ce  qu  on  feme  de  cette  graine-là  en  Attique  ? 

É   V   E  L   p   I   s. 
A  vous  dire  vrai ,  qui  en  chercheroit  en  touç 
notre  pays ,  n'en  trouveroit  gueres. 

LA       HUPPE, 

Quel  fujet  vous  amené  ? 

É  V   E  L  p  I   s. 
Le  defir  de  nous  entretenir  avec  vous; 

LA       HUPPE. 

Sur  quoi  ? 

É    V    E    L    p    I    s, 

ypus  aye;s  été  homme  comme  nous.  Vous  areÇ 
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3û  de  rargent  comme  nous.  Vous  avez  été  bien 
aife  de  ne  le  point  rendre ,  comme  nous.  Enfin , 
changé  en  Oifeau ,  vous  avez  parcouru  la  mer  Se 
la  terre ,  Ôc  vous  avez  obfervé  tout  ce  qui  eft  du 
refTort  d'un  homme  &  d'un  Oifeau.  Nous  venons 
donc  vous  trouver,  pour  fçavoir  de  vous  s'il  n'y 
auroit  point  dans  le  monde  quelque  ville  paifible , 
où  l'on  put  vivre  auflî  mollement  que  fur  des  tapis 
de  laine. 

L    A       H    u    P    P    E. 

Et  vous  en  cherchez  une  plus  grande  que  celle 
d'Athènes  ? 

É   V   E   L  p   I   s. 
Non  pas  une  plus  grande  ,  mais  une  plus  com? 
mode. 

L  A     H  u  p  p  E. 
Je  vois  bien  que  vous  aimeriez  mieux  un  gou- 
vernement ariftocratique. 

É   V   E   L  p  I   s. 
Moi ,  point  du  tout.  Je  hais  tout  ce  qui  tient 
au  nom  du  fils  de  Scellius  '. 

LA       HUPPE. 

Hé  quelle  ville  feriez-vous  donc  bien  aife  d'ha- 
biter ? 

E  V  E  L  p  I  s. 
Je  voudrois  une  ville  où  ma  plus  grande  affaire 
fut  celle<i  :  Qu'un  ami  vînt  à  ma  porte  dès  le  ma- 
f  Ce  fils  de  ScelUus  s'a{)j)eloi|:  Arirtocratc,  C'eft  un  jeu  de  œocs. 


Z^4  LIS     Tarli^S    E    A    V    X, 

tin  ,  ôc  qu'il  me  dit  :  a.  Au  nom  de  Jupiter  Olyrm 
»>  pien  ,  faites-moi  l'honneur  de  venir  ce  matin 
5>  chez  moi  vous  &  vos  enfans  y  au  fortir  du  bain. 
»  Car  je  fais  aujourd'hui  un  feflin  de  noces.  N'y 
»  manquez  pas  âu  moins.  Sinon  qu'il  ne  vous 
«  arrive  pas  de  venir  chez  moi  quand  mes  affaires 
»j  iront  mal  ^  » 

LA       HUPPE. 

A  ce  que  je  vois ,  vous  aimez  la   raifere  de, 
l'embarras.  Ec  vous  que  fouhaireriez-vous  ? 

PISTHETERUS. 

Je  n'ai  pas  d'autres  goûts  que  les  fiens. 

LA       HUPPE. 

Quels  font-ils  cependant  ^  ? 

PISTHETERUS. 

Je  voudrois  une  ville  où  le  père  d'un  beau  garçon 
vînt  au-devant  de  moi  ,  &  me  querellât  ainfî  : 
«  Vraiment ,  mon  beau  monfieur ,  vous  êtes  fore 
3î  plaifant.  Nos  pères  étoient  amis  intimes.  Nous 
«  ne  le  fommes  pas  moins.  Je  n'ai  qu'un  fils  :  vous 
»  le  rencontrez  qui  revenoit  bien  propre  du  gym- 
»  nafe  ,  ôc  vous  ne  l'avez  point  embralfé  ,  vous 

I  Proverbe  contre  ceux  qui  abandonnent  leurs  amis  dans  Tadver- 
Cté.  Ariftophane  l'emploie  ici  en  fcns  contraire  :  c'eft  comme  s'il  «ii-» 
fok  :  Ne  nous  croyez  pas  aifcz  de  vos  amis ,  pour  tjuc  je  vous  reçoive 
dans  l'advcrfitc. 

1  Cette  nouvelle  demande  de  la  huppe  Se  la  réponfe  précédente  de 
FiilhcLcrus ,  font  omifes  dans  la  (iadu6tion  de  M.  £oivi«. 
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w  ne  lui  avez  rien  die ,  vous  ne  l'avez  point  ca- 
i»  relTé ,  vous  ne  lui  avez  pas  touché  ^,  3>  l'S 

L    A       H    U    P    P    E.  :^':i'r 

Le  pauvre  homme  !  qu'il  eft  aifé  à  contenter  ! 
Oh  bien,  il  ya  une  ville  fortunée ,  ôc  telle  que 
vous  la  fouhaitez  ,  fur  les  côtes'de'la  mer  rouge. 
É    V    E    L   p   I   s. 

Ne  nous  parlez  point  de  ville  maritime  ,  où  Ton 
verra  par  un  beau  matin  arriver  la  Salamine ,  por- 
tant un  huiflîer  chargé  d'affignations  ^.  Indiquez- 
nous  une  ville  de  Grèce. 
,  L   A      H   u   p   p   E. 

^ .  Que  n'allez-vous  habiter  à  Léprée  en  Elide  ? 
É   V   E  L   p   I   s. 

Je  hais  la  ville  de  Léprée  fans  l'avoir  vue.  Je  l'ai 
en  horreur ,  à  caufe  de  Mélanthius  qui  en  eft. 

LA       HUPPE, 

Il  y  a  dans  la  Locride  une  ville  qui  eft  bien 
Yotre  fait.  C'eft  la  ville  des  Opuntiens. 
É   V   E  L   p   I   s. 

Et  moi  je  vous  dis  que  je  ne  me  ferois  pas 
Cpuntien  pour  tout  l'or  du  monde.  Mais ,  dites- 
moi  ,  quelle  eft  la  vie  que  vous  menez  chez  les 
Oifeaux  ?  Vous  devez  la  connoître. 

I   Non  gli  hai  tocati  i  tcfticolini. 

t  Ce  font  les  propres  expreiSoi;5  propofées  par  M.  Briiftck. 


».3<^  fcïs    oiseaux; 

L    A       H    U    P    P    E. 

Elle  n*eft  pas  défagréable.  Premièrement  >  noua 
vivons  fans  argent. 

i  V   E  L  p  I  s. 
Voilà  déjà  un  des  plus  grands  maux  de  monis. 

LA       HUPPE. 

Nous  vivons  du  blanc  féfame  ,  des  baies  dô 
myrtes ,  de  pavots ,  &  de  mente  f^uvage  K 
É  V   E   L   p   I   s. 

Vous  nous  parlez  en  vérité  d'une  vie  de  nou-: 
veaux  mariés. 

PISTHETERUS. 

Ah ,  que  je  conçois  un  beau  deflein ,  Se  que  les 
Oifeaux  deviendroient  puifTans  ,  fi  vous  voulie4 
m'écouter  ! 

LA       HUPPE. 

Hé  bien ,  qu  écouterons-nous  ? 

PISTHETERUS. 

Ce  que  vous  écouterez  ?  Premièrement  ne  vol- 
tigez point  çà  &  là ,  en  ouvrant  le  bec  j  c'eft  una 
chofe  indécente.  Demandez  à  Athènes ,  au  fujec 
de  quelqu'une  de  ces  têtes  légères  que  vous  voyez 
voltiger ,  Quel  eft  cet  Oifeau  ?  Téléas  vous  dira  : 
Ceft  un  inconftant ,  un  Oifeau  fur  la  branche ,  qui 
voltige  de  tous  cotés,  qui  ne  fçauroiç  demeurer 
en  place. 

I  ffi7Vf*liflai,  Voyez  Iç  Pline  de  M.  Broticr,  XIX,  f  j  ,  XX  ,  ^i» 
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LA       HUPPE. 

Par  Bacchus  ,  vous  avez  raifon ,  mais  que  fauc-il 
<ionc  que  nous  faflîons  à  l'avenir  ? 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Conftruifez-vous  une  ville. 

L    A       H    u    p    p    E. 

Hé  quelle  ville  voulez-vous  que  nous  conftruî^ 
fions  ,  nous  qui  fommes  Oifeaux  ? 

PISTHETERUS. 

En  vérité  ,  peut-on  mn  dire  de  plus  abfurde  t 

Regardez  là-bas.       _^ 

L  A     H  t;  p  p  E, 
J'y  regarde. 

PISTHETERUS, 

Regardez  là-haut. 

LA       HUPPE. 

'     Soit. 

PISTHETERUS. 

Tournez  la  tête  de  tous  côtés. 

LA       HUPPE. 

En  effet ,  je  gagnerai  beaucoup  à  me  tordre  afnft 
le  côuj-  •  -.-  '-' 

,..:::: j;:'!c!np:!.i   s   T   H^E   T>-Jî.  R  U    S. 
N'avez-vous  rien  vu:?  il  ,  :■- 

LA       HUPPE. 

Rien  que  les  nuées  Ôc  le  ciel. 

-,     ,      .P    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

Hé  bien ,  tout  cet  efpace ,  n'eft-ce  pas  le  poie 
des  Oifeaux  ? 


L    A        M'up    P    E. 

Le  pôle  ?  Et  comment  ? 

p    I    s'  r  'fl  'E't    E    R    U    s. 

Ceft  coiTÎme  fi  vous  dilfiez  lieu.  L'air  peut  s'ap- 
peler POLE,  parce  (}u*il  tourne  &  qu'il  fe  répand 
par- tout  à  la  ronde.  Or  ,  fi  vous  bârifîîez  dans  cet 
efpace ,  fi  vous  le  rnunifliez  une  fois  de  bonnes 
murailles,  cela  né  s'appélleroic  plus  pôle,  mais 
PQLis,.c'eft-âdire'viLLE.  Par-la  vous  auriez  fur  les 
liommes  autant  d^avântâgé  qu'ils  en  bnt  fur  les 
fauterelles  ^  Pour  ce  qui  eft  des  dfêiix ,  vous  les 
feriez  mourir  de  faim. 

LA       HUPPE. 

Comment  cela  ? 

PISTHETERUS. 

L'air  eft  entre  le  ciel  &  la  terre.  Ceft  pourquoi , 
comme  nous  fommes  obligés ,  lorfque  nous  allons 
à  Delphes,  de  demander  un  pafteportaux  Béotiens, 
de  même  quand  les  homnfies  feront  quelque  facri- 
;fice  aux  dieux  ,  vous  Ae  donnerez  point  de  paflage 
à  la  fumée  des  facrifices  i  au  travers  de  votrp,vil}e 
Ôc  des  nues ,  i  moins  que  les  dieux  n'obtiennent 
de  vous  un  pafTeport ,  &  ne  vous  payent  tribut. 

I  J'ai  fuivi  en  cet  cncîroic  l'interprctation  de  l'ancien  éditeur ,  qui 
relevé  le  contrefens  fait  par  le  P.  Brumoy.  Tapyo-sj/ ,  otrerve-t'il ,  ne 
veut  point  dire'  une  cigale  ,  mais  une  efpccc  de  fatiterclle  que  les  cn- 
.^ns  prennent  à  la  main. 
X  Çrec:  Des  cuiifcc. 


-  C    O    M    É    D    I    E.  A;^ 

L    A       H    U    P    P    E. 

îoii  5  iou  !  Par  la  Terre  ,  par  les  Trébuchets  , 
par  les  TirafTes  ^ ,  p^^  ^cs  Filets ,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  mieux  imaginé.  Pour  moi,  me  voilà 
prêt  de  fonder  avec  vous  cette  ville,  pourvu  que 
ies  autres  Oifeaux  en  foient  d*avis. 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

Qui  pourroit  leur  propofer  cette  affaire  ? 

LA       HUPPE, 

'  Vous-même.  Leur  langue  étoit  autrefois  bar^ 
fcare  ;  mais  en  converfant  avec  eux  depuis  lono-- 
temps,  je  leur  ai  appris  le  langage  des  hommes.^ 

PISTHETERUS. 

Mais  comment  Iqs  pouvoir  tous  alTembler  ? 

L    A       H    u    p    p    E.     . 

^  Facilement.  Je  vais  tout-à-rheure  entrer  dans 
le  bocage  ;  ôc  quand  j'aurai  éveillé  Philomele  ma 
compagne  ,  nous  les  appelerons  de  concert.  Ils 
accourront  ;:9us  au  plus  vite,  fi-tôt  qu'ils  auront  en- 
tendu notre  voix.  -  O 

p    I    s    T    HI  E    T    Ê'  R    U    S. 

Ne  vous  repofez  donc  pas ,  ô  le  plus  chéri  des 
Oifeaux.  Mais ,  je  vous  en  fupplie,  entrez  au  plutôt 
<lans  le  bocage  ,  6c  éveillez  Philomele.    "•'-'  ''^ 

LA    HV  p  p  E    appelant  Philomele. 
O' compagne  fidèle,  cefle  de  fomeiller  :  donne 

J  v«q?sA«f  ,  «rpccc  de  fiUt  très  mince. 


14"0  t    t    s       OISEAU3^, 

un  libre  efTor  au  douloureux  accens  que  tu  exprime! 
il  divinemenc  lorfque  tu  fais  entendre  les  airs  des 
hymnes  confacrés  aux  dieux  :  que  les  tons  brillans 
de  ton  gofier  flexible  fe  prêtent  à  peindre  ks  maux 
d'Itys  ^  ,  qui  eil  ton  fils  ôc  le  mien  aufli  :  que  les 
fous  purs  de  ta  voix  s'élèvent  du  milieu  du  fmilax 
touffu  jufqu  au  féjour  de  Jupiter.  Le  blond  Phœbus 
en  eft  ému ,  il  répond  à  tes  foupirs ,  il  tire  des 
fons  de  fa  cithare  ornée  d'ivoire ,  &  forme  des 
chœurs  compofés  des  dieux  mômes  :  Ôc  de  la  réu- 
nion de  leurs  voix  réfultent  une  fymphonie  ôc  un 
concert  d'immortels. 

(  On  entend  le  fon  d*une  fldte.  ) 
p  I   s  T  h'e  t   e  R  U   s. 
O  ciel ,  que  la  vbix  de  cet  Oifeàu  eft  charman- 
te î  Tout  le  bocage  eft  rempli  des  plus  douces 

émotions. 

É  V   E  L  p   ï  s. 
Tais-toi. 

PISTHETERUS^ 

Quya-t'il? 

É    V    E    L    p    I    s. 

Te  tairas-tu  ? 

PISTHBTHRUSJ 

Pourquoi  ? 

É    V    E    L    I>    I    s. 

Ne  vois'tu  pas  que  la  huppe  fe  difpofe  a  chantcf 


de  nouveau. 

1  Ceci. eft  parodie  de  pHiiiNK  d'Euripide,  tom.  VIII >  pag.  474^ 
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COMEDIE. 

LA       H    U    P    P    Eé 
Accourez ,  petits  volatiles  y 
Qui  gazouillez  fur  les  fîllorls^ 
Avides  fourrageurs  des  campagnes  fertiles  ^ 
Hâtez-vous,  légers  oifîllonSé 
Habitans  des  parteresj 
Amis  des  oliviers; 
Hôtes  des  atifîers  5 
It  vous  qui  vous  cachez  fous  les  fombres  lierres  j 
Venez,  avancez,  hâtez- votis; 
Venez ,  volez ,  accourez  tous^ 

Accourez  tous ,  accourez  au  plus  vite  ; 
Suivez  la  voix  qui  vous  invite  ; 
Quittez  les  plaines  &  les  montSé 

Et  vous  citoyens  des  vallons 
Qui  fur  le  bord  des  eaux  ^  près  des  rives  fleuries  ^ 

Donnez  la  chaiïe  aux  timides  poiflbns  ; 
'Pirates  des  étangs  ,  terreur  des  moucherons  j 
LaifTez  de  Marathon  les  aimables  prairies: 

Venez ,  avancez  ,  hâtez-vous  ; 

Venez ,  volez ,  accourez  tous. 

Accourez  ,  légions  ailées , 

Qui  voltigez  fur  les  plaines  falées  ^ 

Palfibles  alcyons; 

Sauvages  nations. 

Qui  plongei  fous  les  flots  Vos  plumes  émaillees  5 

Venez ,  avancez ,  hâtez-vous  ; 

Venez ,  volez ,  accourez  tous* 

Accourez.  Un  avis  utile  j 
Important ,  falutaire  à  tout  le  peuple-Oîfeati  ^ 
Vous  fera  propofc  par  un  mortel  habile* 
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Uentreprlfe  eft  hardie ,  &  le  projet  nouveau. 
Mais ,  fuivez  Ces  confcils  ;  tout  vous  fera  facilcé 

Venez ,  avancez  ,  hâtez-vous  : 

Venez,  volez,  accourez  tous  ». 

X  Les  chœurs  traduits  par  M.  Boivin,  font  fouvent  plutôt  cîcs  imi- 
tations que  des  traduâidns.  On  pourra  en  juger  en  comparant  celui-ci 
avec  la  traduûion  purement  littorale  que  j'en  donne  j  la  le£kure 
n'en  fera  pas  aufli  agréable  que  Celle  dci  vers  du  fçavant  académicien  , 
mais  elle  rçndra  du  rnoifts  raifon  du  motif  qui  m'a  fait  quelqucfoi» 
fubrtituer  mi  profc  à  ccjfj^çrs. 

Epopoi ,  popopo  ,  popoi ,  popoi  i ,  iô  ,  iô ,  itô ,  itô ,  k6 ,  iiô  ,  itâ  : 
que  quelqu'une  de  nos  compagnes  accoure  ici.  Venez,  ô  vous  tous, 
qui  fourapcr  la  vafte  étafldoe  des  campagnes  fertiles ,  vous  tous  varié» 
à  l*infini ,  qui  ne  vivei  que  de  bled  <  vous  qui  d'un  vol  léger  cherchez  , 
en  gazouillant ,  les  petites  graines  ;  &c  vous  qui ,  fur  le  haut  des  (li- 
ions, vous  plaifez  à  cacaber  j  ,  avec  votre  voix  grêle,  tio,  tio ,  tio, 
tio  ,  tio  ,  tio ,  tio  ,  tio.       '      '   - 

El  vc^S  qui  »  dans .  fcs  Jardins. ,  fautillez  à  travers  les  branches  de 
lierre  :  vous  babitans  des  nldntrfgnes ,  &  vous  amis  de  l'olivier  fau- 
vagc  ôc  de  l'arboufe  ,, rendez-vous  au  plus  vite  à  mes  prières  :  trioto-, 
trioto  ,  trioto  tobrix. 

Vous  auffi  qui ,  dans  les  vallons  aquatiques ,  vivez  de  moucherons  4  : 
vous  qui  aimez  les  lieux  rafraîchis  par  la  roféè ,  &  les  belles  prairies 
de  Marathon  :  &  toi ,  ô  attagas ,  attagas  émaillé  de  mille  couleurs  : 
vous  auffi ,  légions  ailées ,  qui  voltigez  avec  les  alcyons  fur  les  flot» 
de  la  mer,   accourez  pour  entendre  dtfs  chofes  tout-à  fait  neuves. 

Nous  raflcmblohs  ici  tous  les  Oifeaux  à  long  cou  ,  parce  qu'un 
vieillard  plein  d'expérience  ,  doit  nous  faire  part  d'une  entreprife  liardie 
&  d'un  projet  nouveau.  Venez  donc  tous  pour  donner  votre  avis ,  ici , 
ici ,  ici ,  ici.  < 

i  La  forme  de  ce  cri  de  la  hUppe  ft  rtfirtJuve  encore  dans  le  nom 
^u'on  donne  à  cet  Oifeau  en  Lorraine,  où  on  l'appelé  boubou. 

3  ei/A(ÇiriT7vfil^in  ,  cxprefiîon  qui  peim ,  &  rend  la  chofe  mSme^ 

4  IfitsUau 


SCENE    V. 


PJSTHÈTÉRUS,  ÉVELPIS,   LA    HUPPE. 
CHŒUR  D'OISEAUX  s  UN  HÉRAUT.* 


t-ÈCHCtEUR* 
OROTOROTOROTOROTOROTOTINX  ,    ciccabau  ^ 

ciccabaii ,  torororororototililinx  i.  ^ 

PISTHETERUS. 

Hé ,  dis-moi  ;  Vois^tu  quelque  Oifeau  > 

ÉVELPIS. 

Je  n'en  vois  en  vérité  pas  un  ,  quoique  je  regarde 
en  1  air  ,  la  bouche  béante. 

PISTHETERUS. 

Ceft  donc  en  vain ,  â  ce  que  ;e  vois ,  que  la 
buppe  eft  entrée  dans  le  bocage,  dk  sy  eft  ca- 
chée, comme. pour  couver  fes  œufs  :  dk  imite  le 
pluvier  à  collier  ?. 

I-    A       HUPPE, 

Torotinx,  torotinx. 

PISTHETERUS; 

,     Ha  !  Voici  .un  Oifeau  qui  vient. 

i  C'étoient  des  hommes  avec   des  mafques  d'Oifeaux.  On  vem 
juger  de  l'ciFet  que  cela  faifoic  fur  le  ti.éâcre.  M.  Boivin.  ^ 

i  Ceci  efl  omis  dans  M.  Boivin. 

3  %«pa^p.V.   Ce  que  dit  là  Pifthétérus  ,  depuis  ra.E  s',  .sï 
«ACMEE  ,  cft  omis  dans  M.  Boivin, 

Q  ij 


^44  LES       OISEAUX, 

É    V    E    L    I»    I    S. 

Oai  vraiment  ;  c*e(l  un   Oifeaii.    Mais ,  quel 
Oifeau  eft-ce  là  ?  Ce  ne  leroit  pas  un  paon  ? 

PISTHETERUS. 

Demandons  a  la  huppe.  Quel  Oifeau  cft-ce  là , 
s*il  vous  plaît  ? 

LA       HUPPE. 

Cet  Oifeau-ci  n'eft  pas  de  ceux  que  vous  voyez 
tous  les  jours.  C'eft  un  Oifeau  extraordinaire  ,  un 
Oifeau  de  marais. 

PISTHETERUS. 

O  dieux  5  qu'il  eft  beau  !  Son  plumage  eft  d'uu 
rouge  phœnicien. 

LA       HUPPE. 

Il  ne   faut  pas  s*en  étoner,   puifque  c*eft  le 
phœnicoptere  i. 

E   V   E   L   p   I    s. 
Hé  hé ,  toi  ? 

PISTHETERUS. 

Qu  y  a-t'il  ? 

i    V    E    L    p    I    s. 

Voici  un  autre  Oifeau. 

PISTHETERUS. 

Cet  Oifeau-ci  eft  encore  un  Oifeau  rare  , 
qui  vient  de  fort  loin.   Quel  eft  cet  Oifeau  qi 
defcend  de  cette  colline  avec  tant  de  fafte  ?  On 
prendroit  pour  un  poëte  extravagant. 


C   O   M   i   D   I   E.  l4jr 

LA       HUPPE. 

On  nomme  celui-ci  l'Oifeau  de  Médie. 

PISTHETERUS. 

Un  Mede  ?  O ,  par  Hercule  !  Hé  comment  J 
i^tant  de  Médic ,  a-t'il  pu  venir  fans  chameau  ? 
É  V   E  L   p   I   s. 
Et  cet  autre ,  avec  fa  huppe  ? 

PISTHETERUS; 

Quel  prodige  eft-ce  là  ?  Vous  n'êtes  donc  pas 
la  feule  huppe  qui  foit  dans  le  monde  ? 
L  A      H  u  p  p  E. 

Celle-ci  vient  de  Philoclès  par  la  huppe.  Pour 
moi ,  je  fuis  fon  grand'pere.  C'eft  comme  dans  la 
généalogie  de  Caliias  ,  on  voit  Caillas  père  d'Hip- 
ponicus  ;  Hipponicus  père  de  Caliias  ^ 

PISTHETERUS. 

Cet  Oifeau-ci  eft  donc  Caliias  ?  Comme  toutes 
fes  plumes  lui  tombent  *  ! 

É  V   E  L  p  I   s, 
C'eÛ:  un  effet  de  fon  grand  courage.  II  s'eft  lai(fé 

I  Tout  ceci  eft  une  allufion  à  une  comédie  du  poète  tragique  Phi- 
Iodes ,  qui  étoit  fort  laid.  Notre  comique  lui  reproche  énigmatique- 
xnent  de  n'avoir  fait  que  déguifer  un  peu  les  perfonages  d'une  tragédie 
de  Sophocle,  qui  étoit  également  intitulée  T^rée  changé  en  Huppe. 
Quant  à  la  famille  d'Hipponicus  ,  voyez  Périzon.  ad  ^lian.  V, 
H.  XIV,  16, 

1  Trait  contre  CallUs ,  qui  avoit  dilapidé  toute  la  fortune  de  f«« 
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plumer  de  la  forte  par  fes  accufateurs.  Le  beau  fexd 
lui  a  aufli  arraché  quelques  plumes  de  l'aîle. 

PISTHETERUS. 

O  Neptune  ,  comme  celui-ci  eft  barbouillé  ! 
Dites-moi  un  peu,  comment  nommez-vous  cei 
Cifeau  ? 

L    A       H    U    P    P    E, 

Le  barboteur. 

PISTHETERUS. 

Si  cela  eft,  il  faut  que  ce  foit  un  Cléonyme.  Mais 
fi  c'étoit, Cléonyme ,  il  auroit  perdu  Tes  aigretes. 
O  ciel ,  que  fignifient  tous  ces  Oifeaux  avec  leurs 
crêtes  !  Vont-ils  courir  le  diaule  ^  ? 
é  V  E  L  p  I  s. 
O  mon  ami ,  ils  font  comme  Cares  :  ils  Ce 
tiennent  fur  la  crête  des  montagnes,  pour  plus 
grande  sûreté. 

PISTHETERUS. 

0  par  Neptune  !  Vois -tu  quelle  afFreufe  troupe 
d'Oifeaux  ^  ? 

1  M.  Boivin  n'a  point  entendu  cet  endroit.  Le  P.  Brumoy  l'a  omis. 
M.  Burette  l'a  très  bien  expliqué  dans  fon  mémoire  pour  fcrvir  à 
l'hiftoire  de  la  courfe  des  anciens ,  Mémoires  de  Littérature  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres ,  tom.  III ,  pag.  i8o.  Il  conclut  de  ce  vers 
d'Arillophane  que  dans  la  courfe  nommée  «T/avAof ,  les  athlètes  étoient 
armés.  On  fçait  qu'ils  parcouroient  à  pied  deux  fois  la  longueur  du 
ilade ,  c'cft-à-dirc ,  qu'après  avoir  atteint  le  but ,  ils  rcvcnoient  à  la 
barrière. 

X  Ceci  Çc  tout  ce  qu'Evclpis  dit  auparavant  eft  omis  dan»  M.  Boivia» 
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É    V    E    L    P    ?   S. 

'     Jiiftès  cjieux ,  quel  muge  !  Hélas ,  hélas  !  En 
voila  tant ,  qu'ils  ont  bouché  1^  paiTage, 

J>    1    s    T    H    ETE    R    us. 

Tiens ,  voilà  une  perdrix.  Voici ,  ma  foi ,  un 
attagas.  Celui-çî  eft  le  Pénélope  ^ ,  ôc  cekii-là  eft 
un  alcyon, 

E   V   E  L  p  I   s. 

Quel  eft  celui-là  que  voilà  derrière  l'alcyon  ? 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s.  '.     ' 

Ce  que  c'eft  ?  C'eft  un  kérylus. 

É  V   E  L  p  I   s.  ^ 

Y  a-t'il  un  Oifeau  qui  ait  iipi^i  kÉrylus  i|^^ 

PISTHETERUS. 

Hé  pourquoi  non  ?  Il  y  a  bien  un  Sporgilus  jî 
Regarde ,  regarde  ,  voici  un  chat-huant  4. 

1  vw(\o-\>.  C'cft  un  Oifeau  aquatique  ,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  peu  qu'en  dit  Pline,  XXXVII,  ii.  M.  de  Buffba  le  çotidud 
d'un  pafTage  du  même  naturalifte ,  X,  z?,  où  les  bonnes  éditions 
s'accordent  à  lire  chenalopeces  au  lieu  de  Pénélopes.  Le  célèbre  na- 
turalifte François  convient  d'ailleurs  qu'il  a  fort  peu  de  données  pour 
fe  décider  à  rapporter  le  pénélops  des  anciens  au  canard  fiffleur ,  vin- 
geon  ou  gingeon ,  plutôt  qu'au  millouio. 

1  y.UfvM{.  C'eft  le  martin-pêcheur  ou  l'alcyon  Je  M.  de  Biifïbn. 

3  xtipuAof  vient  de  xt/pw  ,  tondre  :  Se  c'eft  en-  faifant  allufion  à 
cette  étymologie  ^u'Ariftophane  £ût  paroitre  ici  le  noni  du  i^arbicr 
Sporgilus. 

Qiv 
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É    T    E    L    P    I    S. 

Que  dis-tu  ?  Quoi ,  une  chat-huant  à  Athènes  '  l 
Hé ,  qui  l'a  amené  ? 

PISTHETERUS. 

Tiens,  tiens,  voilà  d'autres  Oifeaux.  Pie,  tour- 
terelle ,  alouete  ,  effraye  * ,  hypothymis  ^ ,  colomr 
be  ,  nertos  4 ,  épervier ,  ramier ,  coucou ,  chevalier 
aux  pieds  rouges  î  ,  céblêpyris  ^ ,  poule  fultane  7 , 
cerchnis  ^ ,  plongeon,  lecorcheur^,  orfraie '"*, 
dryops  ". 

i   V   E  L   p  I   s. 

Ha ,  ha ,  que  d*Oifeaux  !  Ha  ,  ha ,  que  de  mer- 
les »*  !  Comme  ils  gazouillent  î  Comme  ils  accou- 
rent en  criant  !  Eft-ce  qu'ils  nous  menacent  donc  ? 
Bons  dieux  !  Ils  ouvrent  le  bec ,  &  nous  regardent 
•toi  &  moi. 

X  Allufion  au  proverbe   fAçtCK  l'f  A'fln'vçtf ,  coftuam  Athcnas, 
*  iMuf. 

4  Vt'pTOf, 

5  ifv^forovf* 

7  -arip^vfK.  Voyez  M.  de  Buffon ,  tom.  XV  ,  pag.  jo*, 
^  Kt'px»»!.  Dans  h  traduaion  latine ,  ftryx, 
p  AV'(A<(,  pie-gricchc, 
io  9«(v«. 

Il  /pv«4. 
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?1STHÉTÉRUS, 

C'eft  auffi  ce  qui  me  paroît. 

LE       CHŒUR. 

Popopopopopopopopoi.  Où  eft  celui  qui  nous 
appelé ,  où  eft-il  ? 

LA       HUPPE. 

Je  fuis  ici  depuis  long-temps  :  je  n'abandone 
pas  mes  amis. 

LE     c  H  cm  u  R. 

Tititidtimprou ,  qu*avez-vous  à  nous  dire  de 
bon  ? 

LA       HUPPE. 

Une  bonne  chofe  ,  jufte ,  agréable  ,  utile  Ôc  qui 
regarde  le  bien  public.  Deux  hommes  très  éclairés 
me  font  venus  trouver. 

LE       CHŒUR. 

Où  ?  Comment  ?  Que  dites-vous  ? 

L    A      H    u    P    P    E. 

Je  vous  dis  qu  il  eft  venu  ici  deux  hommes.  Ce 
font  deux  vieillards ,  qui  veulent  nous  propofet 
une  affaire  de  la  dernière  conféquence. 

LE       CHŒUR. 

O  toi ,  fouillé  du  crime  le  plus  affreux  dont 
j'aie  oui  parler,  que  dis-tu  là  ? 

LA       HUPPE. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  doit  vous  donner  aucune 
inquiétude. 
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LE       CHŒUR. 

Que  viens-tu  de  faire  ? 

LA      H   u   p   p   i. 
J*ai  reçu  chez  moi  deux  hommes ,  qui  recher- 
chent notre  amitié  &  notre  alliance. 

LE       CHŒUR, 

Tu  as  commis  cette  perfidie  I 

L  A     H  u   p  p  E. 
Et  je  me  réjouis  de  Tavoir  fait. 

LE     CHŒUR. 

Où  font-ils  ,  où  font-ils  ? 

LA       HUPPE. 

Chez  nous ,  puifque  je  fuis  moi-même  des  vôtres. 

L    E       C    H    Œ    u    R. 
Ah  nous  (ommes  trahis  »  !  l'infidelle  Térée  *  , 

Violant  les  droits  les  plus  faims  , 

Et  la  foi  qu'il  nous  a  jurée. 

Nous  livre  aux  perfides  humains  ^ 
Nation  contre  nous  de  tout  temps  déclarée. 

Il  favorite  leurs  defleins  ; 

Il  nous  fait  tomber  dans  les  pîeges 
tjuî  nous  font  préparés  par  leurs  mains  (âcrileges  ; 
Le  traître  !  Une  autrefois  il  nous  fera  raifon 

De  cette  laçhe  trahifon. 
Jl  faut  en  ce  moment ,  il  faut  tirer  vengeance 

De  ces  deux  infâmes  vieillards  j 
Il  faut  exterminer  cette  maudite  engeance , 
Et  couvrir  les  buiflfons  de  leurs  membres  épars. 

i  Parodie  de  quelque  chçcur  tragique. 

X  Grec  :  Huppe.  Ces  vers  de  M.  Boivin  rendent  afTcz  littcralcmcuç 
k  tex». 
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PISTHETERUS. 

Nous  voilà  morts.  x. 

É    V    E    L    P    I    s. 

C'eft  toi  qui  nous  attires  tous  ces  maux.  Pour- 
quoi m*amener  ici  ? 

PISTHETERUS. 

Pour  t'avoir  avec  moi. 

É    V    E    L    p    I    s. 

Dis  plutôt  pour  me  voir  pleurer. 

PISTHETERUS. 

Va ,  va ,  tu  te  mocques. 

É  V   E  L   p  I  s. 
Comment  ? 

PISTHETERUS. 

Eft-ce  que  tu  pourras  pleurer ,  quand  tu  auras, 
une  fois  les  yeux  crevés  ? 

LE       CHŒUR. 

Courons ,  volons ,  &  de  nos  ailes 

Accablons-les  de  tous  côtés  : 
Portons-leur  à  tous  deux  des  atteintes  mortelles. 
Il  faut ,  il  faut  qu'aux  Oifeaux  irrites 

Leurs  membres  fervent  de  pâture. 
Point  d'alyle  pour  eux  :  ni  bois  ni  grote  obfcure  , 

Ni  l'abîme  profond  des  mers. 
Ni  la  cime  des  monts ,  ni  h  vague  des  airs , 

Ne  peuvent  garantir  leur  fuite 

Contre  notre  ardente  pourfulte* 
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Allons  ;  c'eft  trop  délibérer  ; 

Hâtons-nous  de  les  déchirer. 
jQuI  donc  de  l'aîle  droite  entreprend  la  conduite  f 

Qu*elle  avance  fans  différer. 

É   V    E   L   p   I   s. 
Malheureux  que  je  fuis  ,  où  fuirai-je  ? 

PISTHETER.US, 

Ne  demeureras-tu  pas  ? 

é   V   E  L  p  I   s. 
Veux-tu  que  je  me  laifTe  mettre  en  pièces  ? 

PISTHETERUS. 

Hé  comment  crois-tu  pouvoir  éviter  leur  fureur  ? 

É   V   E  L   p  I   s. 
Je  ne  fçais  comment  ? 

PISTHETERUS. 

Tout  ce  que  j*ai  à  te  dire  ,  c'eft  qu*ii  faut  com* 
battre ,  &  prendre  chacun  une  de  ces  marmites. 
É   V   E   L  p   I   s. 
A  quoi  cela  nous  fervira-t'il  ? 

PISTHETERUS. 

Tu  peux  déjà  t'afsûrer  qu'alors  le  chat-huant 
ne  nous  fera  point  de  mal. 

É  V   E   L  p   I   s. 

Comment  me  défendrai-je  de  ces  Oifeaux  a 
ferres  crochues  ?  • 

PISTHETERUS. 

Prends   une  broche  ,  &  tiens-là  devant  toi  pour 
t  en  fervir  âu  befoin. 
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i    V    E    L    P    I    S. 

Que  mettrai-je  devant  mes  yeux  ? 

PISTHETERUS. 

Couvre-les  avec  ce  vinaigrier ,  ou  avec  ce  plat. 
É    V   E   L   p   I   s. 

O  que  tu  as  d*efprit  !  Ceft  en  vérité  bien  ima- 
giné. Voilà  des  ftratagêmes  qui  valent  mieux  que 
tous  ceux  de  Nicias. 

LE       CHŒUR. 

Éleleleû ,  ne  différons  plus.  Donnons  du  bec  ; 
tirons  ,  déchirons  ,  frapons  ,  brifons  ,  ôc  perçons 
d*abord  la  première  marmite. 

LA       HUPPE. 

Cruels ,  qu  allez- vous  faire  ?  Vous  allez  maf- 
fâcrer  &  mettre  en  pièces  deux  hommes  qui  ne 
vous  ont  jamais  fait  aucun  mal ,  tous  deux  parens 
de  ma  femme  ,  &  de  même  tribu. 

LE       CHŒUR. 

Pourquoi  aurions-nous  plus  de  pitié  pour  eux 
que  pour  des  loups  ?  Hé  qui  a  mieux  mérité  qu  eux 
notre  colère  ? 

LA       HUPPE. 

Mais  ils  vous  veulent  du  bien  ,  quoiqu'ils  foient 
nés  vos  ennemis  :  ôc  ils  viennent  pour  vous  donner 
un  avis  important, 

L    E      c   H    Œ   u    R. 
Pourroient-ils  nous  donner  un  bon  avis ,  eux 
qui  ont  été  les  ennemis  de  nos  ajreux  ?  :, 
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LA       HUPPE. 

Ne  fçavez-vous  pas  que  les  plus  habiles  gens 
doivent  une  grande  partie  de  leur  habileté  à  leurs 
ennemis  ?  La  défiance  eft  la  mère  de  la  sûreté. 
Un  ami  n*apprend  point  à  fe  tenir  fur  {qs  gardes  ; 
au  lieu  qu'un  ennemi  vous  force  fouvent  à  vous 
inftEuire.  C'eft  de  leurs  ennemis ,  &  non  pas  de 
leurs  amis ,  que  les  villes  ont  appris  à  bâtir  de 
hautes  murailles  ,  &  à  conftruire  de  grands  vaif- 
feaux.  Et  c'eft  ce  qui  conferve  à  chacun  fes  enfans, 
(a  maifon ,  fes  biens. 

LE       CHŒUR. 

Il  nous  paroît  en  effet  qu'on  peut  beaucoup 
apprendre  d'un  ennemi.  Je  fuis  d'avis  que  nous 
leur  donnions  audience. 

PISTHETERUS. 

Leur  colère  commence  à  fe  paffer.  Allons  uit 
pas  en  arrière. 

LA       HUPPE. 

Cela  eft  jufte ,  &  je  dois  obtenir  de  vous  cette 
grâce. 

LE       CHŒUR. 

T'avons-nous  jamais  rien  refufé  ? 

PISTHETERUS. 

Ils  ont  des  difpofîrions  plus  pacifiques  à  notte 
égard  :  c'eft  pourquoi  mettons  bas  nos  marmites 
Se  nos  plats.  Mais,  la  lance,  c'eft- à -dire  cette 
broche  à  la  main ,  avançons  au  milieu  du  camp , 
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&  ne  perdons  pas  un  inftant  de  vue  cette  marmite 
la  plus  éloignée  y  car  il  ne  s'agit  pas  de  fuir  '. 
É   V  E  L  p  I   s. 
C'eft  bien  dit.  Mais  Ci  Von  nous  tue ,  où  ferons-» 
nous  enterrés  ? 

PISTHETERUS. 

Dans  le  céramique.  Pour  nous  faire  enterrer 
aux  dépens  du  public ,  nous  n'aurons  qu'à  dire  aux 
jnagiftrats  que  nous  fommes  morts  en  combattant 
bravement  contre  les  ennemis  près  d'Ornéa  *.     . 

LE       CHŒUR. 

Que  chacun  reprenne  le  rang  qu'il  occupoit.  A 
l'exemple  du  foldat  pefamment  armé ,  dépofons 
toute  animoiîté  Se  laifTons  la  colère  de  côté  ^  6c 
demandons  à  ces  gens-ci  ce  qu'ils  font ,  d'où  ils 
viennent,  ôc  ce  qui  les  amené.  Hé,  la  huppe,  ici, 
je  vous  prie. 

LA       HUPPE. 

Que  voulez-vous  fçavoir  de  moi  ? 

LE      CHŒUR. 

Qui  font  ces  étrangers  ?  D'où  viennent-ils  ? 

LA       HUPPE. 

Ce  font  deux  Grecs  ,  du  pays  des  fciences, 

1  M.  Boîvin  avoîc  foUi  Ils  ytux  un  texte  incorreft  ,  &  a  traduit 
Xâùt  diâfércmment. 

1  h  opvîaTf .  Jeu  de  mots.  Dans  le  pays  des  Oifeaux  ou  à  Ornéa  , 
ville  fîtuée  entre  Corinthe  8f  Sicyott,  yoyei  Strabon ,  pag,  yStf.  Et 
U  peëce  fait  Allufioo  à  ittte  iltUatidn  dans  k  vers  ^^7e. 
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t    E       C    H    Œ    U    R. 

Par  quel  hafard  font-ils  venus  chez  les  Oifeaux? 
Quel  motif  les  y  a  engagés  ? 

LA       H    U    P    P    Erf 

La  vie  que  nous  menons  ;  la  fagefTe  de  notre 
gouvernement  ;  l'envie  de  nous  voir,  de  vivre  avec 
nous ,  de  s*unir  entièrement  à  nous. 

L    E      c    H    CE    u    R. 

Que  dites-vous  la  !  Mais  encore  quels  font  leura 
difcours  ? 

LA       HUPPE. 

Incroyables  &  inouis. 

LE      CHŒUR. 

'  \  Mais  quel  avantage  trouvent-ils  à  demeurer  ici; 
&  à  vivre  avec  nous  ?  Efperent-iis  par-là  triompher 
de  leurs  ennemis ,  ou  fe  rendre  utiles  à  leurs  amis  ? 

LA       HUPPE. 

Ils  nous  promettent  6.qs  richefTes  immenfes; 
prodigieufes ,  incroyables.  Ils  difent  que  tout  ce 
que  nous  voyons  de  quelque  côté  que  nous  nous 
tournions  ,  eft  à  nous. 

LE       CHŒUR. 

Sont-ils  fous  ? 

L    A       H    U    P    P    E. 

Ils  font  fenfés ,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  direi^ 

LE       CHŒUR. 

Quoi ,  celui  qui  dit  cela  a  du  jugement  ! 

LA 


LA      HUPPE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  le  donne  pour  Vefynt  le  plus 
fin  &  le  plus  délié  qu'il  y  ait  au  monde.  Allez  ; 
c  eft  un  maître  renard.  Ce  n  eft  que  rufe  &  qu  ar- 
tifice. 

LE       c    H    (E   V    R. 

Faites-les  venir.  Qu'ils  nous  parlent.  Vous  nou§ 
dites  des  chofes  qui  nous  donnent  les  plus  belles 
«fpérances. 

LA      HUPPÉ. 

Ça ,  mes  amis  ^ ,  que  les  dieux  nous  foient  pro- 
pices  ;  prenez  vos  armes  ^ ,  ôc  allez  les  pendre  dans 
la  cuifme  auprès  de  la  crémaillère  3.  Et  vous, 
(  à  Piflhétérus  )  dites  ce  que  vous  avez  à  dire ,  ôc 
aquitez-moi  de  la  promefTe  que  je  leur  ai  faite. 

PISTHETERUS, 

Je  veux  mourir  fi  j'en  fais  rien ,  à  moins  que 
nous  ne  fafîions  un  traité  pareil  à  celui  que  fie 
l'armurier  Pithécus  avec  fa  femme  ,  &  qu'on  ne 
me  donne  parole  qu'il  n'y  aura  ni  coups  de  bec  3 

j  S'adrelTant  aux  deux  Athéniens  &  au  peuple.  M.  Boivin. 
1  M.  Boivin  met ,  artillerie. 

3  e-ariff-TaTjif.  Les  interprêtes  Varient  fur  là  fîghificàtion  de  ce  ttiot , 
que  M.  Brunck  aimeroit  rendre  par  marmite.  Voyez  Euftathe,  Aii 
ODYss.  p.  18x7,  1.  44.  Le  mot  crémaillère  mis  là  par  M.  Boivin, 
me  plairoit  d'autant  mieux  que  c'étoit  ordinairement  dans  la  chemhiéc 
que  les  anciens  fufpendoient  leurs  armes,  C'eft  encore  l'arfenal  ds$ 
>abitans  des  campagnes. 

Tome  XIL  R 
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ni  coups  de  griffe  à  craindre  de  leur  part , ,  &  qu  oit 

lie  me  crèvera  pas....«  '  *    ' 

LA      H    u    p   p   F. 
Ceci ,  dites-vous  ?  Non  ,  lion ,  rte  craignez  rieti. 

PISTHETERUS. 

Ce  n  eft  pas  (ïe  ceci  dont  je  pitle  j  c*eft  de  mes 
yeux. 

LE       CHŒUR. 

Nous  vous  le  promettons. 

P    I    s    f    H    E    T    E    k    U    s. 

Donnez-m^en  votre  parole  par  un  ferment. 

LE       CHŒUR. 

Nous  vous  le  jurons.  Ainiî  puiflîonS-nous  avoir 
tous  les  juges  de  tous  lès  fpedtateurs  pour  nous. 

PISTHETERUS, 

Que  cela  fêta  ainfi. 

LE       CHŒUR. 

Oui ,  &  fi  nous  vous  manquons  de  parole ,  nous 
voulons  ne  remporter  que  d'une  voix. 

LE       HiRAUT. 

Ecoutez  ,  peuple  :  Que  les  gens  de  guerre  s'en 
retournent  chacun  chez  foi.  Et  nous  ,  avifons  a  ce 
que  nous  devons  faire. 

LE       CHŒUR. 

L'homme  eft  né  plein  de  difpofirions  à  la  four- 
be &  à  la  rufe ,  nous  vous  écouterons  volontiers 

«  Ne  che  coAor  ml  mordano ,  ne  che  mi  eavino  i  tcflicoli ,  ne  che 
mi  fourino 
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cependant.  Peut-être  nous  propofefont-ils  quelque 
parti  avantageux  qu'ils  auront  imaginé ,  quelque 
moyen  d'agrandir  notre  pouvoir,  auquel  nous 
n'aurons  pas  penfé  ,  &  qui  ne  leur  aura  pas  échapé, 

é Cette  haute  fortune , 

Dont  vous  venez  flater  nos  vœux, 
Avec  nous  vous  fera  commune  ; 
Vous  aurez  part  à  nos  devins  heureux» 
BannllFez.  donc  une  crainre  importune  : 
Dites-nous  quel  deflein  conduit  ici  vos  pas. 

Nous  nous  garderons  bien  de  rompre  auparavant 
la  trêve  dont  nous  fommes  convenus. 

PISTHETERUS. 

Je  me  prépare  a  enfourner  mon  difcours.  Il  eft 
déjà  détrempé.  Il  ne  faut  plus  que  le  paîtrir.  Ça 
garçon ,  une  couronne  :  qu'on  me  verfe  bien  vite 
de  l'eau  fur  Iqs  mains. 

É  V  E   L  p  I   s. 

Que  veut  donc  dire  cela  ?  Allons-nous  au  feftin  ? 

PISTHETERUS. 

Non  pas  :  mais  je  cherche  à  dire  quelque  chofe 
d'extraordinaire  ,  de  grand ,  d'excellent ,  Se  qui 
puifTe  toucher  le  cœur  de  mes  auditeurs.  Tant  je 
me  tourmente  pour  vous  qui  ayajit  été  rois 

LE      C    H    GE    U    R. 

Nous ,  rois  !  Et  de  qui  ? 

PISTHETERUS. 

Oui ,  vous  :  de  tout  ce  qui  exifte.  De  moi  d'à- 

Rij 
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bord ,  de  celui-ci ,  Ôc  de  Jupiter  môme  :  cai  vonsJ 
êtes  bien  plus  anciens  que  Saturne ,  les  Titans  6c 
la  Terre. 

LE      C    H    CE    U    R« 

Que  la  terre  ! 

PISTHETERUS. 

Oui ,  par  Apollon. 

LE       CHŒUR. 

Je  veux  mourir  fi  j'en  avois  entendu  dire  un 
mot. 

PISTHETERUS. 

C*eft  que  vous  êtes  de  bonnes  gens  ,  fans  étude  ; 
fans  curiofité.  Vous  n*avez  pas  même  lu  Efope  , 
qui  dit  en  quelque  endroit ,  «  Que  l'alouete  eft 
«  le  plus  ancien  des  Oifeaux ,  qu'elle  fut  enfantée 
»  avant  la  terre  ;  qu  enfuite  fon  père  mourut  de 
»  maladie  j  que  la  terre  n'étant  point  encore  ,  il 
5>  refta  trois  jours  fans  fépulture ,  &  qu'enfin  ne 
5>  fçachant  où  mettre  le  corps  de  fon  père  mort, 
>i  elle  l'enfevelit  dans  fa  tête.  « 

E    V    E    L    P    I    s. 

Le  père  de  l'alouete  gît  donc  depuis  fa  mort 
dans  Céphalis  i. 

LA       HUPPE. 

Or ,  Cl  les  Oifeaux  font  plus  anciens  que  la  terre 

I   Kt(paA»j')U».    Alludon  au   bourg  de  l'Attiquc  appelé   KsCpdA»!, 
Voyez  Mturfius*  de  popul.  att. 
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jk  les  dieux ,  il  s'enfuit  qu'ils  font  les  aînés ,  ôc 
que  la  royauté  leur  apar tient. 

;  -  -;É:  V   E  L  p  I   s. 
Oui ,  oui.  Aihfî  vous  devez  chercher  à  fortifier 
votre  bec  pour  la  fuite  ,  car  Jupiter  ne  rendra  pas 
volontiers  le  fceptre  au  pic  ». 

PISTHETERUS. 

Que  ce  foient  les  Qifeaux ,  &  non  pas  les  dieux; 
qui  aient  d'abord  commandé  aux  hommes ,  &  à 
qui  le  fceptre  ait  apartenu  ,  nous  en  avons  mille 
preuves.  Le  coq /par  exemple,  a  commandé  aujf 
Perfes  avant  Darius,  avant  Mégabize,  &  avant 
tous  les  autres  monarques  Perfans.  Preuve  de  cela, 
ç'eft  qu'on  l'appelé  encore  aujourd'hui  l'Oifeau  de 
Perfe ,  en  mémoire  de  cette  ancienne  puilTance. 
;  É  V   E  L  p   I   s. 

C'eft  apparemment  pour  cela  qu'il  marche  lui 
feul  la  crête  levée  en  façon  de  thiare ,  comme  le 
grapd  roi. 

(  PISTHETERUS. 

Il  étoit  alors  fi  puifTant,  fi  redoutable  ,  Ci  abfoluî 
qu'encore  aujourd'hui  par  un  effet  de  fon  ancien 
pouvoir ,  fitôt  qu'il  vient  feulement  à  chanter  vers 
le  point  du  jour,  tous  hs  artifans  fe  lèvent  pour 

'  «TpvoxoAa-arTti.  Nom  générique  des  pics.  La  verfion  de  M.  Boivîn 
prcfentoit  ici  un  fens  tout  oppofé ,  &c  un  tout  autre  ordre  d'interlo- 
cuteurs. On  a  rétabli  le  tout  d'après  l'autorité  des  manufcrits ,  ôc  U 
/^avance  critique  de  M*  Bruuck. 

Riii 
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travailler  ;  ferniriers  ,  potiers ,  pelletiers ,  cordom 
nîers,  baigneurs,  marchands  de  bled,  menuifiers, 
armuriers  ,  faifeurs  d'inftrumens  :  tous  ces  gens-là 
courent  à  leurs  affaires  aprcs  avoir  pris  leurs  bou- 
liers à  tâtons. 

i  V  E  L  P  I  s. 
Vous  n*avez  qu*à  m'en  demander  des  nouvelles. 
Il  eft  caufe  que  fai  perdu  un  bon  habit  de  drap 
de  Phrygie  ,  a  mon  grand  regret.  J'avois  été  in- 
vité a  une  collation  ,  qui  devoit  commencer  fut 
les  quatre  heures  du  foir.  J'y  é.roîs  allé  ;  ôc  ayant 
bu  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  je  m'étois  en- 
dormi. L'heure  du  fouper  n'étoit  pas  encore  venue , 
que  le  coq  fe  mit  a  chanter.  Moi,  croyant  que  ce 
fût  le  point  du  jour,  je  fors  brufquement ,  &  m'en 
reviens  à  Alimonte  '.  J'étois  déjà  hors  des  murs, 
)ie  regardant  qu'à  mes  pieds  ,  lorfqu'un  filou  s'en 
vient  à  moi ,  &  me  décharge  un  grand  coup  de 
bâton  fur  le  dos.  Je  tombe.  Comme  j'étois  prêt 
de  crier  à  l'aide,  mon  drôle  fe  faifit  de  mon  habit, 
&  s'enfuit. 

PISTHETERUS, 

Il  a  été  un  temps  que  les  Grecs  vivoient  fous 
la  domination  du  milan  * ,  &  Je  révéroient  comme 
leur  roi. 

'   a.\tf^i)v( ,  bourg  de  rAttûiue.  Voyez  Mçurfîns,  ib. 
*  ïxT*ie».  C'cft  le  milan  royal  des  Fraoçoif. 
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,.  ::•  u    L    :    :    ^    .^  -  ..  -.-j 

L    A    .  H    U    P    P    E. 

Les  Grecs  ?    '  , 

P    I    S    T    H    E    T .  E    R    U    S. 

De-Ià  vient  qu'encore  aujourd'hui  ils  fe  jetent 
par  terre  à  k  vue' du  milan  ,  comme  ils  faifoient 
autrefois  lorfqùe  cet  Ôifeait  régnoit. 
E   V    E  L   p   i    s. 

Oui,  par^'Baechus.  Je  me  rôuloi^  un  Jour  comme 
cela  à  la  vue  du  milan  ,  ôc  je  fegardois  en  haut  là 
bouche  ouverte.  J*avalai  une  obole  que  j'avois  dans 
la  bouche.  Pçu  c'en  fallut  que  je  ne  m'étranglaffe,  éc 
qui  pis  eft  je  m'en  revins  chez  moi  la  bourfe  vidcv 

PISTHETERUS.  '^''' 

Le  coucou .  a,  été  roi  d'Egypte  Se  de  toute  la 
Phénicte  ;  &  dès  que  le  coucou' fe  mettoit  à  crier 
coucou  5  tous  les  Phéniciens  .  commençoient  à 
moifïbner  leurs  bleds  Se  leurs  orges  dans  les  plaines. 

E   V   B  L  p  I   s. 
■     C'eft  de-là  apparemment  que  vient  le  provetfee  : 

Aux  CHAMPS  COVCOU  ,    AUX    CHAMPS. 

•   ^^'^    r^  T    H    E    T    E    R    u    s.  -i:  :.:.3 

'  La  pùifKncè  dès  Oifeaux  étoit  alors  fi  grkiidWy 
que  dans  les  villes  où  il  y  avoir  quelque  roi,  comme 
un  Agamemnon,'un  Ménélas ,  éè  roi  avoit^iKi- 
jours  au  haut  de  {on  fceptre  yn  Oifeau  qui  prènciic 
part  aux  préfens  que  l'on  offroit  à  fa  majefté. 

i    V    E    L    p    I    s.  JU'  ;  .. 

Vraiment  ie  ne  fcavois  pas  cela.  AuHi  m'éto- 

R  IV 
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nois-je  à  la  repréfentation  des  tragédies ,  quanj 
je  voyois  paroîcre  quelque  Priam  acompagné  d'un 
Oifeau.  Cet  Oifeau  obfervoit  Lyncrate  ôc  les  prér 
(ens  avec  lefquels  il  fe  lailToit  corrompre. 

PISTHETERUS. 

Mais  ce  qui  cft  bien  plus  remarquable  ôc  bien 
plus  étonant ,  c'^ft  que  Jupiter  ,  qui  eft  à  préfenc 
en  pofTeflfîon  de  la  toutepuifTance  ,  a  encore,  tout 
roi  qu'il  eft ,  un  aigle  fur  la  tête  :  Minerve  a  fur 
la  fîenne  un  chat-huant  :  Apollon  enfin  porte  un 
épervier  fur  le  poing ,  comme  feroit  le  valet  d'un 
fauconnier. 

É   V   E   L  p  j^^s* 

Vous  avez  en  vérité  raifon.  Mais  pourquoi  ce5J 
jiiej|xont-i)^,. ces  Oifeaux  fur  leur  tète. 

.    .     '  p    r   s    T    H    E    T    E >R    U    s. 

Voici  pourquoi.  C*eft  afin .  que  les  Oifeaux 
/oient  les  premiers  partagés,  quand  quelqu'un, 
Après  avoir  immolé  une  vidime ,  en  oiFre  les  en- 
trailles aux  dieux ,  même  à  Jupiter.  Un  temps  fut 
que  perfonne  ne  juroit  par  les  dieux.  Tous- les 
hommes  juroient  par  les  Oifeaux.  Lampon  encore 
-aujourd'hui  '  ne  jure  que  par  £on  oie,  quand  il 
veut  faire  quelque  .  fourberie.  Tant  la  perfone 
d'un  Qifeau  étoit  autrefois  redoutable  &  vénérabip 
i  tout  le  monde,  J^ujieu  qu'aujourd'hui  on  vou^ 

jl*  Au  lieu  de  jurer  tj{*  ¥  ZÎfya  ,  il  juroit  T  ^eti  '' 
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traite  comme  de  vils  efclaves,  on  vous  fait  la 
guerre  comme  à  des  chiens  enragés.  Il  n'eft  point 
d*afyle  pour  vous.  Ces  maudits  oifeleurs  vous 
drefTent  des  embûches  jufques  dans  les  temples. 
On  ne  voit  par-tout  que  lacets  ,  que  pièges ,  que 
gluaux,  que  tirafTes  ,  que  filets  ,  ôc  autres  fem- 
blables  prifons.  Vous  ont -ils  atrapés  ?  D'autres 
vous  achètent  par  douzaines  ,  après  vous  avoir 
tâtonés  d'une  manière  indigne.  Encore  fi  on  pou- 
voir obtenir  d'eux  ,  que  puisqu'ils  veulent  exercer 
fur  vous  tant  de  cruautés ,  ils  fe  contentafTent  de 
vous  rôtir  fimplement  ,  pour  vous  fervir  enfiiite 
fur  table.  Mais  ils  n'ont  garde  de  s'en  tenir  là. 
Il  faut  encore  qu'ils  vous  apprêtent  je  ne  fçais 
^quelle  farce  5  où  il  entre  du  fromage ,  de  Thuile, 
du  benjoin  ,  du  vinaigre.  Ils  mêlent  tout  cela  en- 
femble  :  puis  ils  y  ajoutent  un  afiaifonement  plus 
doux  ôc  plus  gras.  Enfin ,  ils  vous  répandent  fur 
le  corps  cette  galimafrée  toute  chaude  &  toute 
bouillante  ,  comme  quand  on  embaume  des  ca-* 
davres'.^--'    -■"•'    ■--•    --?   -  '  ?'ri:.-    :;  .::    -■''. 

LE       C    H    CE    U    R. 

Trille  récit  de  nos  miferes  ! 
Mortel ,  avec  quelles  couleurs 
Ç'u  viens  de  reipacér  nos  funefies  malheurs! 
Hélas ,  fallolt-il  que  nos  pères, 

t   On  voit   aifément  ici  qu'Ariftophanc v^uc  parodier' le "r'bkc' tel? 
^  les  fuiyaas  de  l'Ion  d'Euripidç»  Y®/to  wmelX,  page  n»  ^-  t 
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De  l*empire  du  monde  indignes  poirefTeurs  » 
Nous  fruiUant  à  jamais  des  droits  héréditaires , 
Ne  puiïent  nous  laiffer  que  d'affreufes  douleurs  , 
Que  dV'ternels  regrets ,  que  d'inutiles  pleurs  ! 

Mais  enfin  les  deftins  propices 

Nous  offrent  un  libérateur  : 
De  nous ,  de  nos  enfans  qu'il  foit  le  protedeur  : 

Nous  pourrons  tout  fous  Tes  aufpices. 
O  toi ,  fublime  efprit ,  mortel  induftrieux  , 

Apprend$-nous  par  quel  flratagêmc. 

Par  quel  effort  viftorieux 
Nous  fçaurons  recouvrer  la  puifTance/upréme. 

Hélas  !  déchus  d'un  fort  fi  glorieux  , 
Nous  hailTons  la  vie  ,^  la  lumière  même. 

,il    ;i  P    I    Ç    T    H    E    T  ^^    R;  y:;;^  ^ 

z}  Premièrement  je  fuis  d*avis  que  tous  les  Oî- 
/(Baux  habitent  dans  une  ville  ,  &:  qu'ils  y  bâtifTenr 
Ae  bonnes  murailles  de  brique  ,  comme  celles  dç 
Babylone  ;  de  forte  qu'elles  enferment  dans  leur 
enceinte  tout  ce  qu'il  y  a  d'air  à  la  ronde  ,  Se  toup 
l'efpace  que  nous  voyons. 

L    A       H   u    P    P    E.      . 

Ah  mes  amis  ^ ,  que  cette  ville  fera  forte  5ç 
redoutable  ! 

PlÇTHEtÇR  .us.      . 

Secondement  quand  tout  cela  fera  conftruit ,  on 
enverra  fommer  Jupiter  de  rendre  aux  OHeara 
Fempire  qu'il  a  ufurpé  fur  eux.  Et  fi  ce  dieu  n'obéit 
pas  fur  le  champ  ,  s'il  refufe  de  fç  rendre  à  la 

1  Giec  :  O  Cébrfon  &  Pprphyrioiu  ^ 
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taîfon  5  on  lui  déclarera  la  guerre ,  &  Ton  défendra 
aux  dieux  de  pafifer  en  vrais  Priapes  au  travers  du 
royaume  des  Oifeaux ,  pour  ,  aller  faire  l'amour 
comme  autrefois  à  des  Sémeles ,  à  des  Europes , 
ou  à  des  AIcmenes  ,  fous  peine  d'être  traités 
comme  d'infâmes  adultères  ^  Il  faudra  auflî  dé~ 
futer  vers  les  hommes  un  Oifeau,  qui  leur  ordonne 
de  ne  facrifier  déformais  aux  anciennes  divinités , 
qu'après  avoir  facrifîé  aux  Oifeaux ,  comme  aux 
maîtres  de  l'Univers  :  8c  d'offrir  folennellement 
à  chacun  des  nouveaux  dieux  ce  qui  lui  convien-^ 
dra  :  de  forte  que  fi  quelqu'un  veut  facrifier  à 
Vénus,  il  faudra  qu'auparavant  il  fa (fe  une  offrande 
de  grain  ^  à  la  piette.  Si  quelqu'un  offre  une  brebis 
à  Neptune  ,  qu'il  offre  d'abord  du  froment  au 
canard  3.  Si  quelqu'un  facrifîé  un  taureau  à  Her- 
cule ,  il  ne  le  pourra  f^iire  qu*après  avoir  offert  à 

I   Et  fe  le  aflaltano  ,  e  mcgl*©  fargli  un  fcgno  ne  l^  gîimba  ,-1 

tiè  che  non  vadanb  piu  à  chiavirlë.  "  *    '     '  -       - 

2- xpiSa?.  fed'quia  CpotXupi?  |^  la' piette")  Veneri  confociatur,  laf- 
dvam  efTe  oportet,  cui  proinde  nihil  magis  offeri  convenit ,  quam 
XfiOaf ,  hordea ,  quia  id  npmen  ambiqu»  fîgnificationis  eft,  undc  more 
fuo  jocum  captât  Comicus ,  gratam  Vejieri  mentulam  innuens..,..,.t 
£ft  aliud  quid  jo  hoc  verfu  facet;utn't  quod  interpretibws  ne  fuboluit 
quidem.  Neptuno  facrum  fît  ove ,  Herculi  bovc  ,  Jovi  arieie.  Quid  ita? 
Nulla  ne  vi&ima.  Veneris  aram  imbuet  ?  Si  quis  Veneri  immolet.  Quid  ? 
îd  ipfiim  qu9  fecreta  celebrantur  or^ia ,  cujufque  fignificatio  lacet  in 
feqiienti  xp/GaV.  Ne  credas  alius  cujufvis  hoftix  poëtam  hîcmeminifle, 
M.  Brunck. 

i  Ce  vers  cft  omis  dans  la  î^^iâliQa.de  M.  ^piviA*  . 
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la  mouette  un  gâteau  emmiellé  :  Se  fi  Ton  immola 
un  bélier  au  roi  des  dieux  ,  ce  fera  après  avoir 
immolé  au  roitelet ,  qui  eft  roi  aufli-bien  que  Ju-^ 
piter  5  le  mâle  d'une  fourmi. 

É   V    E   L   p   I   s. 
Le  mâle  d'une  fourmi  ?  Ce  facrifice-lâ  me  ré* 
jouir.   Parbleu   Jupiter  n'a  qu'à  toner  à  l'avenir 
tant  qu'il  voudra. 

LA      HUPPE,   ^;ov^,  2j-;q,;   o 

Mais  comment  les  hommes  pourront-ils  noût 

prendre  pour  des  dieux ,  nous  qui  volons ,  nous 

qui  avons  des  ailes  ?  Ne   nous  prendront-ils  pas 

plutôt  pour  des  choucas  ? 

.  ,       .  p    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s.       - 

Que  vous  êtes  hmple  !  Hé  mon  ami ,  Mercu^«^ 
lui-même  ne  vole-t'il  pas  ,  tout  dieu  qu'il  eft  ? 
N'a-c'il  pas  des  ailes  aufli-bien  que  beaucoup  d'au- 
tres dieux  ?  La  Vidoire  a  deux  ailes  tout  éclatajitef 
H*or.  L'Amour  en  a  auflî  ;  &  Homère  a  dit ,  en 
parlant  d'Iris ,  qu'elle  reffemble  a  une  colombe 
timide  ».  .  _[ 

'  'i  Cette  comparaifon  fc  trouvè'j'Vti'AD;  !^.  778.  Mais  elle *eft  appli- 
quée â  Junon  &  à  Minerve ,  &  non  pas  à  Iris.  Ce  qui  prouve  très  bien , 
obferve  M .  Brunck  ,  que  nous  n'  wons  pas  le  texte' d' Homère  tel  qu'il  fc 
lifoit  du  temps  d'Ariftophane.  On  -ne  retrouTC  pas'hon  plus  dans 
l'Iliade  ce  qu'Efchine  dit  s'y  rencontrer  s'y  fouvcnt  *HMH  A*  EIS 
STPATON  HA0E.  Tout  cela  prouve  combien  il  eft  précieux  de 
confulter  de  plus  en  plus  lés  anciens" manufcriis ,  &  combien  le  travail 
ordonne  par  le  Roi  à  ce  fujet ,  &  exécuté  par  MM.  de  rAcâdémic  d«8 
Ipfcriptions ,  peut  être  utile  aux  lettres,  •     -    •    " 


LA       HUPPE. 

Mais  Jupiter  ne  tonera-t'il  point  ?  Ne  lancera-t'il 
point  fur  nous  fes  foudres  ailées  ?  > 

FISTHETERUS. 

S'il  arrive  que  les  hommes  mal  inftruits  ne  faffenc 
aucun  cas  de  vous ,  s'ils  ne  veulent  reconnoître 
pour  dieux  que  les  habitans  de  l'olympe,  il  faudra 
lâcher  fur  leurs  terres  un  nuage  de  moineaux  &  de 
femblables  fourageurs  ,  avec  ordre  de  ne  pas  laiflèr 
wn  feul  grain  de  bled  dans  les  campagnes.  Qu'après 
cela  Cerès  leur  mefure  du  bled  dans  leur  famine. 

LA       HUPPE. 

J'ofe  bien  jurer  qu'elle  n'en  fera  rien.  Elle  s'en 
défendra  par  quelque  mauvaife  défaite  j  vous  le 
verrez. 

PISTHETERUS. 

Autre  manière  de  punir  les  hommes.  Une  légion 
de  corbeaux ,  venant  tout  d'un  coup  à  fondre  fur 
les  bœufs  qui  labourent  la  terre ,  &  fur  les  mou- 
tons paiffans  ,  leur  crèvera  d'abord  les  yeux.  Qu'a- 
près cela  Apollon ,  qui  fe  vante  d'être  médecin  , 
gagne  de  l'argent  à  les  guérir  :  auflî-bien  aime-t'il 
À  en  gagner. 

i   V   E   L   p   I   s. 
Atendez ,  s'il  vous  plaît ,  que  j'aie  vendu  au- 
paravant mes  deux  petits  boeufs. 
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PISTHETERUS. 

Si  au  contraire  les  hommes  vous  regardent 
comme  dieux ,  ôc  comme  auteurs  de  tout  bien  j  fi 
vous  leur  tenez  lieu  ôc  de  la  Terre ,  &  de  Satur- 
ne ,  ôc  de  Neptune ,  vous  les  récompenferez  en  les 
comblant  de  biens. 

LA       HUPPE. 

Hé  dites-moi ,  de  quels  biens  ? 

PISTHETERUS. 

Premièrement  ,  les  fauterelles  ne  rongeront 
plus  les  vignes  encore  en  fleur.  Il  ne  faudra 
qu'un  efcâdron  de  chat  -  huants  &c  de  cerchnis 
pour  accabler  toute  cette  vermine.  Enfuite  les 
moucherons  &  les  vermiffeaux  ne  ruineront  plus 
les  figuiers.  Une  feule  compagnie  de  grives  né- 
loyera  tout  cela  K 

LA       HUPPE. 

Mais  où  prendrons-nous  des  riche(îès  pour  leur 
en  donner  ?  Ils  aiment  furieufement  TargeHC. 

PISTHETERUS. 

Ils  n'auront  qu'à  venir  confulter  les  Oifeaux. 
Les  Oifeaux  leur  indiqueront  d^s  mines  cachées  , 
où  ils  trouveront  de  précieux  métaux  :  Ôc  ils  aver- 
tiront  les  augures,  quand  il  fera  bon  trafiquer. 

t  M.  Boivin  ajoute  <îan$  fa  traduftion  :  Nétoycra  tout  cela  met 
COMME  LA  MAIN.  J'ai  fupprimé  ces  paroles  ajoutées.  En  général,  la 
traduûion  du  P.  Brumoy  eft  dans  tout  cet  cndroit-ci ,  plus  prccifc  ÔC 
plus  daxu  le  génie  de  la  langue  grec<^ue  &  de  la  nôtre. 
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Enfin  ,  il  ne  périra  pas  un  feul   marchand   fur 

mer. 

L   A      H  u   p   p  E.  r 

Comment  cela  ? 

PISTHETERUS. 

Il  Y  aura  toujours  quelque  Oifeau  qui  avertira 
auparavant ,  &  qui ,  fi  on  le  confulte  ,  répondra  : 
ce  Ne  vous  embarquez  pas  ;  il  fera  mauvais  temps. 
»  Embarquez-vous  j  il  y  a  à  gagner.  » 

ÉVELPisà  part. 
Bon  5  bon  ;  fi  cela  eft ,  il  faut  que  je  faffe  pro- 
vifion  d'un  navire  &  que  je  devienne  pilote.  Je 
n  ai  pas  envie  de  demeurer  ici. 

PISTHETERUS. 

Ce  fera  encore  par  les  Oifeaux  que  Ton  décou- 
vrira ces  niches  cachées ,  où  \ts  anciens  ont  mis 
en  dépôt  leurs  tréfors.  Car  \qs  Oifeaux  les  fçavent. 
Aullî  a-t'on  coutume  de  dire  :  ce  Perfone  ne  fçait 
»  où  mon  argent  eft  niché ,  Ci  ce  n'eft  quelque  Oi- 
j>  feau.  » 

É  V  E  L  p  I  s    à  part. 

Oh  en  ce  c^s ,  je  vendrai  mon  navire.  J'aime 
^ien  mieux  aolieter  un  hoyau  ,  <Sc  déterrer  àe^ 
bruches  pleines  d'argent. 

LA      HUPPE.      ' 

Mais  comment  ks  Oifeaux  donneront-ils  aux 
tomtnes  la  fanté ,  puifqu'elle  habite  chez  les  dieux  ? 
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PISTHETI-RUS. 

Hé  n  eft-ce  pas  une  fanté  parfaite  que  la  prof- 
périté  ?  Croyez-moi  j  quand  les  affaires  d'un  homme 
font  en  mauvais  état ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fe 
porte  bien. 

LA       HUPPE. 

Comment  les  hommes  parviendront- ils  à  la 
vieilleffe ,  fi  l'olympe  la  retient  pour  foi  ?  Faur 
dra-t'il  qu'on  meure  au  berceau  ? 

PISTHETERUS. 

Non  pas.  Les  Oifeaux  augmenteront  la  vie  de$ 
hommes  de  trois  cens  ans. 

L    A       H    u    P    P    E. 

Ec  où  prendre  ces  trois  cens  ans  ? 

PISTHETERUS. 

Vous  le  demandez  ?  Chez  eux-mêmes.  Hé  ne? 
fçavez-vous  pas  que  la  corneille  vit  cinq  fois  autanc 

qu'un  homme  ? 

É   V   E  L   p  I   s. 
Ah  qu'il  vaut  bien  mieux  être  fous  l'empire  dej? 
Oifeaux  que  fous  celui  de  Jupiter  ! 

PISTHETERU.S 

N'eft-il  pas  vrai  ?  Il  ne  fera  pas  befoin  de  leur 
bâtir  des  temples  de  marbre  ,  donc  les  porte? 
foient  dorées.  Ils  habiteront  fous  des  arbrifleaux , 
fous  de  petits  chênes  :  ôc  les  plus  vénérables  d'entre 
eux  n'auront  pour  temple  qu'un  olivier.  Il  ne 
faudra  point  aller  ni  à  Delphes ,  ni  jufqu'au  temple 
d'Ammon,  pour  leur  faire  des  facrxfices.  Nous 

n'aurons 


t  0  u  i  D  t  t.  iyf 

ïl^aurons  qu'à  porter  au  pied  de  quelque  arboufiet 

ou  de  quelque  olivier  fauvage  ,  une  poignée  d'orge 

ou  de  bled  j  &  là  les  mains  levées  vers  le  ciel , 

prier  les  nouveaux  dieux  de  nous  acorder  quelque 

grâce ,  que  nous  obtiendrons  fur  le  champ  j  fana 

qu'il  nous  en  coûte  rien  de  plus  qu'un  peu  de 

froment  '* 

LE     c  tt  QE  tt  A, 

O  Voua ,  qui  m'êtes  le  plus  cher  de  tous  les 

vieillards  après  m'avoir  été  le  plus  odieux ,  non 

tien  ne  pourra  jamais  me  déterminer  à  m'écatter 

de  vos  confeils  !  Enflammé  par  vos  fages  difcours  ^ 

j'ai  fait  ferment ,  j'ai  juré  que  les  dieux  ne  con- 

ferveroient  plus  gueres  long-temps  le  fceptre  qu'ils 

m'ont  ufurpé,  pourvu  que  ^  fidèle  à  vos  paroles^ 

inviolable  dans  vos  promefTes  ^  vous  vous  engagiess 

fans  feinte  &  fans  détour  ^  à  joindre  vos  efforts 

aux  miens  contre  les  dieux* 

LA      HUPPE. 

Par  Jupiter  ,  nous  n'avons  point  de  retîips  i 
perdre.  Il  ne  faut  pas  s'endormir  ici ,  ni  tempo- 
rifer  comme  Nicias  *  :  mais  il  faut  au  plutôt  faire 

X  Depuis  ces  paroles  dé  la  hiippc  ,  j'ôsê  bien  jurer  qu'elle  n'en 
1ER  A  RIEN  ,  &c.  jufqu'ici ,  c'efl  la  tradudlion  de  M.  Boivin  confervéc 
exprès  fans  aucun  changement,  pour  qu'on  puifTc  la  comparer  aye© 
«elle  du  P.  Brunroy^ 

a  De  fommeiller  il  n*eft  heure  en  efFeâ  , 
Ny  retifver  comme  Nicias  fait. 

Plucarquc  d'Amyot,  vxi  Ps  NxciAs,  chip.  XIV* 

Tom4  XIU  S 
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quelque  chofe.  Cependant  entrez  d*abord  chez 
moi.  Vous  allez  trouver  un  ménage  d'Oifeau ,  où 
cil  n  y  a  à  préfent  que  de  la.  paille  &  quelque  bois 
fec.  Mais ,  à  propos ,  dites-moi  un  peu  votre  nom. 

?  P    1    s   T    H  X  X    E    RUS. 

'     Ceft  fort  facile.  Je  m'appelle  PifthétéruSr 

LA       HUPPE. 

Et  celui-ci  ? 

É    V    E    L    P    I    s. 

Evelpis ,  du  territoire  de  Thrie. 

LA       HUPPE. 

Jouîflez  tous  deux  d'une  parfaite  fanté. 

PISTHETERUS. 

Nous  fommes  reconnoiffans  de  vos  vœux. 

LA       HUPPE. 

Entrez  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

PISTHETERUS. 

Allons  ,  menez-nous ,  montrez-nous  le  chemin. 

LA       HUPPE. 

Venez. 

PISTHETERUS. 

Hélas,  c'eft  fait  de  moi  !  Revenez ,  s'il  vous 
plaît,  fur  vos  pas.  Dites-nous  un  peu  comment 
nous  pourrons  vivre  avec  vous ,  ne  pouvant  pas 
voler  comme  vous  ? 

LA       HUPPE* 

Parfaitement  bien. 


i 
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PISTHETERUS. 

Songez  au  moins  à  ce  qui  eft  dit  dans  les  fables 
d'Efope  :  «  Que  l'aigle  s'afTocia  autrefois  avec  le. 
»  renard  mal-â-propos  ôc  fort  imprudemment.  » 

LA       HUPPE. 

Ne  craignez  rien.  Vous  n'aurez  qu'à  manger 
d'une  certaine  racine ,  &  vous  deviendrez  ailés. 

PISTHETERUS. 

Cela  étant ,  entrons.  Xanthias ,  Manodore ,  ç'à 
notre  bagage. 

LE       CHŒUR. 

Huppe  ,  huppe  ?  Répondez. 

LA       HUPPE. 

Que  me  voulez-vous  ? 

LE       CHŒUR. 

Menez  dîner  chez  vous  ces  deux  hôtes.  Maïs 
laiflez-nous  votre  compagne  ,  l'aimable  Procné  i. 
Faites-la  venir ,  afin  que  mêlant  nos  voix  à  fon 
chant  mélodieux ,  nous  prenions  avec  elle  un  doux 
pafletemps. 

PISTHETERUS. 

Oh  pour  cela ,  vous  ne  devez  pas  le  leur  refufer. 
Faites  fortir  du  nid  cette  petite  /irêne ,  je  vous  en 
conjure  ;  faites  la  fortir,  afin  que  nous  ayons  aullî 
le  plaifir  de  la  voir. 

I  (CYiTeyoc,  lufcinia^  roflîgnol. 
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LA       HUPPE. 

Vous  le  voulez  :  il  faut  vous  obéir.  Sortez ,  ma 
compagne,  fortez,  ôc  venez  paroîcre  devant  nos 
hôtes. 

SCENE    VI. 

PISTHETERUS,   ÉVELPIS  ,   LA    HUPPE  ^ 
PROCNÉ,  LE    CHŒUR. 


PISTHETERUS. 

Vy  Jupiter  ,  le  joli  petit  Oifeau  !  Qu  elle  eft 
tendre  !  Qu  elle  eft  mignone  I 

É   V   E  L  p  I   s. 
Sçais-tu  que  je  lapreiTerois  de  bon  cœur  dans 
mes  bras  '  ? 

PISTHETERUS. 

Elle  eft  parée  comme  fi  elle  étoit  fille  à  marier. 

É   V   E  L  p  I  s. 
Je  ferois  prefque  d'avis  de  lui  aller  préfenter 
un  baifer, 

PISTHETERUS. 

Hé  ne  vois -tu  pas ,  mon  pauvre  ami ,  qu*elle  a  le 
nez  pointu  comme  une  broche  ? 
é    V    E    L    1»   I    s. 
Hé  bien  î  II  n'y  a  qu'à  lui  peler  le  nez  ,  comme 

I  Ce  vers  eft  omis  dans  M.  fieivifl.  Non  faitu ,  chc  io  volcnticH 
là  chiavarei  i 
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on  pelé  un  œuf:  on  enlèvera  cette  écaille ,  qui  lui 
couvre  le  vifage, 

LA       HUPPE. 

Allons  donc. 

â   V   E  L   P  I   s. 
Menez-nous  donc  fous  d'heureux  aufpices. 

GRAND    INTERMEDE, 

COMPOSÉ  DE  SIX  PARTIES. 


PREMIERE    PARTIE. 

LE    c  H  CE  u  R    s'adrelTant  à  Procné. 


o 


LE  plus  aimable ,  ô  le  plus  tendre,  ô  le  plus 
chéri  de  tous  les  Oifeaux  !  O  Procné ,  chère  com- 
pagne ,  toi  qui  fais  le  charme  de  nos  chœurs ,  tu 
t*es  donc  rendue,  oui  tu  t'es  rendue  à  nos  vœux: 
tu  parois  au  milieu  de  nous  pour  nous  enchanter 
par  tes  doux  accens.  Ah  !  ne  diffère  plus  de  nous 
faire  entendre  les  fons  harmonieux  de  ton  timbre 
éclatant  :  chante-nous  ces  anapeftes  fur  des  airs  dont 
Us  bois  retentiffeut  au  printemps. 


S  iij 


i 

JL7S  LESOISEAUX, 

SECONDE    PARTIE. 


LE  CHŒUR,  de  concert  avec  Procné,  s'adreflTe 
aux  fpedateurs,  &  les    invite  à  révérer  les   ' 
nouveaux  dieux. 


o 


vous ,  quî  languîflez  dans  votre  vîe  obfcure  , 
Vous  qu'à  regret  enfanta  la  nature  : 
Vous  qui  par-tout  en  bute  aux  caprices  du  fort , 

Semblables  aux  feuilles  légères  , 
Aux  fbnges  vains ,  aux  ombres  menfongeres. 
Craignez  à  tous  momens ,  ou  fouhaitez  la  mort  : 

Vous  dont  la  fortune  Ce  joue  ; 

Vous  dont  le  corps ,  formé  de  boue  ^ 
D*un  plumage  léger  ignore  le  fecours  , 

Foibles  humains  ,  écoutez  nos  difcours  ; 
Ecoutez  les  Oifeaux ,  dont  la  race  immortelle , 

Malgré  les  injures  du  temps 
Confervant  à  jamais  une  grâce  nouvelle. 

Jouit  d'un  éternel  printemps. 
Voifins  du  ciel  ,  formés  d'une  fubftance  pure  , 
Nous  ne  concevons  rien  de  mortel  ni  de  bas  : 
Nous  vous  dirons,  des  vents  la  force,  la  nature; 
Quelle  caufe  produit  la  chaleur ,  la  froidure  , 

Les  tonerres ,  &  les  frimats  : 
Du  chaos  ,  de  l'érebe,  &  de  la  nuit  affreufe 
Nous  vous  retracerons  rimage  ténébreuft  : 
Tout  ce  qu*on  peut  f^avoir ,  dans  nos  murs  s'apprendra  ; 
Vos  plus  fameux  doâeurs  fermeront  leur  école; 


I 
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On  n*admîrera  plus  leur  fcience  frivole  r  •-H'wt 

De  honte  &  de  dépit  Prodicus  fe  pendra. 

Avantrair  ,  la  terre,  &  les  mers. 

Et  ces  brillans  flambeaux  dont  l'Olympe  fe  pare  ;, 

Le  chaos  &  la  nuit,  l'érebe  &  le  tartare' 

Occupoîent  feuls  tout  rCJnivers. 

Enfin  la  nuit'  aux    ailes   (ombres 

Enfante  un  oeuf  léger  ,  l'érebe  dans  Ton  fein 

Le  reçoit,  réchauffe,  &  foudaîn 
De  cet  œuf  naît  l'Amour.  Il  difïipa  les  ombres. 

Deux  ailes  d'or ,  qui  brilloient  fur  Ton  dos  , 
Percèrent  de  la  nuît  l'obrcurité  profonde.  '/'^ 

Plus  léger  que  les  vents ,  aftif,  &  fans  repos. 
Ce  dieu  par  fa  vertu  féconde. 
Pour  donner  notre  race  au  monde. 
Dans  le  fein  de  l'érebe  anima  le  chaos. 
Avant  donc  que  l'Amour ,  père  de  iios  ancêtres , 

Par  Uê  doux  nœuds  alliât  tous  les  êtres,      .  „' 
Il  n'étoît  point  encor  d'Olympe  nîde'cieux. 
Quand  tout  fut  afTorti  par  fa  toute  puiffance ,  ^ 

En  divers  temps  prirent  naiilance 
Le  ciel ,  &  l'océan ,  la  terre ,  &  tous  les  dfeux. 
Ainfî  des  Ihimortels  l'orgueilleufe  noblefTe 

iDoit  noustéder  les  .droits  d'aînelTe.  ,^^j 

Nous  venons  de  l'Amour  :  comme  lui  nous  volons^;       v  i  y  r 

,  Revêtus  de  légères  aîles , 
A  des  bandes  d*Arfiburs  fouvent  nous  nous  mêlons  ;  ''^^' 

Avec  eux  nous  charmons 
Les  cœurs  les  plus  rebelles  '• 

I  Ces  deux  derniers  vers  font  l'équivalent  de  ceux  où  Ariftophane  s'ex- 
prinic  ainfî  :  Et  gU.'hueniînî  amatori  bànnâdivifo  à  terminidi  tempo  , 
perpotenza  hoftra>  môltîbuoni  putti  j  eh'hanno  rpergiurato  :  uhoche 
«la  la  coturaicc,  un*  alcro'l porfirione ,  l'altro  l'oca ,  raltrol'ucel  pcrfîco, 

S  iv  -       / 
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L'homme  pour  cent  bonnes  raifons 
Nous  devroit  en  tout  temps  offrir  des  facrifices. 
Hé  que  ne  peut-il  point  fous  nos  heureux  aufpices  ? 
C'eft  par  nous  qu*il  prévoit  le  printems,  les  moiffons  ^ 
Et  la  faifon  des  fruits  &  celle  des  glaçons. 
Il  fait  qu'il  faut  femer  lorfqu'au  travers  des  nues 
Vole  vers  la  Libye  un  efcadron  de  grues. 

A  ce  fignal  les  matelots 
Prennent  congé  des  vents  pour  dormîr  en  repos. 

Le  bourgeois  change  de   pardre  , 
Et  pour  vêtir  Orefte  acheté  une  fourrure. 
Le  milan,  des  beaux  jours  annonce  la  faifon; 
Tout  renaît.  La  brebis  dépouille  fa  toifon  ; 
L*hîrondelle  voltige  autour  de  fa  maîfon; 
Et  la  vefle  légère  efl  enfin  préférée 
A  la  robe  fourrée  '. 
Qu'on  ne  vante  plus  Apollon  ; 
On  trouve  îci  Delphes ,  Dodonne ,  Ammon , 
Sur  la  foi  des  Oifeaux  chacun  tente  fortune  , 
D*un  hymen  dangereux  ferre  l'étroit  lien. 
Court  aux  armes ,  s'expofe  aux  fureurs  de  Neptune, 
Sans  l'avis  des  Oifeaux  on  ne  hazarde  rien  *. 

De  plus ,  on  défigne  fous  le  nom  d'Oifeau  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  connoifTance  de  l'avenir. 
L*Oifeau  lui-même  eft  un  préfage  ;  Téternuement 
vous  l'appelez  Oifeau  j  le  figne  ,  Oifeau  j  la  voix, 

X  Ces  pronoftics  font  tirés  d'Héfiodc,  oper.  et  die.  v.  4f  ,  44! 
ec  619. 

%  Je  fuis  obligé  de  fuppriiner  Ici  dix-neuf  vers  de  M.  Boivin ,  qui  a 
ét^  très  exaft  jufqu'à  celui-ci ,  &  de  les  remplacer  par  une  traHuftion 
qui  fera  moins  agréable  â  lire ,  jnais  au  moins  ^iji  ïWJ^U*  fidèlement 
jaotrc  comique,  .:\..,^  uu  ^z^u. 
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Oifeau^  le  valet,  Oifeau  j  l'âne,  Oifeau.  N*eft-il 
donc  pas  évident  que  nous  fommes  pour  ^ous 
Toracle  Apollon.  Si  vous  nous  honorez  comme  des 
dieux,  nous  vous  tiendrons  lieu  de  Pythies,  de 
vents  ,  de  faifons  ,  d'hiver ,  d*été  ôc  d'une  douce 
chaleur.  Nous  n'irons  pas,  à  l'inftar  de  Jupiter, 
nous  réfugier  au  haut  de  la  voûte  des  cieux  :  moins 
fiers  ,  nous  vivrons  au  milieu  de  vous ,  &  nous 
vous  comblerons ,  vous ,  vos  enfans  &  vos  neveux, 
de  toutes  fortes  de  biens  réunis  à  la  fanté  :  vous - 
coulerez  de  longs  jours  dans  le  bonheur ,  dans  la 
paix ,  dans  la  jeunelTe  ,  dans  les  ris ,  dans  les  dan-* 
fes ,  dans  les  feftins ,  de  dans  l'abondance  de  toutes 
chofes  I. 

Enfin  ,  prévenant  vos  fouhaîts , 
Sur  vous  iî  largement  nous  répandrons  nos  ^aces. 
Que  dans  peu  vos  mains  feront  ïafîes 
De  recueillir  tant  de  bienfaits. 

j  7«A«  T  o^viÔMv.  Proverbe  qui  fe  dit  des  chofes  très  rares,  ou 
îdes  gens  qui  font,  dans  l'aboud^ncc  de  toutes  çhbfcs.  Y^yçi  la  préfaça 
de  Pline  fur  fon  Hiftoire  Naturelle, 


iti  lES       OISEAUX, 

TROISIEME    PARTIE. 


fK  'c  H  <ik' t^  vi'y  ceflTaht  de  parler  auic  fpedateurs, 
apoftrophe  Procné ,  dont  il  vanté  le  chant  & 
*  les  concerts  qu'il  a  faits  avec  elle. 

VjhArmante  fîrene  des  boîs  *-, 
('  Philom«le,  combien  de  fois 

Dans. un  fombre  vallon  Tous  la  vertè  feuîUéç; 
r*  Ou  fur  quelque  rive  émaillçep. 

Ayons-nous  aux  échos  fait  répéter  nos  vbîx  !  , 
Fan,  quittant  les  monts  d*Arc?icîi,ët 
Prétoît  loteille  à  notVe  mélodie  ,''•■''      ' 

Charmé  de  nos  doux  fons  ;  ' 

Et  Diane ,  avec  Tes  compagnes-, 
^Panfoit  fur  le  haut  des  montagçies  -  -ai/, 

;-.  Au  bruit  de  nos  chanfons^ 
Phrynique  ,.  d'une  ardeur  pareille 
A  l'ardeur  de  l'abeille  , 
un  .Cueillant  le  fuc  de  nos  4<vihs  concerts. 
En  compofoit  le  miel  de  Tes  plus  tendres  airs. 


1  Le  grec  ajoute  :  Tic ,  tio ,  tio ,  tio ,  tiocinx.  Ces  fortes  ife  cm 
fc  répètent  aiTez  fouveni  dans  cette  partie.  M.  Eoivin  ne  les  a  pas 
rendus  :  il  doit  fuffire  d'en  prévenir.  J'ajouterai  que  cette  partie  eft 
rendue  fort  librement  par  M.  Boivin  :  mais  le  fcns  des  vers  grecs  fe 
retrouvant  dans  les  vers  françois ,  je  ne  les  remplacerai  pas  par  unes 
profc  qui  pourroit  être  plus  fidcHc  ,  mais  qui  fcroit  bériffcc  de  cio. 


C    O    M   i    D   I  t.      «^  à^ 

QUATRIEME    PARTIE. 


tE   CHŒUR  fe   tourne  vers  les  fpedateurs 
une  féconde  fois.,    './     '    \X    i 

V^uicoNQUE  fouhaite  vivre  avec  nous  pour  paffèr 
des  jours  heureux ,  <ju'il  vienne.  On  ne  connô'îf 
parmi  nous  ni  opprobres ,  ni  crimes ,  ni  peines  lé" 
gitimes  :  tout  eft  honnête  à  nos  yeux.  Ici  c'eft  un 
crime  abominable  de  batre  fon  père  :  Se  parmi 
nous  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  d'aller  trouver 
fon  père  &  de  lui  dire  en  le  f râpant  :  Tei;iez-Yous 
fur  vos  gardes,  fi  vous  voulez  combatte  ^       ,-\ 

Un  efclave  timide  a  fui  plus  d'une  foi^t,  k  t  îi  j  y  u  o  tl* 
Er fes^.épaules  marquetées       ,  '  eup  rjtv^yj  z^d 
Souvent  d'un  bras,  trap  lourd  ont  refTenti  lie  poids. 

Avec  honneur  il  vivra  Tous  noi-  lôix  i.  ryvh  zal  ,102 
Comme  une  françoUi^e,*  aux.  aîks  mouchetées.^  .  rn-roi]  T 

S'il  y  a  partrii'Aroas  quelque  barbare'  Phrygieîî^ 
tel  que  Spinthare ,  il  fera  rnetamorphofé  en  phry- 
gile  3  de  la  raçç;_de  Philémon,,^  gîn^v  23!  .  i^^a:) 

1  M.  Boivin  n'a  '  pas  cntênâii  èé 'paflage/ Dans  le  gréé  îFy  à: 
Levez  les  ergots  ,  si  vous  voutEZ  cfoMBArUE.  Allufîon,  reinarquc 
très  bien  le  fchbliafte ,  ati  combat  des  côtï^.  M.'Boivin  tradmt  :Xa'na» 
TioN  DES  COQS,  l'absout ET  LE  R^VM-Eï  COiqiti.ne  tcflâ  nullcmcnt  : 
«if£  ^AuKTpov  ,  £i  fJict.X'it.  "     :    •?'■■ 

2  C'eft  l'attagas. 

i  ^pvyt\9(,    Oifeau. 


M§^  LES       OISEAUX» 

•    •     •     •     .  Un  maraut ,  un  faquin  , 
.  .  ExéceôiJe  enfin  , 
N'a  qu'a  choifir  de  quel  fang  il  veut  être. 
Et  nous  l'en  ferons  naître. 

Que  Cl  le  fils  de  Pi(îas  veut  livrer  les  portes  de 
la  ville  ,  qu  il  devienne  perdrix.  Ce  fera  un  digne 
iîls  de  fon  père:  car  nous  ne  faifons  pas  un  crime 
Je  fuir,  commQ  des  perdrix  \ 

CINQUIEME    PARTIE. 


XE   c  H  (Œ  u  R   cefle   de   parler   aux  fpedtateurs  , 
ôc  continue  de  louer  les  concerts  des  Oifeaux. 

OcuvENT  à  nos  concerts  des  cygnes  lan^uifTans  , 
Des  cygnes  que  la  parque  aux  fombres  bords  appelé  , 

>Èatant  triftement  de  l'aîle. 
Sur  les  rîves  de  l'hebre  unifTent  leurs  accens , 
Et  pouffent  jufqu*aux  cieux  leurs  cris  longs  &  perçans« 
Le  monflre  le  plus  fier  .^.attentif ,  immobile  , 
Semble  faifî  d'étonement. 
Un  calme  ferein  &  tranquilc 
Chaffe  les  vents  du  liquide  élément. 
L'olympe  retentit  ;  un  doux  raviffement 

Poffede  la  troupe  immortelle  : 
Les  grâces ,  à  l'envie  s'uniffant  aux  neuf  fœurs , 
Par  une  muiîque  nouvelle 
Charment  les  efprits  &  les  cœurs  *. 

»  ixTtp/iKiVtti.  Jeu  de  mots  avec  'vîfS't];  >t»tr6«. 

t  Toute  cette  partie  cil  remplie  de  tic  ,  de  toto ,  fcc«  dans  le  grec« 
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s  I  X  I  E  M  E    P  A  R  T  I  E.  j 


Li  CHOEUR  fe  retourne  pour  la  troifieme  fois 
vers  les  fpedateurs. 

x\h  qu'il  eft  doux  d*avoîr  des  ailes  ! 

Dépourvus  d'un  pareil  fecours  , 
Pauvres  humains ,  on  vous  voit  tous  les  Jours 
Eprouver  en  tous  lieux  cent  difgraces  nouvelles. 

Ah  qu'il  eft  doux  d'avoir  des  ailes  l 

Lorfque  Tennuyeufe  longueur 

D'une  fcene  mélancolique 

Caufe  une  mortelle  langueur 
Au  ^edateur  glacé  d'une  pièce  tragique. 

En  ce  trifte  &  fatal  moment 

Il  pourroit,  s'il  avoit  des  ailes. 

Se  dérober  adroitement , 
Et  finir  au  plutôt  des  peines  fî  cruelles. 

Ah  qu'il  eft  doux  d'avoir  des  aîles  1 
Jadis  9  fi  Patroclide  eût  eu  le  dos  ailé , 

Il  n'auroit  pas  fouillé  la  fcene; 

Mais  au  plus  vite  il  fe  fût  envolé. 

Et  délivré  d'une  fâcheufe  gêne. 
Il  ferolt  revenu  lans  avoir  rien  troublé. 

Ah  qu'il  eft  doux  d'avoir  le  dos  ailé  ! 

Si  quelqu'un  de  nous ,  quel  qu'il  foit ,  avoit  du 
goût  pour  la  femme  d'un  autre  ,  s'il  appercevoit 
le  mari  de  cette  femme  fur  les  fieges  des  fénateurs, 
il  prendroit  fon  efibr  avec  fes  aîles  ,  vous  lailferoit 


lT(J  LIS       OISEAUX, 

là  un  infiant ,  ôc  reviendroit  peu  après  reprendre 
ici  fa  place  i. 

Le  fiche  Ditréphcs  n*eut  d*abord  en  partage 

Que  des  aîles  d'ofîer. 
Ces  aîles  l'ont  porté  jufqu'au  plus  haut  étage  : 

Ceft  aujourd'hui  le  coq  de  Ton  quartier. 
Et  le  plus  haut  huppé  de  tout  le  voifînage  *. 

Ah  qu'il  eu.  doux ,  mortels ,  en  tout  métier 

D'être  pourvu  d'ailes  &  de  plumage  ! 

j  Tout  ce  morceau  en  profc  cfl  otnis  dans  M.  Boivin. 

X  Grec  :  11  eft  devenu  phylarquc  de  cavalerie,  puis  chef,  &  enfuitc 

homme  d'importance,  de  rien  qu'il  étoit Le  phylarquc  ctoit ,  à 

Athènes ,  le  chef  d'une  des  compagnies  de  cavalerie.  Il  y  avoit  dix  de 
CCS  compagnies ,  autant  que  de  tribus.  Voyez  PoUux ,  1 ,  1 18 ,  & 
VIII,  M. 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

PISTHETERUS  ,  ÉVELPIS  ,  travers  en  Oifeaux: 


PISTHETERUS. 

X  E  voilà  donc  avec  ton  nouvel  équipage  ?  En 
vérité ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  plaifant. 

ÉVELPIS. 

Qu*as-tu  à  rire  ? 

PISTHETERUS. 

Je  ris  de  tes  aîles.  Sçais-tu  bien  a  quel  Oîfeau 
tu  reflfembles ,  à  préfent  que  tu  es  aîlé  ?  Tu  ref- 
fembles  tout-â-fait  à  un  oifon  ébauché  ^ 

ÉVELPIS. 

Et  toi  à  un  merle  tondu. 

PISTHETERUS. 

Voilà  des  relTemblances  qui  nous  conviennent 
parfaitement  ;  Ôc ,  comme  dit  fort  bien  Efchyle , 
Ces  plumes  ne  font  point  des  plumes  étrangères  ^. 

I  Ebaucha,  eft  du  P.  Brumo/.  C'cft  le  mot  propre.  M.  Boivin 
traduit  :  Donc  les  plumes  font  tombées.  Il  n'y  a  rien  de  cela  dans  le 
grec. 

1  Vers  parodié  des  Mirmidons  d'Efchyle  ,  où  un  aigle  abatu  par 
«me  flèche  doat  il  «ft  percé ,  s'exprime  ainfî  ta  voyant  les  plupies  qui 


^l'M  IBS       OISSAVX, 

SCENE    II. 

LA  HUPPE,  PISTHETERUS,  ÉVELPIS, 
MANDORE,  XANTHIAS- 


LA       HUPPÉ, 

XXÉ  bien»  que  faut-il  faire? 

PISTHETERUS. 

Premièrement ,  il  faut  donner  un  nom  à  notre 
ville ,  mais  un  nom  pompeux  &  magnifique  j  & 
après  cela  facrifier  aux  nouveaux  dieux, 
é   V   E   L   p   I   s. 

J'en  fuis  d*avis  auffi. 

LA      H   tJ   p    p    H* 
Voyons  y  quel  nom  lui  donnerons-nous  ? 

PISTHETERUS. 

Voulez-vous  que  nous  lui  donnions  ce  grand 
nom  ,  ce  nom  illuftre  de  la  ville  des  Lacédémo- 
niens  ,  &  que  nous  la  nommions  Sparte  ? 
i  V  È  t  P  t  i. 

O  ciel  !  Je  nommerois  ma  ville  Sparte ,  moi  ! 

gamifloient  l'autre  extrémité  de  la  flèche  :  Ce  re  sont  point  la  tts 

ELUMES  d'aUTRUI  ,  CE  SONT  BIEN  LES  NOTRES  QUI  NOUS  ATTAIGNENT 

DANS  LES  AIRS.  Cc  qui  cft  ficvcnu  proverbe.  Voyez  GataÉcrus»  MifccH. 
PoAh.  cap.  XII  ,  Cc  Athénée  XI  »  il.  On  trouve  dans  ce  deraier  en- 
4ioit  l'application  la  plus  plaifaatc  de  ce  proverbe. 

Je 


C    Ô    M    i    DIE.  iS^ 

Je  ne  voudrois  même  pas  pour  mon  petit  lit ,  Iq$ 
plus  belles  fangles  de  fpart  ' ,  aen  aurois-je  qiiè 
de  jonc. 

PISTHETERUS. 

Comment  la  nommer  donc? 

■  É   V   E   I,   p  i,  s, 

Donnez-luî  quelque  grand  nom  tiré  des  nues^ 
de  la  région  fupérieure. 

p  I   s  T  H  E  T  E  j^  u   s. 
Aimeriez^vous  le  nom  de  néphélococcygie  ? 

.  :— ,A.-    L   A      H    U    P    P    E.  ].:■:: 

i 

AK  le  beau  nomi,  le  nom  magnifique  que  vous 
avez  trouvé  ! 

N'eft-ce  pas  ainfi  qu*on  nomme  une  certaine 
ville  ,  où  font  les  richeÛTes  immenfes  de  Théagene, 
&- toutes  celles  d'Efchine?  j   :  .clr;;. ,  _ 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    u   ISjrj'î  •?Dl!'f*rf'î> 

Juftement  :  &  j'efpere  que  celle-ci  vaudra  mieux 
que  les  plaines  de  Phlegre  ,  où  les  dieux  firent  tant 
les  rodomonts  après  avoir  batu  les  géans. 

É    V    E    L    P    I    s. 

0  la  grande  Se  opulente  ville  !  Mais  quel  dieu 

1  Depuis  1777  nous  ayons  une  manufadlure  cJe  fparcerie  à  Paris^ 
Voyez  Cur  le  fpart  Pline,  XIX,  7,  &  les  flores  de  M.  Brbcier.  On 
doit  juger  de  la  haifle  d'Evelpis  pour  Sparte,  pui  qu'il  ne  voudroit  pas 
que  ce  nom  entrât  dails  la  ftfuâ;urc  de  Ibn  trifte  grabat. 

Tome  XIL  T 


ïaè     .^  IBS       OISEAUX, 

en  fera  Té  pàtroh?Tii*rbonneur;  duquel,  ferons-? 

ndisle  peplos  »  ?*  '    "  *  ' 

PISTHETERUS. 

Que  ne  laîfTons.-nôuç  cet  honneur  à  Minerve  ? 
i-v''E  L^-p  I  s;'  "'  ^^-^'^  ' 

Une  ville  peut-elte  pafTef  pouf  tien  policée,  dans 
îaqiiélle  on  voit  une  fémnae  portet  lés  arities ,  pen- 
dant que  Clifthene ,  oubliant  qu  il  eft  honime  ,  y 
porte  la  quenouille  ? 

i  -     "  t>    I    s"'t    H    ET    E    R   VS,' 

Mais  qui  donc préfidera  à  la  nouvelle  forterefle-? 

Un  Oifeau  d*entre  nous,  originairede  Petfe* 
Par-tout  il  palTe  pour  être  le  plus  terrible  enfant 
de*  Mars.  :oîî  ficup  hni;:  zz^  o>ii-,'V: 


O  l'enfant  de  Mars  !  C'eft  précifément.  fon  fait 
d'habiter  fur  les  pierres. 

P    I    s    T    H-B  :«:B'A  tt   s* 
i    Ça  maintenant  {  à  Evel-pis  )  va-t'en  dans  l'air  aider 
à  bâtir.  Porte  des  pÏMoes.- Déshabiller- toi ,  &  dcT 

I  Ccçcc  dernière  qucôiciji.eft  oraife  d^ns  M.  Boivin  ôc  dans  Iç  P.  Bru- 
ttioy.  Elle  prouve  que  chaque  ville  avôit  fon  péptds,'en,r honneur  du 
«iieu  qui  en  éroit  le  patron.  Le  traducteur  italien  a  rendu  cette  qucAion  « 

X  Grec  :  Mais  qui  fera  charge  de  la  garde  du  mur  pcîargique  de  U 

çiudcUc Ariftophane  fait  ici  allu/îon  aux  cipognçs   (en  grec 

TiAapyM  de  trtAflT  «tf>)rft  )  i  -ÔÇ»  U. .  ,*. ,  nulignenacat  ctwi^gé  le  mot 
mi\a.<ryi%tt  en  celui  de  trtAapT-ixÔT.  Voyez  Me\u;i\u^,  in  ckcropia, 
cap.  Y.  ÔC  ATX.  lECT.  YI,  I. 
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trempe  du  mortier.  Porte  l'auget  en  haut.  Tombe 
de  l'échelle.  Dîfpofe  les  fentinelles.  Entretiens 
toujours  le  feu.  Va  de  tous  côtés  avec  la  clochete. 
Répofe-toi.  Députe  un  ambaffadeur  de  bas  en  haut 
vers  les  dieux,  êc  un  de  haut  en  bas  vers  les 
hommes  ,  &  enfuite  vers  moi. 

É    V    E    L   p   I   s. 
Vous  (  à  la  huppe  )  demeurez  ici  pour  faire  la 
moue. 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Va-t'en  (  à  Evelpîs  ) ,  mon  ami ,  va  vite  où  je 
t'envoie.  Car  rien  de  tout  ce  que  je  dis  ne  fe  fera 
fans  toi.  Pour  moi ,  je  vais  faire  venir  un  prêtre  ; 
qui  prenne  foin  de  la  conduite  du  facritice.  Ho, 
garçon ,  garçon  ,  la  corbeille  &  le  baflin. 

LE       CHŒUR, 

Nous  nous  réuni  (Tons  à  vous ,  nous  acquiefçons 
à  vos  defirs,  nous  vous  exhortons  même  à  offrir 
avec  pompe  Se  avec  éclat  vos  prières  aux  dieux  ^ 
Sz  à  charger  de  vidtimes  leurs  autels  ^  en  témoi- 
gnage de  reconnoilfance.  Allons ,  allons  ,  faifons 
tout  retentir  de  nos  chants  en  l'honneur  d'Apollon, 
èc  que  Chœris  concerte  avec  nous. 


Tn 
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s  C  E  N  E    I  I  L 

PISTHETERUS,    LA    HUPPE^ 
LE  SACRIFICATEUR. 


PISTHETERUS. 

V>»ESSEz,  ceiTez  de  foufïler.  Que  vois-je  ,  bons 
dieux  !  J'ai  vu  bien  des  chofes  ôc  bien  extraordi- 
naires 5  mais  je  n'avois  point  encore  vu  de  corbeau 
avec  une  mufeliere. 

LA       HUPPE. 

^  Sacrificateur,  faites  votre  office.  Sacrifiez  aux 
nouveaux  dieux. 

LE       SACRIFICATEUR. 

.    Ceft  ce  que  je  vais  faire.  Mais  oii  eft  la  cor- 
beille facrée ,  &  celui  qui  la  porte  ?  Priez  d'abord 
la  Vefta  des  Oifeaux  ^  &  le  milan  dieu  pénate ,  6c 
cnfuite  tous  les  Oifeaux ,  dieux  &  déQ^QS ,  olym- 
piens ôc  olympiennes........ 

L   E     c  H   Œ  u   R. 
O  épervier  ,  dieu  de  Sunium ,  je  vous  falue  ,  o 
roi  pélargique  ! 

LE       SACRIFICATEUR. 

Etie  cygne  de  Delphe  &  de  Délos ,  ôc  La- 

tone  la  grande  caille,  Ôc  Diane  ce  charmant  tarin  |. 


^    C    0    M    i    D    I    t:  îp| 

PISTHETERUS. 

On  ne  la  nommera  donc  plus  Colxnis  * ,  mais 
tarin.  j 

LE       SACRIFICATEUR. 

Et  Bacchus  le  Plirygile  ^ ,  &  rautruche  ; 

cette  grande  mère  des  dieux  ôc  des  hommes 

LE       C    H    CE    u    R. 

0  divine  autruche ,  ô  cybele ,  mère  de  Cléo- 
crite  i  , 

Gardez  de  mal ,  comblez  de  biens 
Les  Néphéloccygiens , 
Et  de  Chio  les  citoyens. 

PISTHETERUS. 

J*aime  aiTez  voir  les  citoyens  de  Chio  par-tout 
fourrés. 

LE       SACRIFICATEUR. 

Prions  auffi  les  héros ,  &  les  héroïnes  ,  &  leurs 
cnfans  ,  la  poule  fulrane  4 ,  le  pélican ,  le  péli- 

1  K»Acciv/f.  Nom  donné  à  Diane  par  un  de  fes  adorateurs ,  ainfi 
appelé. 

*  xai  cppu^iAft»  Sa/3a^/a».  Le  fcholiafle  obfcrve  ici  qu'Ariftophane 
joue  fur  le  mot  (ÇfvyiAa ,  parce  que  les  Phrygiens  (^fvya  honoroienc 
Sabazius  ou  Bacchus. 

5  M.  Boivin  n'a  nullement  rendu  le  texte  grec  depuis  ces  paroles 
du  chœur ,  O  épervier,  dieu  de,  &c.  jufqu'ici.  Il  a  fondu  tout  ce 
colloque  du  chœur ,  du  facrifîcateur  &  de  Pifthétérus  dans  une  invo- 
cation où  il  fait  paroître  quantité  d'Oifeaux  donc  il  n'eft  pas  queftion 
.  dans  le  grec.  Au  refte ,  j'ai  confervé  les  trois  derniers  vers  de  cène 
invocation  qui  rendent  fort  bien  les  expreffions  du  chœur. 

T  iij 
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cin  ' ,  le  phlexide  ^ ,  le  tétras  ? ,  le  paon ,  Teffraye; 
le  bafcas  4 ,  Télafas  s ,  le  héron ,  le  goëland  brun  <f , 
la  nonnette  ^  ,  la  méfange  ^ 

PISTHETERUS. 

FiniflTez  donc  ,  pefte  de  vous ,  finirez  d'appeler. 
Hé ,  hé ,  pauvre  diable  !  a  quel  facrifice  invitez- 
vous  des  balbuzards  9  ôc  des  vautours  !  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'un  milan  feul  fulEroit  pour  enlever 
tout  ce  qu'il  y  a  de  viandes  ?  Allez  vous  promener 
vous  6c  vos  couronnes.  Je  facrifierai  bien  moi- 
même. 

3  rîrfOLKt. 

4  jSas-xa. 

*  xarapaxTii.  Le  traduaeur  latin  met  falco. 

7  /u,«Aa>Kopt/(p«.  NoDnettc ,  mcfange  1  tête  noire  ,  ou  fauvette 
à  tcte  noire.  Voyez  M.  de  BufFon,  tom.  IX,  des  oiseaux,  pag.  1^3  , 
Édit.  in- II. 

8  xai  aiyihâWu.  —  C'eft  ainfi  que  ce  commencement  de  ver» 
jncomplet  j  eft  écrit  dans  l'édition  de  M.  Brunclc.  L'Italien  traduit, 
iGiTALLO  i  le  Latin  ,  parum  ;  pour  moi  je  traduis  mésange  ,  &  je 
rendrois  plus  volontiers  ce  mot  par  ^egithus  ,  qui  eft  le  mot  de  Pline 
X,  9j.  Car  on  n'y  trouve  point  argatilis,  ni  par  conféquent  Aigi- 
thalos,  comme  le  fuppofe  M.  de  BufFon  ,  qui  ne  parle  que  d'après  une 
édition  très  incorredc  de  Pline,  de  laquelle  on  ne  peut  jamais  tirer  une 
autorité  fuffifante.  II  y  a  mieux  ,  c'eft  que  dans  le  manufcrit  d'Arifto- 
phane,  n".  271  x,  que  j'ai  fait  connoître,  on  n'y  lit  point  ««>i6ttAA«»; 
nais  feulement  a?r?  ainfî  figuré. 

>    «AlAItTIVf. 
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t    B       S    A    C    R    I    F    I    C    A    T    E    U    R. 

LaifTez,  je  vais  recommencer  rafperfion,.  chanter 
un  nouvel  hymne  plein  de  fentimens  pieux  &  dé- 
vots 5  &  invoquer  les  dieux,  au  moins  un  d*entr'eux, 
pourvu  que  vous  ayez  encore  aflez  de  providons  : 
Car  vous  devez  convenir  que  tout  ce  que  vous 
prétendez  offrir ,  fe  réduit  à  de  la  barbe  ôc  à  des 
cornes. 

PISTHETERUS. 

Sacrifions ,  ôc  prions  les  dieux  emplumés. 

S   C  E   N   E    I  V. 

LE    SACRIFICATEUR,  PISTHETERUS  ,;  * 
UN   POETE. 


LE       POETE. 

Vj  HANTEZ  ,  mufes  ,  chantez  t^éphélococcygîé;*^ 
Publiez  fa  grandeur  chez  cent  peuples  divers  : 
Que  du  bruit  de  fon  nom  la  terre  foit  remplie 
Par  vos  hymnes  &  par  vos  vers. 

PISTHETERUS. 

Qu  eft-ce  que  ceci  !  D'où  êtes-vous,  je  vous  prie  ? 
Qui  êtes-vous  ? 

L    E       P    O    E    T    E. 

Je  fuis  un  chantre  dont  les  Tons  égalent  la  dou- 
ceur du  miel.  Je  fuis  le  ferviteur  alerte  des  mufes , 
comme  dit  Homère* 

Tiv 
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P    I    S    T    H    E    T    E    R    U    S. 

Pour  un  valec  ,  vous  avez  de  bien  grands 
cheveux. 

LE       POETE.  •  ^  ■    -    '>'* 

Parlez  mieux ,  de  grâce.  Le  poètes  font  les  ilib 
niftres  alertes  des  mufes ,  comme  dit  Homefe. 

PISTHETERUS. 

Ce  n  eft  donc  pas  fans  raifon  que  vous  avez  un 
furtout  fi  fec.  Mais  monfieur  le  poëte  ,  où  venez- 
vous  vous  perdre  ici  ? 

LE       POETE. 

J*ai  compofé  des  vers  fur  votre  Néphélococcygie, 
plufieurs  &  excellens  dithyrambes,  àts  parthénées  s 
&  des  vers  à  la  Simonidc. 

PISTHETERUS. 

Vous  en  avez  fait  ?  Hé  depuis  quand  ? 

LE       POETE. 

Il  y  a  long-temps.  11  y  a  long-temps  que  je  vante 
cette  fameufe  ville. 

PISTHETERUS. 

Hé  le  facrifice  que  je  fais  préfentement ,  n*eft<e 
pas  celui  de  fa  fondation ,  &  ne  viens-je  pas  de  lui 
'-  donner  un  nom ,  comme  à  un  enfant  qui  ne  fait 
que  de  naître  x  ? 

I  Chanfons  faites  pour  ctre  chantées  par  des  troupes  de  jeunes  filles. 
Voyez  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  &  Bell.  Lcit.  t.  XUI ,  p.  itfi, 
&  Plutarque  ,  t.  XXII,  p.  199.  Paris,  CufTac. 

1  Dix  jours  après  la  naifTonce  d'un  enfant ,  le  père  raffembloit  fcs 
jarcns  &  fes  ^mij,  donnoit  un  nom  à  fon  enfant,  offroit  «i       '^"-> 


c  o  M  é  D  I  i;       ^  it^f 

LE       POETE. 
Tel  qu'un  courfîer  plus  prompt  que  les  éclairs 
Parcourt  l'olympique  carrière  , 
Telle  pour  les  Neuf  Sœurs  fend  le  yague  des  aîrs 

Une  infatigable  courriere. 
Maïs ,  6  père  facré ,  grand  fondateur  d^Etna  « , 
Récompenfe  mes  foins • 

PISTHETERUS. 

Ce  pefte  de  poëte-là  ne  nous  laiffera  pas  en 
repos  5  (î  nous  ne  lui  donnons  quelque  chofe  pour 
nous  débarraffer  de  lui.  Hé ,  Manodore ,  tu  as  une 
cafaque  &  une  vefte.  Donne-lui  ta  cafaqae.  Tenez, 
on  vous  donne  cela  :  auffi-bien  paroiffez-vous  tout 
morfondu. 

L  E  P  O  E  T  E. 
Ma  mufe  ,  noble  8c  hautaine  , 
Aime  les  cœurs  bienfaifans.  > 

Sans  s'abailfer  &  fans  peine 
Elle  accepte  les  préfens. 
Mais  ,  ô  héros  adorable , 
D'une  oreille  favorable 
Daigne  entendre  ces  beaux  vers 
De  l'harmonieux  Pindare 

PISTHETERUS. 

Cet  homme-ci  ne  nous  laifiTera  pas  en  paix; 

LE       POETE. 

Sur  une  rive  barbare, 

k  doiuioit  enfuite  un  repas  â  tous  ceux  qui  avoienc  comme  ferrîs  de 
lÉmoins.  Voyez  Meurfius ,  Gr.  Fer.  ia  A/ACpi/po^/a. 
f  Aiiufîoa  à  un  vers  de  Pindare. 


t  J$  LES       oiseaux; 

Affreux  féjour  des  hivers  , 
L'infortuné  Siraton  en  de  vaftes  dcferts 

Erre  avec  le  Scythe  Nomade. 

Son  corps  languifTant  &  malade, 
Aux  injures  de  l'air  en  tout  temps  expofc^, 
N'oppofe  aux  aquillons  qu'un  vêtement  ufé  , 
Sa  veôe  par  lambeaux  ,  honteufe  ,  méprifée  , 
Craint  les  yeux  du  public ,  dont  elle  eft  la  ri(ee. 

Comprenez-vous  ce  que  je  dis? 

PISTHETERUS. 

Je  comprends  bien  que  vous  demandez  auflî  une 
vefte.  Hé ,  donne-lui  au(îî  ta  vefte.  Il  efl;  raifonnable 
de  faire  du  bien  aux  poètes.  Prenez  cela,  &  allez- 
vous-en. 

t    E       P    O    E    T    E. 

Je  m*en  vais ,  ôc  en  m'en  allant  je  ferai  des  vers 
en  l'honneur  de  votre  ville. 

Mufe ,  qui  fur  un  trône  d'or 

Es  aflîfe  au  haut  du  Parnaife  , 

Daigne  féconder  mon  audace. 
Et  prendre  en  ma  faveur  un  plus  rapide  effor  , 
Je  fuis  venu ,  j'ai  vu  cette  plage  brillante  , 

Cette  ville  froide  &  tremblante  , 
Cette  plaine  fertile  en  éclairs ,  en  frimats  » 

La  la  la  la  la  la  la  la  ^  &c. 

PISTHÉTÉRUS. 

Oui ,  par  Jupiter.  Mais  avec  cette  vefte  que  tu 
as  reçu  de  nous ,  te  voila  fauve  de  ces  frimats. 

Hé  qui  diable  fe  feroic  imaginé  que  cet  homiHe 
dut  fî-tôt  entendre  parler  de  notre  ville  !  Pour  inoi. 


fe   O    M    é    D   I    Bi  10$ 

je  n*aiirois  jamais  craint  un  tel  malheur.  Reprenez 
rafperfoir ,  ôc  faites  le  tour  de  l'auteL 

s  G  E  N  E    V. 

PISTHETERUS,  LE  SACRIFICATEUR .  LA 
HUPPE,    LE    DEVIN   qui  débite  des  oracle». 


I 


LESACRIFICATEUR,^ 

V^  ES  SE  2  de  VOUS  faire  entendre.  -^ 

L    E       D    E    V    I    N. 

Arrêtez  :  ne  touchez  pas  à  la  vidlime. 

PISTHEtERUS. 

Hé  qui  es-tu  toi  ? 

I    E       D    E    V    I    N. 

Qui  je  fuis  ?  Je  fuis  le  porteur  des  oracles, 

PISTHETERUS. 

Ah ,  je  vais  t'en  donner. 

LE       DEVIN. 

Ah  malheureux  !  Ne  méprife  pas  ainfî  les  chofes 
faintes.  Il  y  a  un  oracle  de  Bacis ,  qui  parle  ouver- 
tement de  Néphélococcygie. 

PISTHETERUS. 

Si  cela  efl: ,  pourquoi  n'en  donnois-tu  pas  avis 
avant  que  l'on  bâtît  cette  ville  ? 

LE       DEVIN, 

Le  ciel  ne  me  k  permettoit  pas. 
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PISTHETERUS. 

Oh  rien  n'empêche  d'entendre  ton  oracle. 

LE       DEVIN. 
Quand  vers  Corinthe  &  Sicyone 
La  blanche  corneille  &  le  loup  s*allieront« 

PISTHETERUS. 

Que  font  là  les  Qjrinthiens  ?  Qu'ont- ils  de 
commun  avec  nous  ? 

LE       DEVIN. 

Bacls  par  ces  mots  veut  parler  de  l'air. 
Que  d'abord  à  la  terre  on  immole  un  bélier  ; 

Et  (jpe  pour  rccompenfe  on  donne 
A  celui  des  mortels ,  qui  viendra  le  premier 
Annoncer  de  ma  part  ce  que  le  ciel  ordonne , 
Chauflure  neuve  ,  &  vêtement  entier. 

PISTHETERUS. 

La  chauflure  y  eft-elle  auflî  ? 

LE       DEVIN. 

Prenez  le  livre ,  ôc  lifez. 
Pour  prix  d'un  tel  avis  qu'on  lui  verft  du  vîfl* 
Qu'une  portion  légitime 
Des  entrailles  de  la  vidime 
Lui  rempliffe  la  main. 

PISTHETERUS. 

Quoi ,  les  entrailles  y  font  auflî  ? 

LE       DEVIN. 

Prenez  le  livre ,  &  lifez. 

Mortel ,  divin  mortel  ,  fi  tu  fuis  mon  ccnfeil  y 
A  l'aigle  tu  feras  pareil. 
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Mais  fi  tu  t*y  refufes,  tu  ne  feras  ni  tourterelle, 
ni  aigle  ^ ,  ni  pie. 

PISTHETERUS, 

;    Quoi ,  cela  y  eft  auffi  ? 

LE       DEVIN. 

Prenez  le  livre ,  ôc  lifez. 

P,    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Cet  Oracle   ne  s'accorde  gueres  avec    celui 
<3u' Apollon  ma  didé. 

Quand  un  impofleur  effronté , 
Le  ventre  à  jeun ,  par  de  vains  artifices 
Viendra  troubler  vos  facrifices , 
Sans  être  par  vous  invité  ; 
A  grands  coups  de  fourche ,  &  de  gaules    -  ... 
Brife2-lui  les  épaules. 

L    E       D    E    V    I    N. 

Je  penfe  que  tout  cela  n'eft  que  pure  plaifand 
terie. 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

Prenez  le  livre  ,  &  lifez. 

Rouez-le  de  coups  de  bâton  : 
Point  de  quartier  ,  s'il  ne  fuit  au  plus  vite , 
Fdt-ce  un  aigle ,  fût-ce  Lampon  , 
Fut-ce  rilluftre  Diopithe. 

LE       DEVIN.  *    '^ 

Quoi ,  cela  y  eft  auffi  ?  ^nmm.^i^ 

PISTHETERUS. 

Prenez  le  livre,  &  lifez.  Allons  hors  d*ici,  hors 
^'ici. 

i^ Cette  ^hrafe  de  {rofe  eft  omifc  dans  M.  Boivin»  "^ 
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L    E       D    E    V    I    N. 

Ah  malheureux  que  je  fuis. 

PISTHETERUS. 

Tu  ne  t'en  iras  pas  au  plus  vite  ?  Tu  n'iras  pa$ 
débiter  ailleurs  tes  oracles  ? 

S  C  E  N  E     V  L 

^'PISTHETERUS  ,    LE   SACRIFICATEUR , 
M  Ë  T  O  N  a  géomètre. 

M   i    T    o   N. 

J  £  vienj  chez  vous  ,  pour 

PISTHETERUS. 

En  voici  d'un  autre.  Que  venez-vous  faire  ici 
Vous  ?  Quel  eft  votre  de/Tein  ? 

M    É    T    o    N. 

Je  veux  arpenter  î'afr  ,  ôc  vous  le  partager  en 
arpens. 

PISTHETERUS. 

Hé  qui  êtes-vous  donc ,  de  par  tous  les  dieux  ? 

M    É    T    o    N. 

Je  fuis  ce  fameux  Méton ,  connu  par  toute  la 
Grèce  ,  comme  à  Colone  même. 

PISTHETERUS, 

Mais,  dites-moi,  quels  inftrumens  avez-vous  là  ? 

M   É   T   o   N. 
Ce  font  des  règles  pour  mefurer  l'air.  Car  d'abord 


'  '  c  6  û  i  b  1  E.'^   •   ~  jô^j^ 

vous  fçaurez  que  l'air  eft  entièrement  fait  comme 
m  four.  C'eft  pourquoi  appliquant  par  en  haut 

:ette  règle  courbe  ,  puis- pofàht  1&  compas .; 

Vous  m'entendez  bien  ? 

P    I    s    T    ri    ET'E^'k    u    s. 

Moi  ?  Je  ne  vous  entends  p<^iiir  du  tout^:   -• 

M    É    T    O    N, 

n  J'appliquerai  une  règle  droite ,  ôc  je  prendrai  fî 
bien  mes  dimen(îons.que  je  ferai  un  cercle  qyarré.'j 
jl  Se  que  je  tracerai  le  forum  m  centre.  A  cette  place 
[I  aboutiront  de  toutes  paps'dfs jçjpeç  droites  ^  fôm- 
blables  aux  bpllans  r^iyçns  du  foleil  ,^qui  eft  rond 
lui-même.  r  *  •  -    -     . 

P,J.5.XH.i^T  J  J\:V   S,:  *  ,     , 

"  A  ce  que  je  vois  ^  cet  ^op[\ïp^,^Gi  Jinf^çp^ 
Thaïes.  Méton 

He  bien  ,  qu  eft-ce  ?  ^ 

MopPieurte  pohietïVi^je^ïiiî^'d^  Vos  âmîs  ^  je 
ne  fçais  fi  voiis'lé  fçavéy.  Cràfèt-SiôU  retirez^Ytit^ 
au  plus  vite.  -.  .*...-j: 

MÉTON. 

Qu'ai-je  donc  à  craindre  ? 

PISTHETERUS. 

On  bannit  d'ici  certaines  gens,  comme  on  fait  de 
Lacédémone.  On  leur  donne  la  chafTe.  Rien  que 
'iïoatpj  dé  bâton  pour  eux  par  toute  la  ville, 
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M    É    T    O    N. 

3  y  a-t'il  parmi  vous  des  féditieux  ? 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Nullement. 

M  i   T   o   N. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

p    I    s    T    H    E    T    E    R    u    s. 

Nous  avons  réfolu  d'un  commun  avis  de  chafTer 
d'ici  toute  forte  d*impofteurs. 

«^-^;-:  M  é  T  G  N. 

^^^fè  ferai  donc  bien  de  m*en  aller. 

\  ,  ^    ■  •    •  •    . 

p    I    s    T    H    E    T    E    a:    u    s. 

Je  ne  fçais  fi  vous  pourrez  devancer  les  coups 
'4e  bâton.  Les  voilà  qui  accourent  au  grand  galop. 
Ils  vous  ont  parbleu  atteint.  /    _ 

M  É  T  o  N. 

Malheureux  que  je  fuis  !  On  rnsSComme.    , 

p    I.  S„T    H    B.T  E    R    U    S. 

,  Ne  vous  le  difois-Je  pas  il  y  a  une  keure  ?  Allez  ; 
allez ,  avec  vos  mefures ,  mefurer  ailleurs  à  votre 
manière. 


SCENt 
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S  G  E  N  E    VIL 

PiSTHETERUS,    LE    SACRIFICATEUR; 
UN   MAGISTRAT', 


LE       MAGISTRAT. 

Vyu  font  les  infpedleurs  chargés  du  foin  des  étran-i 
gers? 

PISTtiEÎERUS» 

Quel  eft  ce  Sardanapale  *  ? 

LE       MAGISTRAT. 

Je  viens  ici ,  parce  que  là  fève  m'a  fait  échoir 
l'intendance  de  Néphélococcygie. 

PÏSTHETERÙS. 

L'intendance  !  Hé  qui  vous  envoie  ici  ? 

LE       MAGISTRAT* 

Un  fâcheux  oracle  de  Téléas. 

PISTMETERUS* 

Dites-moi,  voulez-vous  que  nous  n'ayons  point 
d'affaires  enfemble  ?  Voulez-vous  vous  en  aller  ? 
J'aime  mieux  vous  donner  quelque  chofe. 

j  Itsto-MTrts ,  epifcopi.  Les  fondions  de  ces  niagiftrats  étoient  do 
furveiller  au  maintien  de  Tordre ,  à  rcxécution  des  loix ,  au  fourien 
des  opprimés.  Ces  magiftrats  nous  font  repréfcntés  par  nos  iiitendans  , 
Se  dans  l'ordre  de  la  religion  par  nos  évêques.  Sed  quis  custodiet 
ipsos  CUSTODES  ,  dit  Poftel  au  fujet  des  évêques  î  Dé  magistrat». 
ATHEN.  cap.  ulti. 

a  Ces  deux  premières  queftions  font  omifes  dans  M.  Boivia., 

Tome  XJI,  V, 


^O^  L    E.  s       O    1    s    E    A    U    X  , 

I.E       MAGISTRAT. 

Oin-tla  :  auffi-bien  avois-je  à  haranguer  chcï 
nous ,  où  Ton  m'a  chargé  de  quelques  affaires  pour 
Pharnacès. 

PISTHETERUS. 

Allez-vous-en  avec  cela  ,.  Voilà  ce  que  j*avol$ 
à  vous  donner. 

LE      MAGISTRAT. 

Que  veut  dire  cela? 

PISTHETERUS.. 

Ceft  une  harangue  pour  Pharnacès. 

LE       MAGISTRAT. 

Je  vais  prendre  des  témoins  comme  on  ofe  me 
fraper,  moi  qui  vient;  ici  en  qualité  d'intendant. 

PISTHETERUS. 

Tu  ne  t'envoleras  pas  au  plutôt  ?  Tu  n'empor- 
teras pas  tes  patentes  ^  !  N'eft-ce  pas  une  chofe 
enrageante  î  Ils  envoient  des  intendans  à  une  ville, 
^vant  que  le  facrifice  de  fa  fondation  foit  achevé. 

I  II  lui  donne  des  coups  de  biron. 

X  Tes  cornets ,  dans  le  grec  :  Tes  vafes  à  fuffragcs. 


S  C  E  N  E    V  I  I  L 

UN  FAISEUR  DE  LOIX,  LE  MAGISTRAT  ^r 
PISTHETERUS,  LE  SACRIFICATEUR. 


LE     FAISEUR     DE     LOI3t, 

V^UE  SI  UN  BOURGEOIS   DE  NÉphÉlOCOCCYGÏE  A 
f  AIT   QUELQUE   INJURE  A  UN   BOURGEOIS   d'AthE- 

NES 

PISTHETERUSé 

Quel  eft  cet  autre  fâcheux  avec  fes  loix  ? 

LE     FAISEUR     D  E    L  0  I  X. 

Je  fuis  un  crieur  des  édits  du  peuple ,  ôc  je  viens 
voir  fi  VOUS  en  voulez  acheter* 

FISTHETERÙS* 

Quoi? 

LE     FAISEUR      DE     LOiX. 

Afin  que  les  Néphélococcygiens  faflfent  ufage  des 
mêmes  mefures ,  poids ,  ôc  réglemens  que  les  Olo- 
phyxiens  ». 

PISTHETERUS. 

Je  vais ,  en  te  roffant ,  t'apprendre  les  poids  des 
Ototyxiens  i. 

LE     FAISEUR     DE     LOIX, 

Quelle  rage  vous  tient  ? 

I  Habitans  d'une  bourgade  de  l'Actîque. 

1  Jeu  de  mots.  Sous  prétexte  d'avoir  mal  entendu  OiophyxieNs^ 
îifthccérus  dit  Ototyxiens ,  jpIeureuFS, 

Vi; 
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PISTHBTBRUS. 

Ne  t*en  iras-tu  pas ,  avec  tes  loix  ?  Je  t'en  ferai 
iuivre  aujourd'hui  de  bien  dures. 

LE       MAGISTRAT. 

Je  déclare  a  Pifthérérus  qu  il  ait  à  comparoîtrq 
çn  juftice  le  mois  de  munychion. 

PISTHETERUS, 

Oui  ?  Tu  es  donc  encore  ici  ? 

LE     FAISEUR     DE     LOiX. 

Et  si  quelqu'un  chasse  les  magistrats  ,  Ef 

NE  les  veut  pas  RECEVOIR  SELON  LA  LOI  AFFICHEB 

SUR  LA  COLONNE 

PISTHETERUS. 

Et  toi  auflî ,  te  voilà  encore  ?  Ah  quelle  mifere 
eft-ce-ci  ! 

LE       MAGISTRAT. 

Je  te  ferai  périr.  Je  te  ferai  condamner  à  unq 
amende  de  dix  mille  drachmes. 

PISTHETERUS. 

Et  moi ,  je  vais  faire  fauter  tes  patentes. 

LE       MAGISTRAT. 

Souviens-toi  de  ce  jour  que  tu  ii%  tes  ordures 
près  de  la  colonne. 

PISTHETERUS. 

Par  la  mort ,  qu'on  me  le  faififfe.  Ah  î  tu  ne 
m'atends  pas. 

LE       SACRIFICATEUR. 

Sortons  d'ici  au  plutôt  :  entrons  là-dedans ,  5< 
allons  facrifier  le  bouc  aux  nouveaux  dieux. 


J 


COMEDIE.  JOJI 

INTERMEDE 

o  u 
ENTRE-ACTE  COMPOSÉ  DE  IV  PARTIES. 

PREMIERE     PARTIE. 


Les  Oifeaux  entre  eux. 

XliNFiN  aux  Oifeaux  tout-puiffans 
Les  mortels  vont  offrir  leurs  vœux  &  leurs  encenj# 

Déjà  ,  pour  nous  rendre  propices , 
Par-tout  fur  nos  autels  fument  leurs  facrlfices. 
Rien  n*échape  a  nos  yeux  dans  ce  vafte  univers  : 

Mille  infedes  divers 
Aux  arbres ,  aux  bourgeons ,  aux  fruits  livrent  la  guerre; 

Nous  en  purgeons  la  terre. 
Ceux  qui  de  leur  poifon  infeâent  les  jardins; 

Ces  petits  afTafiTins , 
Qui  font  mourir  les  fleurs,  ces  dangereufes  peftes  , 

Ces  ennemis  funeftes, 
Sont  par  nous  mis  à  mort,  &  dirparoifTent  tous. 

Accablés  Cous  nos  coups. 

SECONDE  PARTIE,  en  forme  d'édk, 


LE  CHŒUR  fe  retourne  vers  les  fpe<5tateurs« 

JLjes  Oifeaux  en  ce  jour  de  fête*. 
Mortels ,  vous  font  fçavoir,  que  quiconque  ofera 

ï  M.  Boivin  a  omis  les  premiers  vers  de  cette  pirtic.  On  y  lit  :  On 

V  iij 
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De  Philocrate  mort  leur  apporter  la  tcte , 

Un  talent  d'or  il  recevra , 
Et  quatre  fois  autant  qui  vif  l'amènera  ; 
n'autant  que  ce  boureau  ,  ce  maudit  Philocratej 

Cent  fois  plus  cruel  qu'un  pirate. 

Les  outrage  en  mille  façons  ; 

Faifant  enfler  comme  ballons 

Beccafe ,  gelinotes ,  cailles , 

Grives ,  &  femblables  volailles  ; 

Vendant  fept  à  fept  les  pinfons , 

Et  les  enfilant  comme  perles 

Par  longs  colliers  &  par  cordons  ; 

Infultant  à  de  pauvres  merles  ; 

Quelquefois  même  fans  refped 

Les  lardant  de  leur  propre  bec , 

Cruel  affront,  honteux  fupplice! 

Enfin  en  d'étroites  prifons 

Retenant  d'innocens  pigeons, 

Vifible  &  criante  înjuflice  ! 

A  CES  CAUSES  nous  defîrons 

Que  vif  ou  mort  on  nous  le  livre  ; 

Ce  voleur  Indigne  de  vivre. 

Voulons  encore  &  déclarons , 

Que  il  quelqu'un  dans  fes  volières 

Tient  prifonniers,  ou  prifonnieres , 

Il  les  remette  en  liberté , 

A  peine  de  fe  voir  traité , 
Comme  II  aura  traité  nos  bien-aimés  confrères, 

C'efi-à-dire,  d'être  arrêté. 

Mis  en  prifon,  chargé  de  chaînes, 

entend  publier  de  toutes  parts  ,  Si  quelqu'un  tue  Diogoras  le  Mélicn  > 
il  aura  un  talent.  On  en  donnera  autant  à  qui  tuera  un  des  tyraus 
morts.  D'un  autre  côtc^  les  Oifcaux,  ^c, 
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Soumis  à  dî  pareilles  gênes. 
Car  telle  efl  notre  volonté. 

TROISIEME    PARTIE. 


Les  Oifeaux  entre  eux. 


O, 


'iSEAux ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
L'olympe  même  a-t'il  rien  qui  l'égale  f 
Sans  manteau ,  fans  fourrures  on  méprife  chez  vous 
Des  plus  trifles  hivers  le  plus  âpre  courroux. 

En  plein  été,  quand  Tardente  cigale 
Remplit  de  cris  aigus  tous  les  lieux  d'alentour , 
Dans  des  vallons  fleuris ,  fous  des  feuillages  (ombres 
Vous  goûtez,  la  fraîcheur  des  ombres 
Au  milieu  des  ardeurs  du  jour. 
L'hiver  revient-il  à  Ton  tour  f 
Loin  des  forêts  &  des  campagnes , 
Sous  quelque  antre ,  à  l'abri  des  inj  ures  du  temps  , 
Vous  prenez  de  doux  paiTetemps 
Avec  les  nymphes  des  montagnes. 
Enfin  quand  les  zéphirs  ramènent  le  printemps. 
Alors,  donnnant  TelTor  à  vos  rapides  ailes , 

Vous  moifTonez  dans  les  bois ,  dans  les  prés , 
Des  myrtes  amoureux  les  femences  nouvelles , 

Et  les  fleurs  les  plus  belles , 
Dont  au  retour  d'avril  les  jardins  font  parés  '. 

I  En  place  de  ces  deux  vers  on  lie  dans  le  grec  :  Et  les  petits  jardins 
des  grâces. 


Vir 
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QUATRIEME     PARTIE. 

tE  CHŒUR  fe  retourne  vers  les  fpedaceursi 
ôc  apoftrophe  les  juges. 

J  UGES ,  écoutei-nous ,  &  peiez  nos  promefles» 

Si  vous  nous  accordez  le  prix , 

Nous  vous  offrons  plus  de  richefTes 

Que  les  trois  fameufes  déefTes 
N*en  offrirent  jamais  au  célèbre  Paris. 

D'abord  au  fond  de  vos  caffettes. 

Chouettes  d*or  feront  leur  nids  : 

Et  elles  en  expulferont  toutes  les  petites  efpeces. 
Bien  plus  vos  habitations  reflembleront  à  des 
temples:  nous  ajouterons  des  toits  au-defTus  de 
vos  maifons. 

Si  le  peuple  *  un  Jour  vous  emploie 

A  calculer  Tes  revenus , 

Alors  tous  les  Oifeaux  de  proie 

Vous  fourniront  d'ongles  crochus» 
Enfin  lorfqu'à  vos  yeux  une  fuperbe  table 

Etalera  cent  mets  délicieux  ; 
De  grands  becs  ,  de  longs  cols  ,  de  jabots  fpacieux 

Nous  armerons  votre  faim  in dom table. 
Mais  fi ,  nous  refufant  un  fuffrage  équitable , 

Vous  méprifez  des  dons  fi  précieux  ; 
Contre  le  châtiment ,  qu*îci  l'on  vous  apréte  , 

M  le  peuplç  étpit  le  maître  à  Athçnçs, 


^   O    M   É    D   I    B,  $1$ 

Songez  à  vous  pourvoir  *  5 
Sur-tout  aux  plus  beaux  jours  de  fête  ; 
Car  pour  lors  nous  ferons  pleuvoir  * 
Sur  vos  vétemens,  fur  vos  têtes 
fjn  déluge  incommode  ,  &  d'horribles  tempêtes  ^ 
Que  vous  ferez  bien  de  prévoir, 

A  c  T  E    1 1 1. 


SCENE    PREMIERE. 

PISTHETERUS,  LE  CHŒUR. 


I 


PISTHETERUS. 

Vy  BRILLANTE  afiTemblée ,  le  facrifice  eft  fait.. 
Mais  je  m'étone  de  ce  qu'il  ne  vient  des  murs 
aucun  Courier  pour  nous  inftruire  de  ce  qui  fe 
pafle.  Ah  vraiment  en  voici  un  qui  accourt  à  grand 
pas  3, 

I  Grec  :  Songez  à  vous  fabriquer  des  lunules ,  comme  on  en  Toic 
AU-delTus  des  ftatues. 

1  II  y  a  dans  Horace  une  imprécation ,  qui  peut  fervir  de  commcn* 
faire  à  cet  endroit.  Il  fait  dire  à  Priape  : 

Mentîor  at  fi  quid ,  merdis  caput  inquiner  albis 

Corvorum. 

Satyr.  I,  6,  ^6.  «dit.  de  Sanadou. 

5   AAcpîiov  Trvtwy,    Proverbe.   Voyez  Suidas.   Y.   «AA*  «vrori» 

f^  voce  *A\<ÇU9S* 
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SCENE    II. 

PISTHETERUS,  LE  CHŒUR,  UN  COURIER. 

LE       COURIER. 

Vy  u ,  OÙ ,  OÙ  ,  OÙ ,  OÙ  eft  ?  Où ,  où ,  où  eft  ? 

Où ,  où  eft  Pifthétérus ,  le  feigneur  de  ces  lieux  > 

PISTHETERUS. 

Me  voilà. 

LE       COURIER. 

La  maçonnerie  des  murs  eft  achevée. 

PISTHETERUS. 

Bon,  bonne  nouvelle. 

LECOURIER. 

On  ne  peuc  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus 
magnifique.  Deux  chars  de  front,  traînés  par  des 
chevaux  de  la  grandeur  du  cheval  de  Troye  ,  ôc 
conduits  l'un  par  Théagene  i ,  &  l'autre  par  Proxé- 
nide  l'Hyperbolique ,  pafTeroient  deffus  a  Taife. 

PISTHETERUS. 

Eft-il  poflible  ? 

LE       COURIER. 

A  l'égard  de  la  hauteur ,  je  Tai  aufïî  mefurée 
moi-même ,  elle  eft  de  cent  orgyes  1. 

,    I  II  a  déjà  été  noté  comme  grand  hâbleur. 

1  L'crgye  a  fîjc  pieds  ou  quatre  coudées  ',  le  pied  vaut  «juatre  palmMjk 
8c  la  coudée  ûx,  Hérodote  ,  liv.  II. 
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PISTHETERUS. 

O  Neptune,  quelle  hauteur  !  Mais  quels  maçons 
ont  pu  conftruire  une  Ci  haute  muraille  ? 

LE       COURIER. 

Les  Oifeaux  feuls.  Autre  qu'eux  n'y  a  mis  la 
main ,  ni  tuilier  d'Egypte ,  ni  tailleur  de  pierre , 
ni  charpentier.  Ils  ont  tout  fait  eux-mêmes.  J'en 
fuis  encore  dans  l'admiration.  Premièrement  près 
de  trente  mille  grues ,  venant  de  Libye  ,  ont  dé- 
chargé des  pierres  qu'elles  avoient  avalées.  Ces 
pierres ,  deftinées  aux  fondemens ,  ont  été  raillées 
par  le  bec  des  crex  ^  Dix  mille  autres  cigognes 
portoient  de  la  brique,  pendant  que  des  pluviers  *  &" 
d'autres  Oifeaux  de  rivière  faifoient  l'office  de 
porteurs  d'eau. 

PISTHETERUS. 

Hé ,  qui  portoit  le  mortier  ? 

LE       COURIER. 

Des  hérons ,  dans  des  augets. 

PISTHETERUS. 

Mais  comment  pouvoient-ils  le  mettre  dans  des 
augets  ? 

LE       COURIER. 

Le  moyen  qu'on  a  trouvé  eft  merveilleux.  Dqs 

a  M.  Boivin  avoit  traduit  le  mot  xapaiTfta/,  par  loriot.  II  ne 
flcvoit  pas  ignorer  tjue  le  loriot  n'cft  pas  un  Oifeau  de  rivière. 
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oifons  ,  occupés  â  batre  le  mortier ,  le  jetoient  dani 

lauget  avec  leurs  pieds  comme  avec  des  pelles. 

PISTHETERUS. 

En  vérité,  c'eft  un  bel  inftrument  que  les  pieds.' 

LE       COURIER. 

Les  cannes  ont  auflî  porté  beaucoup  de  brique 
avec  leurs  tabliers  ï.  Pour  ce  qui  efl:  des  hirondel- 
les ,  elles  voloient  inceflamment  en  haut ,  le  mor- 
tier dans  le  bec ,  &  la  truelle  fur  l'épaule,  ainfî  que 
des  mères  qui  portent  leurs  enfans  fur  leur  dos. 

PISTHETERUS. 

Quel  befoin  après  cela  de  payer  des  ouvriers  ? 
Ça  dites  moi ,  la  charpente  ?  Qui  eft-ce  qui  Ta  faite? 

LE       COURIER. 

Les  pélicans.  Ces  Oifeaux  font  de  très  habiles 
ouvriers.  Ils  ont  charpenté  avec  leur  bec  le  bois 
dont  les  portes  ont  été  faites,  Ôc  cela  avec  un  bruic 
pareil  a  celui  que  font  dans  l'arfenal  ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  conftrudion  des  vaifTeaux.  Il  y  a  pré- 
fentement  des  portes  par-tout.  Tout  eft  fermé  & 
baricadé.  On  fait  la  ronde.  On  fone  la  cloche. 
On  ne  voit  que  fentinelles  difpofées  de  tous  côtés. 
Se  que  feux  allumés  au  haut  des  tours.  Mais  à  pro- 
pos ,  il  faut  que  j'aille  me  débarbouiller.  Faites  à 
préfent  vous-même  ce  qui  refte  à  faire. 

I  II  y  avoit  «ne  cfpccc  de  cannes  que  Ton  nommoii  ynTTOi 
mi(n{vrf/kîiat,  C'cA  cotoine  ^ui  diioit  gammes  ▲  tabliez. 
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SCENE    III. 
LE   CHŒUR,   PISTHETERUS. 


H, 


LE       CHŒUR. 


i  bien,  Pifthétérus ,  qu'eft-ce  ?  Vous  étonez- 
vous  de  ce  que  la  muraille  a  été  fi  tôt  bâtie  ? 

PISTHETERUS. 

Oui  5  par  tous  les  dieux ,  &  à  vous  dire  le  vrai; 
il  me  femble  que  cela  a  plus  l'air  de  fable  que  de 
vérité.  Mais  voici  un  de  nos  archers  qui  accourt 
vers  nous  les  yeux  enflammés.  Il  a  quelque  chofe  à 
nous  annoncer. 

S  C  E  N  E    I  V. 

LE  CHŒUR,  PISTHETERUS,  UN  ARCHER; 


L      ARCHER. 

Xou ,  iou ,  iou ,  iou ,  iou ,  iou  ! 

PISTHETERUS. 

Qu'ya-t'il? 

l'    A    R    c    H    E    R. 

Nous  venons  de  recevoir  un  cruel  affront.  Un 
des  dieux  de  la  famille  de  Jupiter ,  s'eft  envolé  fi 
fubitement  en  l'air  au  travers  de  nos  portes ,  que 
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les  choucas  >  qui  font  gardes  de  jour ,  ne  Tont  poini 
vu  pafler. 

PISTHETERUS. 

O  la  méchante  adion  !  O  Thorrible  attentat  ! 
Comment  nomme-t  on  ce  dieu  ? 

L*    A    R    C    H    E    R, 

C*eft  ce  que  nous  ne  fçavons  point.  Nous  fça- 
vons  feulement  qu'il  avoit  des  ailes. 

LE       CHŒUR. 

Il  falloit  donc  au  plutôt  faire  voler  à  la  ronde 
après  lui.  On  fe  feroit  faifi  de  fa  perfone. 

l'    A    R    C    H    E    R. 

Auflî  avons-nous  mis  à  {es  troufTes  un  parti 
compofé  de  trente  mille  archers  tous  biens  mon- 
tés. Ce  font  des  cerchnîs  fuivis  de  bufes  ,  de  vau- 
tours ,  de  cymindis  i ,  &  d'aigles.  Chacun  d'eux 
marche  la  griffe  recourbée  en  arc.Tout  Tair  eft  agité 
par  l'impétuoiité  de  leur  vol ,  ôc  par  le  batement 
de  leurs  aîles.  Tant  ils  ont  d'ardeur  a  pourfuivre 
l'ennemi ,  qui  sûrement  ne  doit  pas  être  loin , 
mais  quelque  part  dans  le  voifinage. 

PISTHETERUS. 

Il  faut  donc  au  plus  vite  fe  munir  d'arcs  ôc  de 
frondes.  Ici ,  camarade  ,  ici.  Allons ,  l'arc  en  main* 
Qu'on  me  donne  une  fronde. 

LE      CHŒUR. 

Une  horrible  guerre  s*allume 

1     KV/A<*^<(. 
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\       Entre  le  peuple  porte«plume, 

Et  les  fiers  habirans  des  deux. 
Emparons-nous  de  Tair  ,  &  faifons  bonne  garde  ». 

Si  quelque  immortel  Ce  hafârde 

A  pafTer  encar  par  ces  lieux , 
Qu*il  ne  puifle  échaper  aux  chaînes  qu'on  lui  garde» 

De  tous  côtés  tournons  les  yeux. 

J'entends  dans  la  prochaine  nue 

Le  bruit  de  quelque  enfant  des  dieux 
le  l'entends  qui  dans  l'air  tournoie  &  Ce  remue, 

S  C  E  N  E    V. 
LE  CHŒUR,  PISTHETERUS,  IRIS. 

PISTHETERUS. 

V^ui  vive  }  Qui  va  là  ?  Où  va-t'ielle  ?  Arrête  ; 
demeure  la  ;  n'avance  pas.  Qui  es-tu  ?  D'où  es-tu? 
Il  faut  que  tu  di fes  au  plutôt  d'où  tu  es  ? 

IRIS. 

Je  fuis  députée  par  les  dieux  Olympiens 

PISTHETERUS. 

Confiment  te  nommes-tu  ?  Galère  * ,  ou  gon- 
dole 3  ? 

z  Grec  :  Qire  chacun  garde  ce   fils  de  l'Erebe,   l'air  environné  die 

X  C'étoient  des  fobriquets  de  femmes  publiques. 
5  Les  Athéniens  fe  fervoient  ordinairement  de  deux  fortes  de  galères. 
"On  appeloit  les  unes  Salaminicnjjes ,  &  les  autres  Paralcs.  Voyez  le 
P.  Brumoy. 
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IRIS. 

Je  mé  nomm(i  la  prompre  Iris. 

PISTHETERUS. 

Salaminieiine  ,  ou  des  côtes  de  l'Attique  ? 

IRIS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PISTHETERUS. 

Ne  la  faifira-t  on  pas  au  plus  vite  ?  QuelquQ 
bufe  *  ne  fondra-t'elle  pas  au  plutôt 

IRIS. 

Me  faifira  ?  Quelle  infolence  ! 

PISTHETERUS. 

Je  vous  ferai  pleurer  bien  fort. 

IRIS.  ' 

Vraiment  cela  eft  bien  impertinent. 

PISTHETERUS. 

Par  quelle  porte  êtes-vous  entrée  dans  la  ville^ 
înfolente  ? 

IRIS. 

Moi  ?  Je  ne  fçais  vraiment  par  quelle  porte* 

PISTHETERUS. 

Entendez  -  vous  comme  elle  fe  moque  de  ce 
qu'on  lui  dit  ?  Avez-vous  été  trouver  les  capitaines 
des  choucas  ?  Vous  ne  dites  rien  ?  Avez-vous  uû 
pafleport  (igné  des  cigognes  ? 

1  Tpiopx«f.  Facetc  butconcm  in  puellam  inamittit,  ad  grzci  no- 
xnini$  eiymon  refpicicns ,  alitcm  benc  colcatum.  M.  BruncJc. 

iris; 


t   Ô   U   i    D   I   î,    ^ 
IRIS., 

Quelle  miferc  eft-ce  ceci  ! 

P    I    s    T    H    E    TJE  ,R    y.   s 

Qqoi ,  ypus  n'en  avez  point  .r| .    < 
Eres-vous  bien  fain  d'efprit  ?    ^\!J 

P    I    s    T    H    E    T^£   K    u    $ 


hii:'i 


Quoi,  vous  ne  vous  êtes "poin r  fkit  ibelJer  ui' 
palTeporc  par  quelque  intendant  des  Oifeaux  î  ^ 

IRIS.  ^'- 

Moi  ?  Non  afnirément,  vieux  fou  que  vous  êtesl^ 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Et  VOUS  ofez  ainfi  voler  fans  dire  mot  au  traver^^ 
d'une  ville  étrangère,  ôc  de  cette  vafte  région  qui 
en  dépend  ?      -  ©       m 


I  R  I  s<  '^^^ 


Par  où  donc  faut-il  que  les  dieux-vplent  a  l'avenir  ? 

I*    I    s    T    H    E    T    E    R    u    S.  ^      '  ^'■ 

Parbleu  je  ne  fçais.  Ils  feront  bien  feulement 
de  ne  point  voltiger  par  ici.  Vous-même  ,  à  fheure 
qui!  eft  fçavez-vous  bienque  vous  nous  outragez, 
ôc  que  fi  1  on  vous  traitoit  comme  vous  le  méritez, 
on  fe  faifiroK  de  vous ,  ôc  que  même  on  vous  feroic 


mourir 

.1  î;',.^  î  r  I  s 


.;u^;b  . 


Hé ,  je  fuis  immortelle. 

PISTHETÉRUS, 

emporte  Nous  ferion,,  ce  me  fèmble,  bies 
Toms  XIL  X 
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malheureux ,  fi  lorfque  notre  empire  s*étend  fur 
tout  le  monde ,  il  vous  étoit  permis  a  vous  autres 
dieux  de  mener  une  vie  licencieufe  comme  à 
Tordinaire,  &  d'ignorer  que  vous  devez  nous  obéir 
i  votre  tour ,  puifque  nous  fommes  plus  puiflans 
que  vous.  Allons,  dites-moi  tout-à-l'heure ,  où 
vous  dirigent  vos  rames  empennées  ? 

^  IRIS. 

Moi?  Je  vole  vers  les  hommes  de  la  part  de 
mon  père  Jupiter.  Je  Vais  leur  ordonner  de  facrifier 
aux  dieux  Olympiens ,  d'immoler  fur  les  autels 
bœufs  &  brebis  ,  &  de  parfumer  les  rues  de  Todeur 
de  la  chaire  rôtie. 

^  P    I    s    T    H    E    T    E'  R"Ù    s. 

Que  dites-vous  ?  A  quels  dieux  ? 

IRIS. 

'  À  quels  dîèux  ?  A  toute  notre  troupe  célefte. 

i»    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

'■Voiis  êtes  donc  des  dieux,  à  votre  avis  ? 

IRIS. 

*  'Je  youdrois  bien  fçavoir  s'il  y  en  a  d'autres. 

,::-:rie  pisTHETERUS. 

Apprenez ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  font  les  Oi- 
féaux  qui  font  aujourd'hui  les  dieux  des  mortels  ; 
que  c'eft  à  eux,  par  Jupiter,  qu'il  faut  facrifier. 
&  non  pas  à  Jupiter. 

IRIS. 

O  infenfé  ,  infenfé,  prends  garde  d'attirer  fur 


K)J  la  terrible  colère  des  dieux.  Prends  garde  que 
la  juftice  vengerefTe ,  armant  fon  bras  de  la  lourde 
coignée  du  grand  Jupiter,  n'écrafe  toute  ta  race, 
ôc  que  la  vapeur  du  tonerre  ne  te  réduife  en  cen- 
dres ,  toi  &  toute  ta  famille. 

PISTHETERITS. 

Ecoute  :  point  tant  de  menaces.  Sois  un  peu  plus 
tranquille.  Dis-moi  :  Penses-tu  parler  a  quelque 
ESCLAVE  DE  Lydie  ET  DE  Phrygie  ?  Sçais-tu  bien 
que  fi  Jupiter  ofe  me  chagriner  davantage ,  j'en- 
verrai un  efcadron  d'aigles  incendiaires  brûler  (qs 
lambris  fuperbes  &  fes  murs  Amphioniens  ?  Je  dé- 
tacherai contre  lui  ^w  censporphyrions,  qui,  revêtus 
de  peaux  de  léopards,  iront  efcalader  le  ciel.  Un 
feul  porphyrion  lui  fit  autrefois  tant  de  peine  .     . 

,...•••• I, 

IRIS. 

Pefte  foit  du  fou,  avec  fes  paroles  impertinentes, 

PISTHETERUS. 

Tu  ne  t'en  iras  pas  ?  Tu  ne  fuiras  pas  au  plutôt 
de  côté  ou  d'autre  ? 

IRIS. 

Va ,  (\  mon  père  ne  fait  cefier  tes  infoîences...,; 

I  Ec  tu  fe  mi  darai  noia  di  nicnte  ,  à  la  prima  fanre  diftendcndole 
le  fchînclic ,  fpartiro  elîa  Inde ,  di  modo  che'l  la  iï  raaravigliarà  4 
«hc  modo  C\  vccchio  cfTcndo  ,  ft^uaiTo  il  trierabolo. 
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PISTHETERUS. 

Ah ,  quelle  mifere  î  Ne  t'envoleras  tu  pas  ?  N'iras» 
tu  pas  ailleurs  foudroyer  quelque  jeune  cervelle  ? 

LE       CHŒUR. 
Défenfe  encore  un  coup ,  dcfenfe  à  tous  les  dieux 

Qui  defcendront  des  cieux , 
D^ofer  chercher  paffage  au  travers  de  la  ville 
î  Du  peuple  volatile. 

Et  fi  quelqu'un  encor  des  timides  mortels 

Fait  fumer  leurs  autels. 
Ordre  de  par  les  chefs  de  la  gent-emplumée 

D'arrêter  la  fumée. 

SCENE    VI. 

PISTHETERUS^  LE  DÉPUTÉ  dehautcnbas^ 


PISTHETERUS. 

Vu/ u Aïs;  je  m'écone  de  ce  que  le  député,  qui 
eft  allé  de  ma  part  vers  les  hommes,  n'eft  point 
encore  revenu. 

LE       DÉPUTÉ. 

O  Pifthétérus ,  heureux  Pifthérérus  !  Efprit  fu- 
blime  ,  la  gloire  du  fiecle  ,  la  merveille  de  nos 
jours  l  O  le  plus  grand  génie ,  le  plus  fortuné  mor- 
tel 5  le  plus  charmant....  Mais  faites-moi  donc  taire» 

PISTHETERUS. 

Hé  bien ,  qu'as- tu  à  dire  ? 


COMEDIE.  32  j 

LE       DÉPUTÉ. 

Tous  les  peuples ,  en  confidération  de  votre 
profonde  fagefife  ,  vous  honorent  ôc  vous  font  pré' 
fent  de  cette  courone  d'or. 

PISTHETERUS. 

Je  Taccepte.  Mais  pourquoi  les  peuples  m'ho-j 
norent-ils  ainfi  ? 

LE       DÉPUTÉ. 

Ah,  glorieux  fondateur  d'une  ville  illuftre,  d'une 
Tille  aérienne ,  vous  ne  fçavez  pas  combien  les 
hommes  ont  de  vénération  pour  vous  ;  combien 
de  gens  font  amoureux  de  cet  heureux  climat  où 
vous  avez  fixé  votre  féjour.  Avant  que  vous  euffiez 
bâti  la  grande  ville  de  Néphélococcygie ,  tous  les 
hommes  ne  refpiroient  que  Lacédémone  :  chacun 
afFedoit  les  manières  des  Lacédémoniens  :  on  laif- 
foit  croître  (^es  cheveux  ,  on  mouroit  de  faim ,  on 
vivoit  à  la  Socrate.  Perfone  ne  fortoic  qu'avec 
un  bâton  a  la  main.  A  préfent ,  tout  le  monde  eft 
revenu  de  cette  maladie  :  on  ne  refpire  plus  que 
les  Oifeaux  :  on  en  eft  fou  :  en  un  mot ,  on  eft 
tellement  tranfporté  en  leur  faveur ,  que  tout  Ce 
qu'on  fait  on  le  fait  à  leur  exemple.  Premièrement, 
on  déniche  de  grand  matin ,  comme  nous  faifoiis 
nous  autres  pour  aller  chercher  notre  nouriture. 
On  vole  droit  aux  affiches ,  &  on  y  dévore  les 
arrêts  du  peuple.  On  eft  tellement  polTédé  de  cette 
manie,  que  la  plupart  des  hommes  fe  font  fait 
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donner  des  noms  d'Oifeau.  Un  certain  cabaretier 
boiteux  s'cft  fait  nommer  Perdrix.  Ménippe  n'eft 
plus  connu  que  fous  le  nom  d'Hirondelle.  On 
nomme  l'Opuntien ,  le  Corbeau  ;  Philoclès  ,  l'A- 
louete  y  Théagene,  le  Tadorne  ^  j  Lycurgue ,  l'Ibis  ; 
Chîcréphon  ,  le  Nudéris  x  ;  le  Syracufien ,  la  Pie- 
Pour  ce  qui  eft  de  Midias ,  on  le  nomme  caille, 
dont  la  tête  a  été  brifée  par  fon  maître  3.  C'efl:  cette 
même  paflîon  pour  les  Oifeaiix,  qui  fait  que  dans 
toutes  les  chanfons  qu'on  chante  aujourd'hui ,  il 
eft  fait  mention  de  quelque  Oifeau ,  comme  de 
l'hirondelle,  du  pénelope  ,  de  l'oie,  du  pigeon  4. 
On  n'en  chante  point  où  il  n'y  ait  des  ailes  ,  ou 
tant  foit  peu  de  plumage.  Voila  comme  tout  fe 
pafTe  là-bas.  Il  ne  me  refte  plus  qu'une  chofe  à 
vous  dire.  C'eft  qu'il  va  venir  ici  plus  de  dix  mille 
hommes  vous  demander  des  ailes  &  des  griffes.  Il 

j  X^iccXÛ'vnlç  i  vulpanfcr. 

5  vtffo  o-TuqpoxttV^rov.  M.  Brunck  prouve  qu*il  faut  lire  a-rv(Ç6- 
Xïisrou  ,  d'après  l'autorité  de  Pollux  ,  VII,  ij^.  o-rvcpoKo-arous  ,  nom 
donné ,  dit  Kiihnius  ,  aux  propriétaires  des  cailles  ,  de  ff^TV^w  > 
j'engraiiïc ,  &  de  ko^tm  ,  je  tue ,  parce  qu'après  le  combat  on  tuoit 
les  cailles.  Il  y  avoit  à  Athènes  des  combats  de  cailles,  de  même  qu'il 
y  en  avoit  de  coqs.  Voyez  Lucien  ,  iM  anacharside,  t.  II,  p.  ^18. 
Les  Athéniens  même  fe  donnoient  ce  fpeftacle  dans  leurs  maifons  en 
particulier  :  voyez  MeurHus ,   de  ludis  gr^corum  in   epru)  oxo-ffi*. 

4  «r(f/7rifa,  le  pigeon  domcAiquc. 
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VOUS  faut  faire  provifion  de  cette   marchandife , 
pour  en  faire  part  à  ceux  qui  viendront  s'établir  ,ici. 

PISTHETERUS.  j 

Si  cela  eft  ,  il  ne  faut  pas  que  nous  demeurions 
les  bras  croifés.  Allez  vous-en  au  plus  vire  remplir 
d'aîles  tout  ce  qu'il  y  a  de  manequins  ôc  de  paniers  j 
ôc  que  Manès  vienne  me  les  donner  à  cette  porte. 
J'aurai  foin  de  recevoir  toutes  les  perfones  qui  fe 
préfenteront  ici. 

L    E      C    H    CE    u    R. 

Dans  très  peu  de  temps  les  mortels  feront  con- 
traints d'appeler  notre  ville,  la  ville  très  peuplée» 

PISTHETERUS. 

Pourvu  que  le  fort  nous  favorife. 

LE       CHŒUR. 

Notre  ville  fera  préférée  à  toutes  les  autres, 

PISTHETERUS. 

Apporte  donc  promptement ,  apporte  donc. 

LE       CHŒUR. 

Qu'y  a-t'il  dans  cette  ville  qui  ne  foit  pour  la 
commodité  <le  ceux  qui  s'y  établiront  ? 

Ceft  le  réjour  des  délices  ,  * 

Et  des  plus  doux  exercices. 

Les  Grâces  ,  le  tendre  Amour 

Dans  nos  murs  ont  leur  a(yle  ; 

Et  la  Paix  au  front  tranquile , 

Y  va  fixer  fon  féjour» 

Xiv 


P    I    S    T    H    E    T    E    R    U     S. 

Comme  tu  vas  lentement  !  Ne  te  prefferas-tn 
pas  davantage  ? 

LE      CHŒUR. 

Qu'on  appof  te  au  plus  vite  une  corbeille  remplie 
ide  plumes.  Pour  vous ,  aiguillonez-moi  ce  maraud 
Se  fuftigez-le  comme  il  faut  :  il  n'efl:  en  vérité  pas 
moins  lent  qu  un  âne. 

PISTHETERUS. 

Oui ,  Manès  eft  un  lâche  ^ 

L    E       C    H    QE    u    R. 

'Arrangez;  à  préfent  ces  difFérens  plumages 

Selon  leurs  différens  ufages  : 

Mettei-moi.  chaque  efpece  à  part  : 

Ici  les  aîles  poétiques  ; 

Auprès  d'elles  les  prophétiques  ; 
Que  tout  foit  en  fa  place.  Enfin  ayez  égard 
Aux  defirs  des  humains  ;  &  félon  leurs  demandes , 
Çur  Vune  &  l'autre  épaule  ajuftés  avec  art 

Des  aîles  petites  ou  grandes. 

PISTHETERUS. 

Je  veux  mourir  Ci  j*endure  plus  long-temps  cette 
pareiïe  Ôc  cette  lenteur, 

I   Ceci  &  ce  que  le  chœur  dit  auparavant  eft  enticrcmcnt  omis 
4ans  M.  Boivin. 


SCENE    VIL 

PISTHETERUS  ,    tenant   un   panier   d'aîles* 
UN   JEUNE    HOMME,   ennuyé  de  ce  que 
fon  père  vit  trop  long-tennps. 


LE       JEUNE       HOMME. 

V^UE  n'aî-j'e  des  rames  plumeufes  ! 
En  ce  moment ,  d'un  vol  impétueux  , 
Je  pourrois  traverfer  les  ondes  écumeufes. 
Ah  que  ne  £uis-je  un  aigle  ! •  • 

PISTHETERUS. 

Il  y  a  apparence  que  notre  député  ne  nous  a  pas 
fait  un  faux  rapport.  Voilà  déjà  quelqu'un  qui  vient, 
^  qui  chante  une  chanfon ,  où  il  eft  parlé  d'aigles. 

LE       JEUNE       HOMME. 

Ah  ,  qu'il  eft  doux  de  voler  !  Pour  moi  je  fuis 
amoureux  de  la  vie  que  mènent  les  Oifeaux  :  je 
fuis  fou  des  Oifeaux  :  je  vole  déjà  dans  l'ame.  Oui, 
je  fouhaite  vivre  avec  vous ,  6c  me  ranger  fous  vos 
loix. 

PISTHETERUS. 

Sous  quelles  loix  ?  Car  les  Oifeaux  en  ont  de 
bien  des  fortes. 

LE       JEUNE       HOMME. 

Sous  toutes.  Mais  Air-CQUt;  fous  une  certaine  loî^ 
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par  laquelle  il  eft  honnête  chez  les  Oifeaux  de  bec- 
queter ,  &  même  d'étouffer  fon  père. 

PISTHETERUS. 

En  effet,  nous  eftimons  celui-là  tout-à-fait  cou- 
rageux, qui  n'ayant  pas  encore  les  gros  tuyaux, 
ofe  déjà  becqueter  fon  père. 

LE       JEUNE       HOMME. 

C'eft  pour  cela  même  que  je  viens  m'établit  ici. 
Car  j*ai  envie  d'étouffer  mon  père,  pour  avoir  tout 
fon  bien. 

PISTHETERUS. 

Oui  ?  Mais  nous  avons  une  autre  loi  fort  an- 
cienne chez  les  cigognes.  Voici  ce  qu'elle  porte  : 
Quand  les  jeunes  cigognes  seront  parvenues, 

AVEC  les  bons  soins  DE  LEURS  PERES  ,  A  POUVOIR 
VOLER  TOUTES  SEULES,  ELLES  SERONT  TENUES  DE 
LES  NOURIR  A  LEUR  TOUR  ^ 

LE        JEUNE        HOMME. 

Je  n'ai  pas  mal  gagné  vraiment  à  venir  ici,  s'il 
me  faut  même  nourir  mon  père. 

PISTHETERUS. 

Non  non  ,  mon  ami ,  non.  Puifque  tu  es  venu 
ici  bien  intentionné  ,  je  te  vais  emplumer  en  qua- 
lité d'Oifeau  orphelin  j  de  forte  que  tu  ne  feras 
point  obligé  de  nourir  ton  père.  Au  refte  ,  mon 
pauvre  enfant ,  je  veux  te  donner  un  avis  qui  n'efl 

1  Voyez  M.  de  Buffon  fur  les  tendres  foins  des  cigognes  pour  leurs 
.  yarcns.  Il  cite  cet  endroit  d'Ari/lophaac. 
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pas  mauvais ,  ôc  qui  m'a  été  donné  à  moi-même 
lorfque  j  etois  enfant.  Ne  bat  point  ton  père.  Prends 
moi  ces  ailes  &  ces  ergots  j  ôc  t'imaginant  avoir 
fur  la  tête  une  crête  de  coq ,  entre  dans  quelque 
garnifon  j  va  à  la  guerre  j  nouris-toi  toi-même  de 
la  folde  que  tu,  gagneras  :  fur-tout  laifTe  vivre  ton 
père.  Mais  puifque  tu  as  l'humeur  guerrière ,  vole 
vers  la  Thrace  ,  &  va  combattre  en  ce  pays-lâ. 

LE       JEUNE       HOMME. 

Par  Bacchus ,  vous  me  paroilTez  avoir  raifon.  Je 
veux  fuivre  votre  avis. 

PISTHETERUS. 

Ce  parti  eft  affiirément  fage  '. 

SCENE     V  1 1  L 

PISTHETERUS,  CINÉSIAS. 


CINESIAS. 

J  E  tente  vers  Tolympe  une  route  inconnue  , 

Et  fur  les  ailes  de  mes  vers , 
J'aime  à  me  promener  dans  le  vague  des  aîrs. 

J'aime  à  me  perdre  dans  la  nue. 

PISTHETERUS. 

Voici  une  affaire  qui  nous  va  coûter  bien  de  la. 
plume. 

s  Ceci  cd  omis  dans  M.  Boivia. 
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C    I    N    i    s    I    A    s. 
Je  veux ,  je  veux  quitter  ma  dépouille  mortelle  , 
Et  prendre  une  forme  nouvelle. 

PISTHETERU.S 

Serviteur  à  Cinéfias  le  Phiiyrin  '.  Hé,  où  allez» 
TOUS  ûinfi  clopin  clopann  avec  votre  pied  éclopé  ? 
c  I   N  É  s  I  A  s. 
Je  veux ,  nouvel  hôte  des  airs  » 
Deveffir ,  s'il  Ce  peut ,  rofTignol  aux  doux  airs. 

PISTHETHRUS. 

Hé  de  grâce ,  cefTez  de  chanter ,  ôc  dites-nous 
et  que  vous  avez  a  nous  dire. 

CINÉSIAS. 
Revêtu  d'aîles  &  de  plume , 
Sufpendu  dans  les  airs,  je  veux 
Dépouiller  l'humaine  coutume , 
Et  prenant  un  eflor  fublime ,  impétueux  , 
Emprunter  de  la  nue  une  robe  venteufe , 
Propre  à  fendre  la  neige' &  la  plaine  orageufe 
Des  airs  tourbillonneux. 

PISTHETERUS. 

On  peut  donc  emprunter  une  robe  de  la  nue  ? 

CINÉSIAS. 

Oui.  Tout  notre  art  ne  dépend  que  des  nues. 
Les  poëres  dithyrambiques  ne  font  rien  de  brillant, 

I  De  <piAi/pa  ,  rilleul  :  «  parce  que  Cinéfias  ctoit  d'une  taille  très 
»  haute  ,  mais  Ci  foible ,  fi  mince  &  fi  exténuée ,  que  pour  la  fou- 
»  tenir  &  l'empccher  de  plier  &  de  rompre ,  il  portoit  une  cfpccc  de 
»>  cuirafTe  faite  de  bois  de  tilleul  réduit  en  lames.  5^  Voyez  Plutarquc, 
Traîtc  de  la  Mufique,  obrcrvation  fur  le  chapitre  XLIV. 


C    O    M  i    D   I    î,  3  j  ^ 

^Liî  ne  foit  aérien,  nubileux,  venteux,  orageux,- 
tourbillonneux.  Je  vais  vous  le  faire  voir.  Ecoutez- 
moi. 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Je  n*en  ferai  rien. 

CINÉSIAS. 

Si  fi ,  je  le  jure  ,  vous  m'écouterez. 
Oui,  je  vais  parcourir  tout  l'empire  des  vents. 
Ces  climats  nubileux ,  &  ces  humides  plages , 
Où  mon  œil  entrevoit  des  phantômes  mouvans  , 
Et  d'Oifeaux  au  long  col  cent  volantes  images. 

PISTHETERUS. 

•    Hola ,  hola. 

C    I    N    i    s    I    A    s. 
Compagnon  des  autans  &  des  froids  aquillons  , 
,  J'oferai  traverfec  les  humides  filions. 

PISTHETERUS. 

Je  veux  mourir  Ci  je  n'arrête  tes  autans  ôc  test 
aquillons. 

CINÉSIAS. 
Vers  les  feux  du  midi  tournant  tantôt  ma  courfe  , 
Et  tantôt  m'élançant  vers  les  climats  de  Vourfe ,  - 

Je  vais  des  rames  de  mon  corps 

Sillonner  une  mer  (ans  ports. 

Vraiment,  vieillard ,  vous  me  jouez  la  un  beau: 
tour  'y  vous  en  ufez  avec  moi  d'une  manière  bien 
galante. 

PISTHETERUS. 

Hé  quoi,  n'êtes-vous  pas  bien  aife  d'être  équipé 
d'ailes  ôc  de  plumes  ? 
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C    I    N    É    S    I    A    S. 

Eft-ce  ainfi  que  vous  trairez  un  maître  de  mu- 
fique  ?  Sçavez-vous  bien  que  toutes  les  tribus 
d* Athènes  fe  difputent  à  qui  m*aura  ? 

PISTHETERUS, 

Voulez -vous,  mon  cher  Léotrophidès  i  ,  de- 
meurer ici  pour  faire  la  leçon  à  un  chœur  d'Oi- 
feaux  de  la  tribu  Cécropide  ? 

c   I   N   É   s   I   A   s. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  le  vois  bien  : 
mais  n'importe  :  je  ne  cefferai  pas  de  vous  perfé- 
cuter,  que  vous  ne  m'ayez  donné  des  ailes  pour 
parcourir  les  campagnes  aériennes. 

SCENE    IX. 

PISTHETERUS,   UN  SYCOPHANTE   prefque 

tout  nud« 

LE       SYCOPHANTE. 

Vjes  Oifeaux  bigarés  m'ont  bien  Tair  de  n'avoir 
pour  toutes  richeiïes  que  leur  plumage.  Quelle 
çfpece  d'Oifeaux  eft  ce  ci  ? 

,  Viens  ,  aimable  hîtondelle  , 

Suis  la  voix  qui  t'appele. 

1  Lcotrophidcs  étoit  lin  poctc  dithyrambique ,  qui  a  été  ainfî  que 
Cinifîas  le  jouet  des  pofccés  comiques  X  caufc  de  fa  maigreur.  Arift*- 
phaflc  faic  ici  un  nom  adjcOif  d'un  nom  appellaùf. 
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PISTHETERUS. 

Nous  voila  engagés  dans  une  affaire  qui  n  eft 
pas  petite.  En  voici  un  autre  qui  vient  à  nous , 
en  fredonnant  je  ne  fçais  quelle  chanfon.  . 

LE       SYCOPHANTE, 
Viens  ,  aimable  hirondelle  , 
Suis  la  voix  qui  t'appele. 
Viens 

PISTHETERÙS. 

Je  penfe  qu'il  en  veut  à  mon  nouveau  plumage/ 
avec  fa  chanfon.  Cet  homme-ci  me  paroît  avoir 
befoin  de  plus  d'une  hirondelle  pour  fe  remplumer. 

LE       SYCOPHANTE. 

Qui  eft-ce  qui  diftribue  des  ailes  à  ceux  qui  en 
viennent  demander  ? 

PISTHETERUS. 

C'eft  moi.   Mais  il  faut  dire  pour  quel  ufage; 

LE       SYCOPHANTE. 

II  me  faut  des  ailes  j  il  m'en  faut.  Ne  me  de- 
mandez rien  davantage. 

PISTHETERUS. 

Voulez-vous  voler  de  ce  pas  jufqu'à  la  ville  de 

Pellene  ^  ? 

LE       SYCOPHANTE. 

Non  pas.  Je  n'exerce  mon  métier  de  fergent 
ôc  de  fycophante  que  dans  les  îles. 

1  Bourgade^  de*  l'AVht'ie,  où  l'on  diftribuoit  aux  athlètes  des  robes 
de  laine  pour  prix  de  leurs  viâoires»  Piadare  ,  ol^mp.  IX,  14^.       > 


^3»  LES       OISEAUX, 

r    I    S    T    H    E    T    E    R    U    S. 

O  que  je  vous  félicite  fur  votre  piofeflîon  ! 

f  LE        SYCOPHANTE. 

Je  fuis  un  folliciteur  de  procès.  Ainfî  j'ai  befoîn 
que  l'on  me  donne  des  ailes,  pour  aller  faire  ma 
ronde  dans  toutes  les  villes  de  mon  diftridt. 

PISTHETERUS. 

Hé  quelle  finelTe  y  a-t'il  à  donner  des  exploits 
avec  des  aîles  fur  le  dos  ? 

LE       SYCOPHANTE. 

Ce  n'eft  pas  là  où  eft  la  ÛïiqÇCq  ;  mais  c'eft  que  ; 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  du  côté  des  voleurs , 
je  ferois  bien  aife  de  revenir  avec  une  compagnie 
de  grues  ,  après  m'ètre  lefté  avec  force  procès. 

PISTHETERUS. 

C'eft  là  donc  en  effet  votre  métier  ?  Quoi ,  mon 
ami ,  jeune  Se  robufte  que  tu  es ,  tu  c'amufes  à 
plaider  ?  Tu  vas  chercher  fi  loin  des  procès  ? 

LE       SYCOPHANTE. 

Que  ferai-je  ?  Je  ne  puis  bêcher. 

PISTHETERUS. 

Mais  il  y  a  d'autres  profefîions  honnêtes ,  & 
convenables  à  un  homme  de  ta  taille.  II  vaudroir 
bien  mieux  les  exercer  &  en  vivre  ,  fans  faire  toru 
a  perfone ,  que  de  faire  le  métier  de  chicaneur. 

LE       SYCOPHANTE. 

Mon  ami,  ce  font  des  aîles  Se  non  des  leçons 
flu^  je  demande, 

l^l^THiTERUS. 


PISTHETERUS.' 

Mais  en  difant  ce  que  je  dis ,  je  prétends  te 
«donner  des  ailes. 

LE       SYCOPMANTEa 

Vous  vous  moquez  j  eft-ce  que  des  difcour^ 
font  des  ailes  ? 

PISTHETERUSi 

Tout  le  monde  s'élève  avec  des  paroles  conlme 
avec  des  ailes» 

,tE       SYCOPliANTÉrf 

Tout  le  monde  ? 

PISTHETERUS. 

N'entendesi-vous  pas  continuellement  des  pères 
chez  les  barbiers  dire  à  quelque  jeune  homme  :  Je 

ÎENSEQÙeDiTRÉPHÈS  PAR  SES  DISCOURS  A  DONNE 
DES  AILES  A  MON  FILS  ,    POUR  VOLER   AU   MANEGB 

ET  A  L*ACADÉMiE.  Un  autre  fe  plaint  de  ce  que  le 
fîen  eli  tellement  enchanté  de  la  comédie ,  que 
lorfqu'il  y  va  il  femble  voler  de  joie^ 

LE       SYCOP    HANTE. 

Et  à  caufe  de  cela  vous  prétendez  que  les  dif-» 
cours  font  des  ailes  ? 

PiSTMETERUSi 

Oui ,  je  le  prétends.  Et  en  effet  les  difconrs  ne 

prêtent-ils  pas  des  ailes  à  l'efprit ,  &  l'homme  ne 

s'éleve-t'il  pas  avec  ce  fecours  ?  Auflî  eft-ce  par 

de  fages  difconrs  que  je  veux  t'élever  l'efprit  comm@ 

Tome  XIL  Y 
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fur  des  nîles ,  &  c'engager  â  prendre  une  profeflîon 
plus  innocente. 

LE       SYCOPHANTE.  > 

Je  Jie  puis  m*y  refondre. 

PISTHETERUS. 

Hé,  que  feras-tu  donc  ? 

LE       SYCOPHANTE. 

Je  ne  veux  point  dégénérer.  Le  métier  de  (yco^ 
pliante  eft  depuis  long-temps  héréditaire  dans  notre 
famille.  Donnez  moi ,  vous  dis-je ,  à^s  ailes ,  mais 
des  ailes  promptes  &  légères  ,  des  aîles  d'épervier 
ou  de  cerchnis  ;  afin  que  d'abord  je  fomme  \qs 
provinciaux  de  venir  comparoître  à  Athènes  ;  qu*auf- 
fîtôt  après  je  revienne  les  accufer  pendant  qu  ils 
feront  abfens  *,  &  qu  enfuite  je  retourne  chez  eux 
en  diligence. 

PISTHETERUS. 

J'entends.  C'efl:  fans  doute  afin  que  le  provincial 
foit  condamné  ici  par  défaut,  avant  que  d'y  pour 
voir  arriver. 

LE       SYCOPHANTE. 

C'eft  cela  même. 

PISTHETERUS, 

Et  enfuite  afin  que  quand  il  fera  voile  vers  nos 
cotes  ,  vous  preniez  votre  volée  vers  le  lieu  de  fa 
demeure,  pour  faire  une  faifie,  &  rafler  en  fon 
abfcnce  tout  ce  que  vous  trouverez  de  meuble* 
chez  lui. 


t   O   M   i   D  t   té  ^5^ 

LE       SYCOPHANTE. 

Vous  y  êtes*  Il  faut  que  je  ne  diffère  en  rien 
d*une  toupie. 

PISTHETERUS. 

D'une  toupie  ?  J'entends  fort  bien.  Parbleu  j'ai 
ici  votre  affaire.  Voilà  d'excellentes  ailes  de  la 
manufacture  de  Corfou  \ 

LE       SYCOPHANTE. 

Ah  ciel  !  C'efl  un  fouet  que  vous  tenez. 

PISTHETERÛS. 

Point  du  tout  :  ce  font  des  ailes.  Je  vais  vous 
faire  tourner  avec  la  vîteffe  d'une  toupie. 

LE       SYCOPHANTE* 

Haye ,  haye  ! 

PIStrtÈTERUS. 

Tu  ne  t'envoleras  pas  d'ici  ?  Tu  ne  décamperas 
pas  au  plutôt ,  maudit  coquin.  Je  vais  te  faire 
éprouver  combien  il  efl  fâcheux  de  corrompre  le 
droit.  Mais  ramafl'ons  nos  ailes ,  de  retirons-nous 
d'ici. 

LE       C   H    CÎE    tJ    R. 

Les  Oifeaux  reviennent  de  dIfFérens  endroits,  &  raconteiïî 

ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  merveilleux^ 


p 


AR  de  légères  aîles 
Portés  en  mille  lieux  , 
Nous  avons  découvert  mille  chofes  nouvelle^=i 
D'abord  s'eft  offert  à  nos  yeux 

j  L«s  bons  fouets  Ce  liiifoienc  à  Corfot». 


540  IE«      OISÉAtTX, 

Un  arbre  grand  « ,  fec ,  &  débile. 

Cet  arbre,  d'ailleurs  inutile, 
Tremblant  au  moindre  vent ,  tremblant  au  moindre  bruîC| 

Des  le  printemps  porte  fon  fruit , 

On  nomme  ce  fruit  calomnies. 

Et  lorfque  les  forcrs  ternies 

Abandonnent  aux  aquilons 

Leurs  feuilles  feches  &  flétries. 
De  boucliers  épars  il  couvre  les  filions. 

Vers  ces  lieux  où  le  jour  Ce  va  noyer  dans  Tonde  , 

S'étend  un  climat  écarte  , 

Où  les  lampes  par  leur  clarté  , 
N'ofent  percer  des  nuits  l'obfcurité  profonde. 
Ceft  là  que  les  héros ,  tant  que  dure  le  jour  , 
Tiennent  pour  les  mortels  des  tables  préparées. 
Mais  fi-tot  que  la  nuit  recommence  fon  tour. 
Il  ne  fait  pas  trop  sûr  dans  ces  mêmes  contrées. 

Malheur  à  qui  pendant  la  nuit 

Rencontre  le  héros  Orefte 
De  ce  fameux  héros  la  rencontre  efl  funefle  z 
Vers  les  pafTans  il  s*avance  fans  bruit  j 

Il  les  atend ,  il  les  arrête  ; 
D'une  grêle  de  coups  il  étourdit  leur  tête  ; 
De  leur  dépouille  enfin  il  fe  charge  &  s*enfuît. 

t  C'eft  tic  CIconymc  que  tout  ceci  Ce  doic  entendre.  Il  cft  même 
nommé  dans  k  grec. 
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ACTE    IV. 


SCENE   PREMIERE. 
PROMÉTHÉE,   PISTHETERUS, 


PR.OMETHEE, 


M 


l 


ALHEUREUx  que  je  fuis  !  Comment  feraî-je 
pour  n'être  point  vu  de  Jupiter  ?  Où  eft  Pifthétérus  ? 

PISTHETERUS. 

Ouais  :  qu'eft-  ce  donc  que  ceci  ?  Que  veut  dire 
cette  tête  voilée  ? 

PROMÉTHÉE. 

Ne  voyez-vous  point  ici  quelqu'un  des  dieux 
derrière  moi  ? 

PISTHETERUS. 

Parbleu  non.  Mais  vous ,  qui  êtes-vous  ? 

PROMÉTHÉE. 

Où  en  fommes-nous  de  la  journée  ? 

PISTHETERUS. 

Où  nous  en  fommes  ?  Après  midi.  Mais  ^ui 
êtes-vous  donc  ? 

PROMÉTHÉE. 

Efl-il  foleil  couchant,  ou  par-delà  ? 

PISTHETERUS. 

Pefte  de  toi ,  tu  m'ennuies. 

y  iij 


J4i  LIS     oiseaux; 

PROMÉTHÉE. 

Que  fait  Jupiter  ?  Diflipe-t'il  les  nuages,  ou  les 
.ftfTemble-t'il  ? 

PISTHETERUS. 

Va  te  promener. 

PROMETHEE. 

Il  faut  donc  que  je  me  découvre. 

PISTHETERUS. 

Mon  cher  Prométhée  ,  c'eft  vous  ! 

PROMÉTHÉE. 

Doucement ,  doucement.  Ne  criez  point. 

PISTHETERUS. 

Hé  qu*y  a-t'il  donc  ? 

PROMÉTHÉE. 

Doucement ,  vous  dis  je.  Ne  prononcez  point 
fîion  nom.  Vous  m'allez  perdre ,  s'il  faut  que  Ju- 
piter m'aperçoive  ici.  Mais  afin  que  je  vous  dife 
tout  ce  qui  fe  pafTe  la-haut ,  prenez-moi  ce  para- 
fol  ,  &  tenez-le  élevé  fur  ma  tête ,  de  manière  que 
les  dieux  ne  puiffent  me  voir. 

PISTHETERUS. 

Ah  que  cela  eft  bien  imaginé  !  Voilà  un  expé- 
dient digne  de  Prométhée.  Allons ,  vite  ;  mettez- 
vous  là'deiïbus  ,  puis  parlez-moi  hardiment. 

PROMÉTHÉE, 

Ça ,  maintenant ,  écoutez-moi. 

PISTHETERWS, 

Parlez ,  on  vous  écoute. 
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PROMiTHÉE. 

Ceft  fait  de  Jupiter.  Il  eft  perdu. 

PISTHETERUS. 

Hé  depuis  quand  ? 

PROMET    H    ÉE. 

Depuis  que  vous  avez  bâti  vos  châteaux  en  Tair. 
Car  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  fafle  a  préfent  le 
moindre  facrifice  aux  dieux  ;  &  il  ne  nous  eft  pas. 
monté  au  nez  depuis  ce  remps-lâ  une  feule  prife 
de  fumée  ,  de  cqs  fumées  délicieufes  qui  s'exhalent 
Aes  vidimes  rôties.  En  un  mot ,  la  difete  des  fa- 
crifices  eft  effroyable  ,  &  nous  fommes  obligés  de 
jeûner  comme  aux  fêtes  de  Cerès.  Les  dieux  bar-^. 
bares  enragent.  Preftes  par  la  famine,  comme  leç. 
Illyriens ,  ils  grincent  les  dents ,  &  du  haut  de 
leurs  montagnes  ils  menacent  Jupiter  de  lui  faire 
la  guerre  5  s'il  ne  trouve  le  moyen  d'ouvrir  les 
ports  ,  &  de  déboucher  les  palfages  par  où  ilS' 
puiiïent  faire  venir  les  entrailles  des  vidimes. 

PISTHETERUS. 

Il  y  a  donc  encore  d'autres  dieux  au-defTus  de 
vous  j  ôc  ces  dieux  font  des  dieux  barbares  ? 

P    R    O    M    É    T    H    É    E.  . 

Ne  font-ce  pas  des  barbares  parmi  lefquéfe 
Exéceftidès  a  trouvé  un  patron.^  ?  .cb-^nt'i 

I  M.  Brunck  a  rétabli  la  vraie  leçon  de  cet  endroit  j  il  lit  :  oflff 
t  -araTpyof  irru  E|»ixe<rT<<r»i.  Tout  citoyen  d'Athènes  avoit  Apolloa 
pour  éoretTfmtt  :  &  on  ne  pouvok  être  réputé  citoyen  de  cette  villt 

Y  iv 


U4  ï-  »  ' 

PISTHETERUS. 

Hé  comment  fe  nomment  ces  dieux  barbares  ? 

PROMÉTHÉE. 

Comment  ils  fe  nomment  ?  On  les  nomme 
Triballiens. 

PISTHETERUS. 

J'entends  :  c'eft  de  là  fans  doute  que  nous  vient 
cette  expreflîon ,  peste  de  vous  ^ 

P    R    0  'M    E    T    H    É    E. 

Rien  de  plus  jufte.  Préfentement  je  vous  donne 
avis  d'une  chofe  qui  eft  certaine.  C'eft  qu'il  va 
venir  ici  des  ambaffadeurs  ,  de  la  part  de  Jupiter 
ôc  des  Triballiens  de  la  haute  Triballie.  Ils  vous 
parleront  dé  paix  ôc  d'accommodement.  Tenez 
ferme ,  Ôc  ne  fignez  aucun  traité  avec  eux ,  que 
Jupiter  ne  reftitue  le  fceptre  aux  Oifeaux,  &  qu'il 
ne  vous  donne  en  mariage  une  déefTe  ,  nommée 
Souveraineté. 

pistheterus, 

Qu'eft-ce  donc  que  Souveraineté  ? 

PROMÉTHÉE. 

Une  beauté  charmante.  C'eft  d'elle  que  Jupiter 
tient  la  foudre  Ôç  tous  les  autres  avantages  qu'il 

fans  cela.  Voyez  PoUux  ,  VIII ,  8^  ,  &  Petit,  de  tEC.  att.  pag.  jii, 
le  Pcmofthenis ,  orat,  contra  Eubulid.  Or,  Excccfticiès  qui  ctotl 
regarde  comme  un  cfclave  étranger,  ne  pouvoir  avoir  Apollon  potn 
0urfàiif ,  mais  quciquc  dieu  barbare  lui  en  tcnoit  Uçu» 
I  Çççi  ç(l  pmis  dans  M.  Boivin^ 
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pofTecîe  5  la  politique ,  le  bon  ordre  ,  la  fagefïè  ,' 
la  marine,  la  calomnie ,  le  quefteur ,  &  le  iriobole. 

PISTHETERUS, 

Elle  eft  donc,  à  ce  compte,  fon  premier  miniftre  ï 

PROMÉTHÉE. 

Oui  ;  ôc  fi  vous  l'obtenez  de  lui ,  vous  voilà 
maître  de  toutes  chofes.  C'étoit  pour  vous  donner 
cet  avis  que  je  fuis  venu.  Vous  fçavez  que  j*ai  tou- 
jours eu  beaucoup  d'affedtion  pour  les  hommes, 

PISTHETERUS. 

Je  le  fçais.  C'eft  à  vous  feul  que  nous  devons 
le  cl^arbon ,  qui  nous  fert  à  faire  des  grillades. 

PROMÉTHÉE. 

Vous  fçavez  bien  auflî  que  je  hais  tous  les  dieux? 

PISTHETERUS. 

Vraiment  on  fçait  que  vous  avez  toujours  été. 
leur  ennemi. 

PROMÉTHÉE. 

Oui ,  de  un  vrai  Timon  à  leur  égard.  Mais  ça  ,* 
il  faut  que  je  m'en  retourne  promptement.  Donnez- 
moi  ce  parafol.  Si  Jupiter  m'aperçoit  du  haut  des 
cieux  ,  il  croira  que  je  marche  à  la  fuite  d'une  ca- 
néphore, 

PISTHETERUS. 

Tenez ,  emportez  auffi  cette  efcabelle. 


j^i  LES       OISBAUXi 

LE       CHŒUR. 

Les  Oirèaux  continuent  de  raconter  ce  qu'ils  ont  tu 
de  merveilleux. 
Sur  les  bords  limoneux  d'une  eau  dormante  &  fale , 
Habitent  loin  d'ici  grands  pieds  &  petits  corps. 
C'eft  là  que  dans  la  nuit  par  de  fecrets  reflorts 
Socrate  hérifle ,  l'air  fombre ,  le  front  pâle , 
Des  bords  de  l'Achcron  fait  revenir  les  morts. 

C'eft  vers  cette  affreufe  contrée 

Que  Pifandre  adreffa  Tes  pas. 

Pour  y  voir  Ton  ame  égarée , 

Et  long-temps  avant  le  trépas 

De  Ton  trifte  corps  fcparée. 

Là  Ton  bras ,  armé  d'un  couteau , 
Aux  noirs  hôtes  du  Styx  offrit  en  facrifice 

Un  épouvantable  chameau  : 
Puis  foudain  fur  Ces  pas  il  revint  comme  UlylTe, 
Pour  atendre  à  l'écart ,  non  fans  émotion  , 

Quelque  horrible  apparition 

De  phantômes ,  d'ombres  plaintives  , 
Qui  dévoient  du  Cocyte  abandoner  les  rives. 
Alors  vers  le  chameau  Cha?réphon  accourut. 
Et  d'un  Oifeau  nofturne  empruntant  la  figure^ 
Par  l'étroit  foupirail  d'une  caverne  obfcure 

Au  pâle  Pifandre  apparut. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

Trois  dieux  députés  vers  Pistheterus, 
NEPTUNE,  HERCULE,  un  dieu  TRIBALLE. 


t  V  OICI 


NEPTUNE. 


Néphélococcygie  ,  le  terme  de  notre 
ambaïïade.  jj  Hé  Triballe ,  à  quoi  fonges-tu  ?  Tu 
mets  ton  manteau  fur  Tépaule  gauche.  Ne  le 
mettras-tu  pas  fur  Tépaule  droite  ?  Quelle  mifere 
eft-ce  ci  donc  ?  Veux-tu  relTembler  à  Lasfpodias? 
O  liberté  républicaine  ,  à  quelles  extrémités  ne 
nous  réduiras- tu  point ,  iî  tu  nous  as  fait  choifir 
un  tel  ambaffadeur  !  Arrête-toi  donc. 

LE       TRIBALLE. 

Que  ne  te  tais -tu  ? 

NEPTUNE. 

Pefte  de  toi.  Tu  es  le  dieu  le  plus  groffier  que 
}*aie  jamais  vu.  Ça  ,  Hercule ,  que  ferons-nous  ? 

HERCULE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mon  deflein  eft  d'étrangler 
l'homme  qui  a  bâti  cqs  murailles ,  &  qui  a  ôté  aux 
dieux  la  liberté  du  commerce. 
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NEPTUNE. 

Mais ,  mon  pauvre  Hercule ,  nous  femmes  dé- 
purés pour  parler  d'accommodement. 

HERCULE. 

Tant  mieux.   J*en  fuis  d'autant  plus  difpofé  à 
étrangler  celui  dont  je  parle. 

SCENE     II. 

NEPTUNE,  HERCULE,  LE   TRIBALLE, 
PISTHETERUS. 


PISTHETERUS. 

V^UE  quelqu'un  me  donne  un  gratoir.  Qu'on 
m'apporte  du  illpliium  ,  qu'on  me  donne  du  fro- 
mage ,  qu'on  foufle  ces  charbons. 

NEPTUNE. 

Trois  dieux  viennent  faire  la  révérence  à  un 
mortel. 

PISTHETERUS. 

Je  ratilTe  du  filphium. 

HERCULE. 

Quelle  viande  eft-ce  là  ? 

PISTHETERUS. 

Ce  font  certains  Oifeaux,  qaii  ont  attenté  fur  la 
liberté  de  nos  républicains,  &  qui  ont  paru  criminels. 

HERCULE. 

Quoi ,  c'eft  pour  cela  que  vous  les  parfemez  de 
filphium. 
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PISTHETERUS. 

Ha  ha  !  Bon  jour  Hercule.  Hé  bien ,  qu'y  a-t'il  ? 

HERCULE. 

Nous  venons  ici  de  la  part  des  dieux ,  pour  vou^ 
parler  d*accommodemenr. 

PISTHETERUS. 

Il  ny  a  point  d'huile  dans  la  bouceille. 

HERCULE. 

Et  cependant  le  gibier  qu'on  fait  rôtir  veut  être 
arrofé. 

NEPTUNE. 

Il  ny  a  rien  à  gagner  pour  nous  à  vous  faire  la 
guerre.  D*aurre  parc,  li  vous  avez  les  dieux  pour 
amis ,  vous  aurez  toujours  de  l'eau  du  ciel  dans  vos 
citernes  ;  vous  aurez  des  jours  beaux  &  fereins  en 
tout  temps.  C'eft  pour  délibérer  là- delTus ,  que 
nous  fommes  députés  vers  vous  avec  plein  pouvoir. 

PISTHETERUS. 

Nous  n'avons  point  commencé  la  guerre  ,  ôc 
nous  fommes  prêts  de  conclure  la  paix ,  fi  vous 
voulez  vous  foumettre  à  certaines  conditions ,  qui 
ne  vous  ont  pas  encore  été  propofées.  Ces  condi- 
tions font  que  Jupiter  nous  reftituera  le  fceptre. 
Après  cela  nous  confentirons  à  un  accommode- 
ment :  6c  dès  à  préfent  j'invite  meffieurs  les  am- 
balfadeurs  à  dîner. 

HERCULE. 

Pour  moi  cela  me  fuflSt ,  &  j  y  confens. 
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NEPTUNE. 

.  Quoi  malheureux  !  Tu  dépouilleras  ton  père  de 
la  dignité  royale  ?  Il  faut  que  tu  fois  bien  fot  ôc 
bien  goulu. 

PISTHETERUS. 

En  vérité  ?  Vous  ne  ferez  pas  plus  puifiTans  que 
vous  n'êtes ,  quand  les  Oifeaux  domineront  fous 
les  cieux  ?  Aujourd'hui  les  hommes  fe  parjurent 
impunément  à  la  faveur  des  nues  fous  lefquelles  ils 
fe  cachent  en  fe  penchant.  Mais  fi  vous  avez  les 
Oifeaux  pour  alliés ,  quand  un  homme  aura  juré 
par  le  corbeau  &  par  Jupiter ,  il  lui  en  coûtera 
du  moins  un  œil  j  le  corbeau  fondant  fur  lui  i 
l'improvifte ,  le  lui  crèvera  à  coups  de  bec. 

NEPTUNE. 

Par  Neptune  ,  c'efl:  fort  bien  dit. 

HERCULE. 

J'en  juge  de  même. 

PISTHETERUS; 

Et  vous ,  que  dites-vous  ? 

LE       TRIBALtE. 

Nabaisatreu. 

pistheterus. 

Vous  voyez  ^  il  y  confent  aufîî.  Apprenez  main- 
tenant un  autre  avantage ,  que  vous  tirerez  de 
notre  alliance.  Si  un  homme  voue  un  facrifice  à 
quelqu'un  de  vous  autres  dieux ,  qu'il  diffère  à  s'a- 
quiter  de  fon  vceu ,  ôc  qu'il  dife  :  Les  dieux  sont 


INDULGINS  ;    ILS    ATENDENT    VOLONTIERS.    Enfin, 

?*il  n*accomplit  point  fa  promefTe ,  nous  fçaurons 
bien  punir  fon  avarice. 

NEPTUNE. 

Hé  de  quelle  manière  le  punirez-vous  ? 

PISTHETERUS. 

Si  cet  homme  vient  à  compter  fon  argent ,  ou 
a  fe  mettre  tranquillement  dans  fon  bain  ,  urt 
milan  defcendra  auiîî-tot ,  lui  enlèvera  la  valeur 
de  deux  brebis  ,  &  l'ira  porter  au  dieu  oftenfé. 

HERCULE. 

Je  fuis  d  avis  ,  encore  une  fois  ,  que  Ton  reftitue 
le  fceptte  aux  Oifeaux. 

NEPTUNE. 

Interrogez  à  préfent  le  Triballe. 

HERCULE. 

Hé  Triballe,  qu'en  dites-vous  ?  Etes-vous  d'avis 

de vous  aller  pendre  ? 

le     triballe. 
Saunacabactaricrousa. 

HERCULE. 

Il  dit  que  c*eft  fort  bien  parler. 

NEPTUNE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  de  ce  fentiment ,  j'en 

kfuis  donc  aufli. 
HERCULE     s'adrefTant  à  Pifihétérus. 
Ecoutez ,  nous  fommes  d'accord  pour  ce  qui 
Regarde  le  fceptte.  On  vous  paffe  cet  article. 
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PISTHETERUS. 

A  propos  vraiment ,  il  y  a  encore  une  autro- 
chofe  5  à  quoi  je  ne  penfois  pas.  Je  veux  bien 
laitTer  Junon  à  Jupiter  :  mais  il  faut  qu  on  me 
donne  Souveraineté  en  mariage. 

NEPTUNE. 

Je  vois  bien  que  vous  n* avez  pas  envie  de  faire 
la  paix.  Retournons  chez  nous. 

PISTHETERUS. 

Je  m*en  foucie  fort  peu.  Hé,  cuifinier,  fongez 
qu  il  faut  faire  une  fauce  douce.  ^ 

HERCULE. 

Morbleu  ,  Neptune  ,  vous  êtes  un  pauvre  hom-^ 
me.  Quoi ,  nous  ferons  la  guerre  pour  une  feule 
femme  ? 

NEPTUNE. 

Hé  que  veux-tu  que  nous  faffions  ? 

HERCULE. 

Ce  que  je  veux  ?  Que  nous  faffions  la  paix. 

NEPTUNE. 

Malheureux ,  il  y  a  une  heure  qu  on  te  dupe  ^ 
&  tu  ne  t'en  aperçois  pas  !  Vois  comme  tu  te 
fais  tort  à  toi-même.  Si  Jupiter  vient  à  mourir 
après  avoir  livré  aux  Oifeaux  le  pouvoir  fuprême, 
te  voilà  miférable.  C'eft  a  toi  qu'appartiennent  le^ 
biens  que  Jupiter  laiffera  en  mourant. 

PISTHETERUS. 

Pauvre  Hercule,  comme  on  vous  en  fait  accroire  ? 

Approchez  , 


Approchez  ,  qu.e:  je  VOUS  difé  deux  mots.  Votre 
oncle ,  idiot  que  vous  êtes ,  fe  moque  de  vous. 
Selon  la  loi ,  il  ne  vous  apartient  pas  une  obole 
des  biens  de  votre  père  ,  puifque  vous  n'êtes  pas  né 
de  légitime  mariage ,  mais  que  vous  êtes  bâtard.' 

HERCULE* 

Moi  bâtard  l  Que  dites-vous  ? 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s. 

Oui,  par  Jupiter  vous  l'êtes  ;  &  qui  plus  efl; 
votre  mete  étoit  une  étrangère.  Hé  comment  vou- 
-driez-vous  que  Minerve  ^  fût  confidérée  comme 
rhéritiere  de  Jupiter ,  elle  qui  n'eft  qu'une  fille ,  il 
elle  avoir  des  frères  légitimes  ? 

HERCULE* 

Mais  (î  mon  père  en  mourant  me  faifoit  don  dô 
fes  biens ,  comme  chofe  que  la  loi  permettroit  eil 
/aveur  des  bâtards  ? 

PISTHETÉRUS. 

La  loi  ne  le  lui  permet  pas.  Neptune  ,  qui  vous 
donne  des  efpérances  préfentement ,  fera  le  premier 
à  vous  difputer  la  fuccefîîon ,  comme  étant  frère 
du  mort.  Vous  dirai-je  les  paroles  mêmes  de  So- 

Ion?  Ou  IL  Y  A  ENFANS  LÉGITIMES  ,  LES  BATARDS, 
dit-il  ,    n'ont  LIEU  ;    ET    ou    IL    n'y  AURA    ENFANS 

I  ApoUon ,  Mercure  ,  &  tous  les  autres  cnfaris  cîe  Jupiter ,  étoîent 
des  enfans  naturels,  excepté  Vulcaiii,  que  Jupiter  avoit  en  quelque 
façon  défavoué.  Mars  étoit  fils  de  Junon  feuIé.  Ainfï  Minerve  pou- 
voir être  regardée  comme  la  feule  fille  légitime ,  &  l'unique  héritière 
de  Jupiter.  M.  Boivin, 

Tome  XIL  % 
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tÉGITIMES  ,  LES  PLUS  PROCHES  DU  COTE   ET  LIGîl^ 
AURONT    LIEU. 

HERCULE. 

.  Je  ii*aurai  donc  aucune  part  à  la  fucceflîon  do 
«ton  père  ? 

PISTHETERUS. 

Non  certes.  Dites-moi,  je  vous  prie  ,  votre  père 
vous  a-t'il  fait  infcrire  fur  le  regiftre  de  quelque 
tribu  I  ? 

HERCULE. 

Non  vraiment ,  &  je  m'en  étonois  il  y  a  long^ 
temps. 

PISTHETERUS. 

Pourquoi  regardez -vous  en  haut  la  bouche  ou-^ 
verte  ,  la  colère  &  la  menace  peintes  dans  vos 
yeux  ?  Si  vous  voulez  refter  avec  nous ,  je  vous 
promets  de  vous  faire  roi ,  &  de  vous  nourir  de 
lait  de  poule. 

HERCULE. 

Votre  demande  5  touchant  la  Souveraineté  i 
tn*a  toujours  paru  jufte.  Je  vous  la  livre. 

PISTHETERUS. 

Et  vous  ,  Neptune  ,  que  dites-vous  ? 

i  Voyez  Petit  ,  lib.  Il,  Titul.  IV,  $.  8.  Au  fujet  de  la  loi  quî 
enjoignoir  aux  Athéniens  de  porter  leurs  cnfans  aux  chefs  des  curies, 
pour  faire  infcrire  les  noms  de  ces  eofans  fur  le  catalogue  des  noms  des 
citoyens  :  cérémonie  qui  avoit  lieu  le  troificrac  jour  des  apaturicf. 
Mais  les  bâtards  n'étoient  point  prcfcnics  aux  clMjfs  des  curies ,  ni  mie 
tu  nombre  des  citoyens. 
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Î»T   E    P    T    U    N    E» 

Je  m  y  oppofe, 

P    I    s    T    H    E    T    E    R    U    s.  ' 

Tout  dépend  préfentement  du  Triballe.   ÇaJ 
Triballe  ,  de  quel  avis  êces-vous  ? 

le     triballe. 
Kalani  Korauna^  Kai  megala  basilissanav 

fiRNlTHI  PARADIDOMI. 

HERCULE. 

Tu  es  d'avis  qu'on  la  livre  ? 

•■  NEPTUNE. 

Non ,  noA ,  il  rte  dit  pas  cék  ;  à  moins  qu'il 
ïi"é  parle  le  langage  des  hitondelles  ^ 

PISTHETERUS. 

•     Ceft  donc  âiix  hirondelles  i^iu  il  eft:  d'avis  que  Iz 
Souveraineté  foit  livrée? 

NEPTUNE. 

,  Mais  accommodez-vous,  &  convenez.  Pour  moî 
ï  je  mô  tais ,  puifque  vous  le  voulez. 

MERCURE. 

Nous  voulons  aiiffî  vous  acorder  tout  ce  que 

yous  nous  demandez.  Mais  il  faut  t[ue  vous  veniez 

jau  ciel  avec  nous ,  afin  que  Ton  vous  remette  entre 

"  les  mains  la  déefTe  Souveraineté  ,  de  tout  ce  qui 

vous  efl:  acordé. 

X  Proverbe ,  pour  marquer  un  langage  inintelligible. 
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piSTHETEaVS. 

Voila  du  gibier  tué  fort  à  propos  pour  le  feftirt 
nuptial. 

HERCULE. 

Voulez-vous  que  je  refte  ici  jufqu  à  ce  que  vous 
reveniez  ?  Allez-vous-en  au  ciel.  Pendant  ce  temps- 
là  je  ferai  cuire  les  viandes. 

NEPTUNE. 

Tu  feras  cuire  les  viandes?  O  le  gourmand  ! 
Ne  viendras-tu  pas  avec  noqs  ? 

HERCULE. 

Allons.  J'aurois  pourtant  bien  fait  ici  mes  orges. 

PISTHETERUS. 

Mais  que  quelqu'un  m'apporte  ici  un  manteau 
nuptial  ^ 

INTERMEDE. 


LE       CHŒUR. 

Les  Oifeaux  continuent  de  raconter  les  merveilles  qu*ik 
ont  vues  dans  leurs  voyages. 

-  .  Xja-bas  dans  un  certain  canton* 

Eft  une  nation  étrange.  ,fM 

Ce  font  ventres  parlans ,  dont  la  langue  ,  dit-on  ,  M 

Plante ,  fcme ,  laboure  ,  &  moilTone  ,  &  vendange  ,  '^ 

Remplit  &  la  cave  &  la  grange, 

I  Ce  vers  entier  eft  omis  dans  M.  B«ivia. 
l  Satyre  contre  certains  orateurs. 


^C   O    m"  i    D   I   E. 
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Nourît  maître  &  valets.  Faut^il  dire  leur  nom  ? 

On  les  connoît  afTez.  Ces  traîtres ,  ces  impies , 

Sont  des  Philippes ,  des  Gorgies ,  \ 

Des  barbares  ,  la  pefle  &  l'horreur  des  mortels. 

C'eft  pour  purger  le  monde  infedé  de  leurs  crimes , 
Qu'aujourd'hui  fur  tous  les  autels 
•On  coupe  la  langue  aux  viâimes. 

ACTE    V. 


s  C  E  NE   PREMIERE. 
UN  AVANT -COUREUR,  LE  CHŒUR. 


AVANT-COUREUR. 


H, 


EUREUx  Oifeaux ,  trois  fois  heureux  Oifeaux  ! 
Rien  ne  manque  à  votre  félicité  :  votre  bonheur 
ne  fe  peut  exprimer.  Recevez  l'illuftre  Pifthérérus  ; 
recevez  ce  glorieux  monarque  dans  vos  demeures 
fortunées.  11  vient ,  il  s*approche.  Avec  moins 
d'éclat  un  aftre  lumineux  brille  dans  fa  maifon 
dorée  :  les  rayons  du  foleil  font  moins  éclatans. 
Accompagné  d'une  jeune  nymphe ,  il  tient  en  £qs 
mains  le  trait  impétueux  du  grand  Jupiter,  Une 
odeur  d'ambroifie  embaume  l'air  ,  &:  s'exhale  juf- 
qu'aux  plus  h-autes  régions  du  ciel  :  fpedacle  en- 
chanteur. Les  zéphirs  roulent  fur  fon  chemin  un 
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tourbillon  de  fumées  délicieufes.  Mais  le  voîcî- 
lui-môme.  Ouvrez ,  mufes  des  bois ,  ouvrez  votre 
bouche  facrée. 

I"       D  E  M  I  -  C  H  Œ  U  R. 
Place,  place,  troupe  importune: 
Tendres  Oifcaux ,  venez  ,  accourez  tous  ^ 
Voltigez  avec  la  fortune 
Autour  de  cet  heureux  époux, 
O  le  charmant  objet  !  O  qu'elle  eft  accomplie  ! 

Que  d'appas ,  que  d'attraits  ! 
Grand  roi ,  par  cet  hymen  qui  comble  tes  fouhaîts  , 
iTu  as  comblé  de  biens  Néphélococcygîe. 

Mais  célébrons  par  des  chants  hyménéens,  &: 
nuptiaux,  fon  arrivée  ôc  celle  de  Souveraineté 
ton  époufe. 

IV     DEMI-CHŒUR. 

Depuis  le  jour  célèbre ,  où  la  reine  des  dieux  » 

Superbement  ornée, 
Far  les  fœurs  du  deilin  fut  au  maître  des  cieux 

Avec  pompe  amenée  , 
On  n*a  pas  encore  vu  d'hymen  /î  glorieux  ; 

Hymen  ,  6  hymenée  ! 

Amour  entre  Tes  doigts  charmans 
Du  char  pompeux  tenoit  les  rênes  , 
Fier  d'avoir  fçu  former  les  diaînes 

De  ces  heureux  amans  , 
Et  parc  galamment  de  deux  allés  dorées  , 
Préfidoit  aux  noces  facrées. 

Depuis  cet  heureux  jour  » 

Amour ,  le  lendre  Amour  , 
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N'a  point  de.  tels  amans  uni  la  deflinée  ; 
Hymen  ,  ô  hymenée  *  ! 

SCENE    IL 

PISTHETERUS,  LE  CHŒUR. 


PISTHETERUS. 

J'entends  avec  plaifir  vos  hymnes  Ôc  vos 
chants  mélodieux  :  je  fuis  charmé  de  vos  paroles. 
Mais  ça  ,  vantez  aufîî  ce  bruit  afFreux  qui  fait 
trembler  la  terre.  Vantez  les  toneres ,  les  éclairs, 
les  foudres  dont  je  fuis  armé. 

LE       CHŒUR. 
Rayons  dorés,  clartés  brillantes 
Des  lumineux  éclairs  ; 
Inévitables  traits ,  flèches  étincelantes 
Du  monarque  des  airs  , 
Et  vous ,  bruyans  éclats  de  l'orageux  tonere  , 
Notre  roi  vous  tient  en  Tes  mains  ; 
Par  TOUS  îl  fait  trembler  les  timides  humains  , 
Par  vous  il  ébranle  la  terre. 
Tout  l'univers  eu  foumis  à  Tes  loîx  ; 
Et  Jupiter  lui  cède ,  avec  le  diadème , 
Cette  augufle  beauté  qui  des  dieux  &  des  rois 
Le  rendoit  l'arbitre  (iipréme. 

PISTHETERUS. 
Volez ,  Oifeaux  ;  que  tardez -vous  ? 
Volez  où  l'hymen  vous  appelé  ; 

I  Ces  quatre  derniers  vers  ne  font  pas  dans  le  grec. 
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Suivez  d'un  pas  léger  &  Tépoufe  &  l'époux; 
Volez  jufqu'au  palais ,  où  le  nœud  le  plus  doux 

Doit  unir  ce  couple  fidèle. 

Volez  ,  Oifeaux  ;  que  tardez-vous  ? 

Volez  oii  l'hymen  vous  appelé  *. 

LE        CHŒUR. 

Alalaï,  iè  paiôn  ,  ô  Tênella  *  vainqueur ,  6  le 
plus  grand  des  dieux  ! 

t  Cette  répétition  n'cft  pas  dans  le  grec  :  on  y  lit  en  place  de  cet 
deiuc  vers  :  O  brillante  cpoufe ,  préfentez  votre  main ,  &  ,  prenant 
nos  aîles,  élevez  vous  avec  moi  :  en  m 'élevant  moi-même,  je  voux 
élèverai  auffi. 

i  Ce  dernier  vers  n'eft  pas  dans  M.  Boivin.  Tênella ,  eft  une 
onomatopée  ,  c'eft-à  dire  ,  un  fon  imitatif  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Molière  a  fait  ufage  de  cette  efpece  de  figure  dans  le  fachedx, 
â£lc  III  ,  fcene  dernière. 

Monfieur,  ce  (ont  des  mafques 
Qui  portent  des  crins-crins  &  des  tambours  de  bafqueSf 


LES  FÊTES  DE  GÉRÉS 

ET  DE  PROSERPINE% 
COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Jouée  la  vingr-unieme  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe,  la  première  de  l'olympiade  quatre- 
vingt  -  douze  '  5  fous  Tarchonte  Callias  après 
Cléocrite ,  aux  fêtes  dionyfîales  :  date  fondée  fur 
de  (impies  conjedures  tirées  des  paroles  d'Arif- 
tophane  ,  faute  de  préfaces  &  de  fcholies, 
M.  Sam.  Petit  la  met  trois  ans  plus  tard ,  à  la 
quatrième  année  de  la  même  olympiade. 


Xj  e  s  Fêtes  de  Cérès  &  de  Proferpine  duroienc 
cinq  jours  à  Athènes.  11  s'y  faifoit  des  cérémonies 

*  Les  deux  déeffes ,  mère  Se  fille  ,  étoient  appelées  Thcfniophores , 
A  tEGiBUS  FERENDis.  Lcuts  Fêtes  Ce  nommoienc  Thesmophoria  ,  & 
les  femmes  qui  les  célébroient  Thesmophoriazouzai,  qui  eft  le  titre 
grec  dç  cette  comédie. 

I  OLYMPIADE       XCII. 

Années.  Archontes.  Noms  des  pièces  jouées. 

«     .     .     -     .     Callias 0E2MO$OPIAZOT2AI. 

AT2I2TPATH. 

,    ..,.,..«; 
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raydérieufes ,  oii  il  n  étoic  permis  qu'aux  femmes 
d'aflîfter  ,  comme  aux  Fêtes  de  la  bonne  détifc 
chez  les  Romains.  L'aflTemblée  fe  tenoit  dans  le 
temple ,  où  fe  pafTe  toute  la  fcene  dont  nom  allons 
parler. 

Il  y  à  deux  pièces  de  ce  nom ,  foit  différentes  , 
foit  la  même  retouchée.  Un  pafTage  cité  par  AuKh 
gelle*,  comme  de  la  première  façon,  fe  trouve' 
dans  celle  que  nous  avons  ;  &  Ton  n  y  en  trouve 
point  un  autre  que  cite  Athénée  f  ,  comme  de 
la  féconde  :  d*oii  il  faut  conclure  avec  Cafaubon 
que  nous  avons  la  première  façon.  Comme  elle 
réufîît  peu ,  elle  ne  fit  pas  un  gand  tort  à  Euri- 
pide j  car  c'eft  à  fon  fujet  qu'Ariftophane  fe  livre 
à  fa  belle  humeur.  Il  fe  déchaîne  encore  plus  contre 
le  fexé.  Nous  en  dirons  peu  de  chofe  par  cette 
raifon ,  fans  omettre  toutefois  ce  qui  peut  contri- 
buer aux  quatre  articles  principaux  que  nous  nous 
fommes  propofés  dans  le  difcours  fur  cette  matière. 

Le  fujet  en  général  eft  la  Fête  des  deux  déeffes  , 
qui  faifoient  l'objet  particulier  du  culte  des  Athé- 
niennes. Les  femmes  ennemies  d'Euripide, prennent 
cette  occafion  pour  délibérer  fur  la  manière  de  !• 
perdre.  Il  veut  prévenir  fa  condamnation ,  ôc  il 
met  en  oeuvre  cent  fortes  de  ftratagèmes.  Le  def- 
fein  d'Ariftophane  eft  de  le  faire  regarder  comme 

*  A.  Gell.  1.  XV  ,  c.  X* 

t  Athcnaeiis  Cafauboni ,  1. 1,  c.  XXIII. 
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tu  homme  fouple  Se  rufé.  Euripide  vivoic  alors  ; 
mais  il  étoit  fort  vieux ,  comme  il  le  dit  air  poëtei 
Agathon  dans  le  fécond  adte. 

ACTE    PREMIER. 

Mnéfilochus  fort  fâché  de  fe  voir  entraîné  hors 
'de  chez  lui  avant  le  jour  &  en  hiver,  par  Tim- 
portunité  d"Euripide  fon  parent,  lui  demande  où 
il  le  mené;  mais  Euripide  évite  de  le  dire,  en 
ufant  de  fubtilités  philofophiques.  «  Il  ne  faut  pas, 
03  dit-il ,  que  vous  l'entendiez ,  puifque  vous  l'allez 
03  voir.  »  Mnéfiloque  fe  fait  répéter  cette  fubtilité. 
«t  II  ne  faut  pas,  dites-vous ,  que  j'entende  ?  » 

EURIPIDE, 

Ce  que  vous  allez  voir. 

MNESILOCHUS. 

Ni  apparemment  que  je  voie  ? 

EURIPIDE. 

Ce  qu'il  vous  faut  écouter, 

Mnéfilochus  conclut  qu'il  faut  n'avoir  ni  des 
oreilles  ni  des  yeux.  Euripide  en  philofophe ,  lui 
fait  une  explication  ridicule  de  la  formation  de  Toeil 
Se  de  l'oreille  :  ce  qui  fait  dire  à  fon  parent  :  «  O 
î>  les  belles  chofes  !  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  avoir 
35  affaire  aux  philofophes.  »  Ariftophane  ,  comme 
4'on  voit  5  veut  s'égayer  aux  dépens  de  la  philofo- 
phie  de  des  philofophes ,  d'Euripide  fur-taut ,  ôc 


3<'4  T^^^  îJteS'  de  cinés,  êcc: 
d'Anaxagoras  fon  maître ,  ôc  de  Socrate  fon  â«ni: 
Comme  le  maître  &  l'ami  avoient  été  taxés  ouac- 
cufés  d'impiété ,  le  poète  comique  veut  faire  penfer 
aux  fpedateurs ,  dans  cette  pièce  ainli  cjue  dans  les 
GRENOUILLES ,  qu  Euripîde  en  étoit  un  peu  entiché. 

Cette  fcene  toute  badine  confifte  dans  des  jeux 
pareils  à  celui  qu'on  vient  de  voir ,  jufqu'a  ce 
qu'Euripide  appercevant  le  valet  du  poëte  Agathon, 
chez  qui  il  avoir  delTein  d'aller ,  prie  fon  parent 
de  s'arrêter  devant  la  porte  qu'il  lui  irontre.  Le 
valet ,  aufîî  fou  que  fon  maître ,  dit  en  fortant  : 
«  Peuple ,  gardez  un  filence  religieux  ,  car  le  chœur 
w  des  mufes  eft  dans  le  cabinet  de  mon  maître ,  ôc 
»  médite  de  nouveaux  chants.  O  vents ,  retirez 
3>  votre  haleine,  flots ,  fufpendez  votre  courfe.  »>  Il 
veut  dire  qu' Agathon  fait  une  tragédie  nouvelle. 
Cela  donne  lieu  à  un  jeu  de  théâtre  qui  rend  ridi- 
cules Agathon  <k  fes  confrères  les  tragiques. 

Euripide  &  Mnéfiloque  s'abouchent  avec  le  va- 
let, pour  le  prier  d'avertir  Agathon.  Le  valet  die 
que  fon  maître  ne  cardera  pas  :  qu'aufïî-bien  en 
hiver  il  n'eft  pas  aifé  à  un  poëte  de  faire  des  vers, 
s'il  ne  va  au  foleil  :  trait  contre  les  poètes  gueux. 
Euripide  expofe  ici  à  fon  parent  la  raifon  pour  la- 
quelle il  l'amené  à  Agathon  :  c'eft  qu'Euripide  ft 
appris  que  l'afTemblée  des  femmes  qu'il  a  f\  fouvenc 
drapées  dans  (es  tragédies  doit  ce  jour-la  même 
troifieme  jour  des  Fêtes  de  Cércs ,  lui  faire  foflj 


COMEDIE.  y^f 

procès,  &  peut-être  le  condamner  à  mort.  C'eft 
pour  prévenir  ce  malheur  qu'il  vient  prier  Agathon 
de  fe  trouver  déguifé  à  cette  alTemblée  ;  coup  de 
dent  cruel  contre  l'efFéminé  Agathon ,  &  contre 
ceux  qui  fe  déguifoient  pour  fe  trouver  à  ces  myf- 
teres ,  comme  on  accufa  depuis  Clodius  *  d'avoir 
aflifté  à  ceux  de  la  bonne  déelfe  à  Rome.  Tout 
roule  fur  cette  folle  idée  qu  Ariftophane  met  dans 
la  tête  d'Euripide. 

Agathon  paroît ,  habillé  en  femme  Ôc  fuivi  d*un 
chœur  de  mufes  ,  ou  de  femmes  autres  que  le- 
chœur  qu'on  verra  dans  la  fuite.  Il  récite  des  vers^ 
en  poëte  infenfé  &  précieux  :  c'eft  l'intermède  de^ 
Fade. 

A  C  TE    II. 

Mnéfiloque  fe  moque  finement  d'Agathon  ainfî 
déguifé.  Celui-ci  allègue  l'exemple  d'Anacréon , 
d'Alcée  &  de  Phrynicus ,  qui  ne  faifoient ,  dit-il , 
de  bons  vers ,  que  parce  qu'ils  éroient  propres  ôc 
poupins,  ce  C'eft  donc  pour  cela  ,  dit  Mnéfilochus  , 
«  que  Philoclès  *{*  le  maufTade  en  fait  de  fi  fots,  &" 
»  le  méchant  Xénoclès  de  Ci  méchans ,  Ôc  le  froid 
>j  Théognis  §  de  (î  froids.  »  C'eft  fur  cela  même 
qu  Agathon  prétend  juftifier  fes  airs  de  petit-maître. 
Euripide  foutient  qu'il  a  raifon,  ôc  que  lui-même 

*  Ciceron  pour  Milon.  '"' 

-  t  Pocredéjà  cké. 
$  Déjà  «icé  pour  fes  vers  i  la  glace. 
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à  fon  âge  en  â  fait  autant.  Il  vient  aufTi-tôt  a  pré- 
fenter  fa  requête ,  en  fe  fervant  des  vers  de  quel-  ^ 
qu'une  de  Ces  tragédies  :  car  la  parodie  eft  le  grand. 
art  d'Ariftophane  dans  cette  pièce,  &  par-tout. 
Euripide  expofe  donc  à  fon  ami  le  befoin  qu'il  a 
de  fon  fecours.  Mais  celui-ci  le  fait  fouvenir  d'un 
vers  de  la  tragédie  d'ALCEsxE  *,  où  Admete  re- 
prochant a  fon  père  Phérès  la  dureté  qu'il  a  eue 
de  laiifer  mourir  Alcefte ,  au  lieu  d'offrir  lui-même 
aux  parques  un  relie  de  jours  ufés ,  Pfiérès  répond  : 
«  Il  vous  eft  doux  de  voir  la  lumière,  ôc  croyez- 
»  vous  qu'il  me  le  foie  moins  ?  »  Agathon  refufe 
donc  nettement  de  fe  trouver  à  la  Fête  pour  dé-s 
fendre  fon  ami. 

Euripide  abandonné  de  ce  côté  la  ,  a  recours  a 
fon  parent ,  qui  confent  à  l'aller  défendre.  Agathon 
veut  bien  lui  prêter  ùs  ajuftemens  ,  Se  l'on  habille 
Mnéfilochus  en  femme.  Il  fait  jurer  Euripide  d'ac- 
éourir  à  fon  fecours,  firoh  vient  à  le  découvrir.  Le 

*  Voyez  la  fragédie  H'alceste  ,  partie  II ,  toqie  VI ,  adle  IIÎ  , 
fcént  Vl ,  })age  5  3  9.  Ces  p'at-odies  ne  montftfht  pài  qu'on  ait  critiqué 
les  vers  d'Euripide  comme  mauvais  :  au  eoutraire  ,  elles  font  voir 
ou'ils  àvoient  fait  une  très  vive  impreffion.  II  y  pafôît  bien  par  celui 
d'HiPPOLYTE  ,  ib.  atte  III ,  fcene  II ,  page  i  <  i ,  q^iii  eft  encore  allégué 
dans  cette  comédie,  ma  langue  a  juré,  non  mon  cœur.  Je  prie 
A  liitti/r  de  fe  rappeler  ce  que  nous  avons  die  dans  les  féflcxions  fur 
AtCESTE,  &  de  faire  attention,  que  fi  ce  qui  a  clioqué  les  modernes  dans 
cette  pièce  iCxt  paru  choquint  aux  fpeftateitrs  Athéniens,  Ariftophand 
flui  n'eparjgnè  nullement  Euripide,  n'eût  pas  manqué  de  le  relever.  Or 
c'cft  ce  qu'il  n'a  jamais  feit.  Donc  les  raifons  que  j'ai  alléguées  pouf 
juftifier  ALCFSTE  fubfiftcnt  dans  Icurentier.  Cela  me  paroîtdcmonftratif  : 
car  pour  les  vers  cités  ici ,  quand  même  j'accordcrois  qu'Ariflophane 
le  critique ,  ce  qu'il  ne  fait  pas ,  cela  rendroit  encore  plus  forte  la  preuve 
que  je  lire  de  fon  filence  fur  la  rcftc. 
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.poète  jure  par  l'iSther ,  domicile  du  roi  des  dieux  : 
ferme  ne  philofophique.  Aulîî  parôît-il  fufpeâ:  à 
Miiéfiloque.  Euripide  ,  pour  le  contenter ,  dit  d'un 
ton  un  peu  piqué:  «  Hé  bien  je  jure  par  tous  les 
»  dieux.  Souvenez-vous  donc ,  reprend  Mnéfilo- 
5>  chus ,  que  votre  cœur  a  juré ,  3c  non  pas  feule- 
>>  ment  votre  langue.  »  AUufion  à  un  vers  d'Hip- 
polyte.  On  entend  au(îî-tôt  les  cris  des  femmes 
dans  le  temple  de  Cérès  ôc  de  Proferpine.  Elles 
paroiflent ,  ôc  Euripide  s'enfuit.  Tout  le  refte  de 
la  pièce  eft  fuppofé  fe  p  a  (Ter  dans  ce  temple,  qui 
s'ouvre  pour  être  vu  des  fpedateurs. 

Une  Athénienne  s'avance  fuivie  d'un  chœur  de 
fes  pareilles.  Elle  les  anime  à  célébrer  Ïqs  myfteres 
des  deux  déefles.  Cela  s'exécute  dans  la  forme  des 
chœurs  grecs-,  avec  les,  invocations  ordinaires.  II 
eft  plaifanr  que  celle  qui  porte  la  parole  faffe  faire 
aux  autres  des  imprécations  en  cérémonie,  «contre 
»  ceux  qui  formeroient  quelque  deffein  contraire 

99  aux  intérêts  du  peuple ,.  du  peuple-femme; 

»  reprend^elle ,  contre  ceux  qui  voudroient  faire 
»  leur  paix  avec  les  Perfes^^ ,  ou  avec  Euripide; 
i>  contre  ceux  qui  ambitionneroient  le  pouvoir  fou- 
»>  verain  ,  où  procureroient  au  peuple  de  nouveaux 
»  tyrans.  »> 

A  ces  imprécations  /îngulieres  ,  on  en  mêle 
d'autres  qui  regardent  plus  particuliererrient  les 

*  Ils  kaient  at»r»  énnenftii  ^'Athérie». 
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femmes  ;  par  exemple,  contre  celles  qui  tévéleroient 
la  fuppofition  d'un  enfant  par  une  femme  ,  & 
chofes  femblables.  Il  y  a  trois  ou  quatre  endroits  en 
cette  pièce  qui  montrent  que  la  fuppofition  des 
cnfans  n'étoit  pas  rare  à  Athènes.  Le  chœur  ratifie 
-  ces  vœux  ôc  ces  imprécations. 

Celle  qui  a  porté  la'  parole  déclare  le  téfultat  de 
raffemblée  du  féiiat  férhihin  :  «  Vdî'ci  le  fujet  de 
irh  délibération  du  jour  précédent ,  dit-elle*  ; 
«  Timoclée  pr'éfidoit ,  Lyfilla  étoit  fecrétaire ,  Sof- 
»  trata  donnoit  ùs  condufîons.  Qu'on  s'affemble 
n  le  matin  du  troifieme  jour  des  Fêtes  de  Cérès", 
*>v&  que  Ton  délibère  d'abord  fur' la  peine  que 
^j>  mérite  Euripide  notre  ennemi  déclaré.  Qui  veuc 


33  parler  ?  « 
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Moi. 


UNE       AUTRE. 

Prenez  donc  cette  couronne  f  avant  que  de  ha- 
ranguer. Paix  ,  fîlence.  Elle  crache  comme  les 
orateurs.  Elle  a  l'air  de  faire  une  longue  harangue. 

*  Formule  ordinaire  atcaclicc  aux  décrets  publics. 'On  en  trouve 
plufîcurs  exemples  dans  ThiicyiUde  &c  Dcmollheue.  Lucien  a  imite 
cette  plaifanteric  d'Ariftophane  dans  Ton  conseil  dî.'s  diîux. 

•f"  Ou  verra  le  nacme  ufagc  dans  les  haranguîusçs  d'Ariftophane. 
"Les  orateurs  prcnoient  une  couronne.  Ces  deux  fccncs  de  différentes 
comédies  font  des  fatyrcs  cqjquc  let  harangueurs.  4c..cc  temps-là. 

LA 
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LA       HARANGUEUSE. 

Ce  n  eft  point  l'ambition  qui  me  fait  parler,  mef- 
dames ,  j'en  jure  par  nos  déciks  ;  mais  uniquement 
la  douleur  que  je  relTens  de  voir  que  depuis  plu- 
fîeurs  années  vous  êtes  l'objet  des  outrages  d'Euri- 
pide 5  ce  fils  d'une  vile  herbiere  :  car  de  quels 
opprobres  ne  vous  a-t'il  pas  accablées  ?  Où  ne 
prend-t'il  pas  à  tâche  de  vous  déchirer  ?  Attend-t*il 
même  qu'il  ait  beaucoup  de  fpedtateurs  ?  Par-tout 
il  vous  reproche  l'adultère  ,  l'amour ,  le  vin ,  la 
trahifon ,  la  démangeaifon  de  parler.  A  l'entendre 
vous  êtes  des  infenfées ,  ôc  le  plus  grand  mal  * 
qui  puifTe  arriver  aux  hommes. 

Elle  ajoute  que  les  maris  en  revenant  du  théâtre 
d'Euripide,  maltraitent  leurs  femmes  ,  ôc  les  fonp- 
çonnent  de  toutes  les  méchancetés  imaginables  • 
que  de-là  nai^ent  les  défiances  ,  les  verroux ,  ôc 
les  clefs  à  trois  dents  d  la  Laconienne ,  faites  pour 
furprendre.  Elle  conclut  à  perdre  Euripide  par  le 
poifon  ou  autrement.  Le  chœur  donne  de  grandes 
louanges  à  la  femme-orateur  ,  &  l'élevé  fort  au- 
deffus  de  Xénoclès  ,  fils  de  Carcinus.  C'étoit  appa- 
remment un  orateur  applaudi  ôc  critiqué. 

Une  ^utre  femme  fe  levé  pour  parler.  Elle  dit 
qu'elle  n'a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'on  allègue,  fi  ce  n'eft 

*  Aîlufîon  à  un  vers  d'Hippolyte ,  ib.  Obfervons  qu'Ariftophane 
ne  reprend  point  dans  cette  pièce  les  chofes  qui  nous  paroiffent  ré- 
prchenfibles  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  manque  de  faire ,  û.  les  mœurs  Se 
î'ufage  ne  les  euflent  juftificcs. 

Tome  XIL  A  d 
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un  tort  particulier  que  lui  fait  Euripide.  Comme 
elle  vend  des  couronnes  pour  les  dieux ,  elle  prétend 
que  ce  poète,  par  fes  impiétés,  a  décrédité  fon  com- 
merce ,  en  perfuadant  aux  hommes  qu'il  n*y  a  point 
de  dieux.  Euripide  ,  ami  de  Socrate ,  en  avoit  pris 
les  fentimens.  Mais  Socrate  ,  en  niant  la  pluralité 
des  dieux,  en  reconnoiiïbit  un;  &  il  eft  croyable 
qu'Euripide  penfoit  ôc  parloit  de  même.  Toutefois 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  contre  Euripide  &  Socrate 
dans  Ariftophane ,  c'eft  l'accufation  d'incrédulité  : 
accufation  indirede  qui  ne  regardoit  que  les  dieux 
du  pays.  Car  les  Athéniens  (i  libres  d'ailleurs  & 
fî  enclins  à  l'indépendance  ,  jufqu  à  rire  des  avan- 
tures  fabuleufes  de  leurs  dieux ,  n  entendoient  pas 
raillerie  fur  le  culte  de  ces  mêmes  dieux  honorés 
dans  le  pays.  Le  chœur  ,  ennemi  d'Euripide ,  ne 
laifTe  pas  tomber  cette  accufation. 

Incontinent  Mnéfiloque  déguifé,  prend  la  pa- 
role. ««Je  ne  fuis  pas  furprife,  dit -il,  de  votre 
9i  courroux  contre  un  poète  qui  vous  outrage.  Pé- 
y>  riiïent  mes  enfans  ,  fi  je  ne  le  hais  autant  que 
99  vous  !  Je  crois  toutefois  que  nous  devons  ba- 
»  lancer  &  comparer  nos  raifons.  Nous  fommes 
»  feules ,  &  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  révèle 
»  nos  fecrets.  Je  parlerai  donc  librement.  Pour- 
»>  quoi ,  je  vous  fupplie ,  nous  choquons-nous  (î 
»  violemment  pour  deux  ou  trois  bagatelles  qu'Eu- 
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to  ripide  aura  feues ,  tandis  que  nous  faifons  une 
j>  infinité  de  maux  qu*il  ne  dit  pas  ?  33 

C'eft  une  fatyre  épouvantable  contre  le  fexe.  Car 
la  faufTe  femme  s'accufe  elle-même  de  crimes  énor- 
mes, ce  Euripide  n'a  point  vu,  dit-il,  nos  infidé- 
>î  lités  les  plus  criantes.  S'il  maltraite  Phèdre  ,  hé 
35  que  nous  importe  ?  Il  n'a  point  dévoilé  nos  rufes , 
j>  ni  notre  adrelTe  à  fuppofer  des  enfans.  »> 

Avec  ce  tour  cauftique ,  Mnéfiloque  dit  tant  de 
mal  des  Athéniennes ,  qu'elles  entrent  en  fureur. 
On  l'accable  d'injures  pour  avoir  ofé  défendre  un 
poëte  5  qui  a  choifi  pour  fujet  de  pièces  de  théâtre 
des  Ménalippes  5  des  Phedres,  femmes  déteftées, 
&  pas  une  Pénélope.  A  quoi  Mnéfiloque  répond  : 
«  C'eft  qu'il  n'y  a  pas  une  Pénélope  aujourd'hui , 
3>  Se  que  nous  fommes  toutes  des  Phedres.  »  Il 
ajoute  qu'il  n'a  pas  dit  la  millième  partie  du  mal 
qu'il  pouvoit  dire  ,  &  il  continue  de  plus  belle 
fur  ce  qu'il  a  omis  ,  fur  les  meurtres,  les  parricides, 
les  poifons,  ôcc.  Tel  eft  le  caraélere  qu  Ariftophane 
veut  nous  donner  des  Athéniennes. 

Clifthene ,  homme  efféminé  ,  fe  préfente  pour 
donner  un  avis  important  à  l'aifemblée.  On  le 
reçoit.  Il  déclare  qu'un  homme  déguifé  eft  entré 
au  temple.  Mnéfiloque  fe  réfugie  à  l'autel ,  pour 
fe  dérober  à  la  fureur  des  femmes.  II  arrache  l'en- 
fant des  bras  d'une  d'entr'elles ,  menaçant  de  Té- 
gorger  fur  l'autel  j  &  il  fe  trouve  que  ce  prétendit 

A  a  ijj 


y7i  tiss  fItes  de  cÉRès,  ôcc: 
enfant  eft  un  outre  de  vin.  EmbarrafTé  comment 
faire  fçavoir  a  Euripide  le  danger  où  il  eft ,  il 
fe  fouvienc  de  la  tragédie  de  Palamede  *,  où  Eu- 
ripide feint  que  ce  guerrier  avoit  écrit  (qs  avantures 
fur  des  morceaux  de  rames ,  &  qu'il  les  jetoit  en 
mer  dans  Tefpérance  que  fon  père  Nauplius  en  rrou- 
veroit  quelqu'un.  Pour  railler  cette  fidion  ,  Mné- 
filoque  en  voudroit  faire  autant  ^  «  mais  où  trouver 
w  des  rames ,  dit-il  ?  A  leur  défaut  brifons  ces  fta- 
9>  tues  :  bois  pour  bois ,  ce  fera  la  môme  chofe.  »> 
Il  continue  la  parodie  jufqu'au  bout  avec  un  air 
tragicomique  digne  d'arlequin. 

Pour  le  chœur ,  il  fait  fa  digreflîon  ordinaire 
vers  les  fpedateurs.  Le  but  de  fa  harangue  eft  de 
prouver  comiquement  :  i°.  Qu'on  a  tort  de  médire 
du  fexe  ;  car  fi  nous  fommes  des  peftes  publiques  , 
dit-il ,  pourquoi  nous  époufer  ?  i°.  Que  les  femmes 
valent  mieux  que  les  hommes.  Ce  parallèle  eft  fore 
fatyrique  à  l'égard  de  ceux  qui  font  nommés. 
«  Naufimacha  ,  par  exemple  ,  l'emporte  fur  Char- 
»  minus  :  rien  de  plus  manifefte.  Cléophon  eft 
03  plus  méchant  que  Salabaccha.  Il  n'eft  aucun  de 

*  Quslqucs-uns  difent  qu'Euripide  fît  cette  tragédie  après  la  mort 
de  Socratc  ,  Se  que  certains  vers  dont  on  fit  l'application  à  ce  philo- 
fophe  ,  fuivaut  l'idée  du  pocte  ,  tirèrent  des  larmes  de  toute  raiTemblcc 
fur  la  mort  de  Socrate.  C'eit  ce  qui  a  engagé  M.  Sam.  Petit  à  fe  ranger 
du  parti  de  ceux  qui  avancent  la  mort  de  Socrate  jufqu'à  la  croifieme 
année  de  l'olympiade  quatre-vingi-douze  ,  fous  l'archonte  Glaucippus.. 
A  regard  de  la  d.itc  de  Palamede  ,  il  eft  obligé  de  corriger  ou  plutôt 
de  contredire  Elicn.  Sur  ce  fondement ,  il  recule  la  comédie  des  fêtes 
DE  ctRÈs  à  la  quatrième  année  de  l'olympiade  quatre-vingt-douze; 
mais  ce  fondement  cit  trop  ruineux  pour  y  infiftcr.  Apres  tout  la  chof» 
t'a  peu  importance. 


COMEDIE.  3^7J 

n  VOUS  qui  ôfe  entrer  en  comparaifon  de  valeur 
»  avec  Ariftomaque,  cette  héroïne  de  Marathon, 
3>  ni  avec  Stratonice.  Mettra-t'on  au-defTus  d'Eu- 
»  bula  quelqu'un  de  ces  fénateurs  de  Tan  pafTé , 
«  qui  cédèrent  leurs  emplois  à  d'autres  ?  Conve- 
55  nez-en ,  mefïîeurs  ,  nous  valons  mieux  que  vous» 
«  On  ne  voit  point  de  femme  fe  faire  traîner  fur 
n  un  char  à  deux  chevaux ,  après  avoir  volé  cin^ 
55  quante  talens  au  tréfor  public.  Si  elles  dérobent 
>»  quelques  bagatelles  *  à  leurs  maris ,  c'eft  pour 
j>  le  rendre  le  même  jour.  Mais  qui  pourrions-nous 
35  montrer  parmi  vous  ?  Des  voleurs  fieffés ,  des 
35  turlupins  ,  des  débauchés  ,  des  difïipateurs  ,  qui 
»  fçavent  bien  moins  que  nous  conferver  les  biens 
»  que  leurs  pères  leur  ont  laiffés.  Du  moins  fça- 
03  vons-nous  garder  nos  corbeilles  ,  nos  navettes  , 
»  nos  quenouilles  :  &  combien  de  nos  héros  ne 
»  gardent  pas  leurs  armes ,  ôc  jettent  leur  bou-- 
«  clier  dans  l'adtion  ?  î> 

M.  Paulmier  f  explique  admirablement  bien 
cet  endroit,  &  il  en  tire  avec  vraifemblance  îa  date 
de  cette  comédie.  Ce  n'eft,  dit-il,  qu'une  énigme  f, 
qui  fous  de  feints  noms  de  femmes  cache  des 
affaires  d'état  récemment  arrivées.  Le  poëte  défigne 
donc  ici  la  bataille  navale  que  perdit  Charminus  § 

♦  Un  peu  de  blecî. 

^  Exercitation.  Palracrii, 

t  On  ,  gryphe. 

$  Thucyd.  1.  YIII.  Vo}  cr  les  faftcs  ci-defTus. 
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vers  l'île  de  Sima  avec  perte  de  (îx  rriremes ,  contre 
Antliiociis  Lacédémonien  ,  la  vingtième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnefe  en  hiver ,  &  par  confé- 
quent  peu  de  temps ,  félon  les  apparences  ,  avant 
cette  comédie.  Car  Charminus  mourut  Tété  fui- 
vant  à  Samos.  Or  il  n'étoit  pas  permis  de  railler 
les  morts  fur  le  théâtre  ,  comme  le  remarque  un 
fcholiafte  fur  la  paix.  Il  faut  donc  que  cette  pièce 
ait  été  jouée  du  vivant  de  Charminus  ,  peu  de 
temps  avant  fa  mort.  Mais  outre  cette  raifon  qui 
n'eft  pas  fans  réplique  ,  puifqu'Ariftophane  viole 
quelquefois  cette  loi  d'épargner  les  morts  ,  il  cft 
vilible  que  le  poëte  en  parlant  des  fénateurs  qui 
l'année  précédente  cédèrent  leurs  emplois  à  d'au- 
tres 5  ne  fçauroit  faire  allufion  qu'aux  quatre  cents 
adminiftrateurs  de  la  république  f ,  qui  furent  éta- 
blis la  mcme  année  vingtième  de  la  guerre ,  au 
préjudice  de  la  démocratie.  Ariftophane  reproche 
aux  Athéniens  de  l'avoir  laiïFé  lâchement  abolir. 

Le  chœur  finit  en  fe  plaignant  des  hornmes  fur 
un  article,  c'eft  qu'ils  auroient  dû  afïîgner  des 
places  honorables ,  dans  les  fêtes  &  les  cérémonies 
publiques  aux  mères  des  grands  hommes,  pour  les 
diftinguer  d'avec  les  mères  des  mauvais  citoyens- 
ce  Peut -on  fouffrir  ,  par  exemple,  que  la  mère 
»>  d'Hyperbolus  *  vêtue  de  blanc  &  les  cheveux 

5"  Voyez  les  fa/lcs. 

*  Le  yeadaut  de  lampes* 
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i?  flottans  5  foit  aflife  à  coté  de  la  mère  de  Lama- 
V  chus  ?  >j  De  ce  palTage  on  peut  conclure  deux 
chofes  :  la  première  qu'Hyperbolus  yivoit  encore, 
&  ne  fut  tué  que  quelques  mois  après  dans  la  fé- 
dicion  de  Samos  avec  Charminus  j  vraifemblable- 
ment  Ariftophane  l'eût  épargné  après  fa  mort , 
fuivant  la  loi.  La  féconde  ,  qu'Ariftophane  chan- 
geant ici  de  langage  à  l'égard  de  Lamachus  qu'il 
avoit  drappé  dans  d'autres  pièces ,  montre  que  cç 
grand  homme  avoir  alors  de  belles  actions  qui  par- 
loient  en  fa  faveur. 

ACTE     I  ¥. 

Ce  qui  refte  n'eft  ni  curieux  ni  beau  ,  du  moins 
pour  nous.  Ce  ne  font  que  des  parodies  &  des 
tours  de  fbupleflTe  pour  rendre  Euripide  ridicule 
de  tout  point.  Mnédloque  s'ennuie  de  ne  le  pas 
voir  voler  à  fon  fecours.  «  C'eft  qu'il  rougit  du 
«  froid  Palamede  *,  dit-il  j  cherchons  quelqu'autre 

3î  tragédie  pour  l'attirer Ah,  rien  de  mieux  ima- 

îî  giné  ;  contrefaifons  Hélène  :  aufîi-bien  ai-je  un 
35  vêtement  conforme  au  fien.  »  Il  faut  remarquer 
que  le  chœur  n'a  larlTé  Mnéliloque  en  repos  à 
l'autel  qui  kii  fervoit  d'afyle  ,  que  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  le  temps  d'aller  au  prytanée  pour  faire  venir 
quelque  femme  de  grand  magiftrat  avecdes  liéleurs. 

*  En  effet ,  Euripide  dans  la  difpute  pour  cette  pièce  ne  fut  nommé 
que  le  fécond  ,  &  fut  vnincu  par  Xénoclès  :  ce  qui  met  Elicn  de  fort 
iHAuvaife  humeur  contre  les  juges   des  prix.   Elien ,  1.  I ,  c.  VIII, 

VAR.,  HIST, 

Aa  iv 
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Mnéfiloque ,  fous  le  perfonnage  d'Hélène,  s*i m a« 
gine  voir  le  Nil  &  l'Egypte  ,  comme  celle  d'Euri- 
pide J ,  &  fait  une  (cenc  comique  &  de  coq-a- 
L*ANE ,  avec  une  autre  femme  qui  n'eft  point  au 
fait  de  cette  nouvelle  rufe.  Euripide  qui  furvient 
entre  dans  l'efprit  de  ce  jeu.  Il  demande  à  être 
introduit,  comme  le  Ménélas  de  fa  tragédie;  autre 
jeu  de  même  goût  pour  plaifanter  fur  la  recon- 
noiiïance  de  Ménélas  3c  d'Hélène.  «  N'eft-ce  pas 
«  ici ,  dit-il  au  chœur ,  le  palais  de  Prorée ,  roi 
9î  d'Egypte  ?  »  Une  des  femmes  répond  qu'il  extra- 
vague  ,  &  que  Protéas  efl  mort  depuis  dix  ans.  Ce 
QUIPROQUO  reflemble  a  celui  de  Martial  le  poète , 
pris  pour  un  Martial  faifeur  de  gans  par  la  com- 
tefTe  d'Efcaibagnas  *,  Protéas  ,  fils  d'Epiciclès  & 
général  Athénien  ,  s'étoit  trouvé  au  combat  de  Sy- 
bote  f  ,  contre  ceux  de  Corinthe  &  de  Corcyre  §. 
Dès  la  première  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe  il  avoir  aflîégé  Méthone  **  y  il  vécut  donc  dix 
ou  onze  ans  depuis. 

Durant  le  badinage  d'Euripide  déguifé  en  Mé- 
nélas ,  arrive  la  femme  du  magiftrat  avec  un  lic- 

f  Voyez  Thélene  d'Euripide. 

*  Chez  Molière, 

t  Sybotc  ,  île  devant  Lcucadie  ou  Saint-Maur,  dans  la  mer  Ionienne, 
près  de  l'Epire. 

$  Thucyd.  1. 1. 

*♦  Mcthonc,  ville  du  Péloponncfc ,  fur  le  bojJ  ocddcuul  d«  U 
Me^Ténic. 
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teur  *.  Cela  déconcerte  un  peu  le  nouveau  Mé- 
nélas ,  qui  vouloir  ramener  fa  nouvelle  Hélène.  Il 
fe  rerire  donc  ;  mais  il  lui  promet  de  la  fecourir , 
bien  afluré  de  ne  pas  demeurer  court  en  fait  de 
rufes  &  de  ftratagêmes. 

La  prytanienne  livre  Mnéfiloque  au  licteur,  qui 
le  lie ,  avec  ordre  de  le  garder  à  vue  &  d'écarter  "j* 
tous  ceux  qui  s'en  approcheroient.  Le  chœur  flatté 
de  l'efpoir  d'une  vengeance  lîgnalée ,  décrit  dans 
un  divertilfement  une  partie  de  fa  danfe ,  de  fes 
tours  &  retours  :  mais  il  feroit  difficile  d'en  tirer 
plus  de  lumières  que  ce  que  nous  en  avons  dit  au 
fécond  difcours  §.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  morceau ,  c'eft  un  mot  fur  le  jeûne  du 
troifieme  jour  des  Fêtes  de  Cérès ,  «  jeûne  que 
M  Paufon  même  obferve  ,  dit  le  chœur,  j?  Paufon 
étoit  un  homme  ruiné,  qui  méritoit  apparemmeiu 
de  l'être.  :.H 

ACTE     V. 

Le  lideur  Scythe  de  nation ,  ôc  parlant  un  grec 
barbare ,  menace  &  infulte  Mnéfiloque  en  garde 
impitoyable.  Mais  le  captif  s'avife  de  contrefaire 
Tanuromede   d'Euripide  f  ,  parce   qu'il  eft  lié 

*  Ces  liûeurs  étoient  Scythes.  Ils  gardoient  la  ville  au  nombre  de 
mille  ,  &  avoient  leurs  cafernes  dans  le  marché. 

•f  A  coups  d'étrivieres. 

$  Second  difcours  à  l'article  du  chœur ,  tom.  I. 

5"  L'ANDROMEDE  d'Eurlpidc ,  tragédie  perdue ,  qu'Arillophanc  pa- 
rodie en  cette  fcece. 
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comme  elle  ;  &  Ton  voit  Euripide  arriver  en  vrai 
Perfée.  La  fauffe  Andromède  fait  fon  rôle  avec 
Jes  plaintes  comiques,  au  fujet  du  Scythe,  monftre 
plus  cruel  que  celui  qui  fe  difpofoit  à  dévorer  la 
vraie  Andromède.  Mais  le  perfonnage  de  Perféé 
ne  réuflifTant  pas  à  Euripide ,  il  prend  celui  d'Echo, 
perfonnage  de  la  même  tragédie»  «  Je  fuis ,  dit-il , 
9>  Echo  la  babillarde ,  qui  l'an  palTé ,  dans  ce  même 
»  lieu  f ,  fervis  fi  bien  Euripide.  GémilTez  donc 
•»  ma  tilIe.  » 

MNÉSILOQUE. 

Et  vous ,  ayez  foin  de  répéter  mes  gémiffemenj. 

EURIPIDE-ÉCHO. 

G'eft  mon  affaire ,  commencez. 

MNÉSILOQUE. 

Nuit  facrée ,  que  ta  courfe  eft  longue ,  &  que 
ron  char  roule  lentement  fur  le  dos  de  l'i^ther 
étoile ,  &  du  vénérable  olympe  *. 

EURIPIDE-ÉCHO. 

Olympe. 

L'on  entrevoit  aflTez  le  goût  de  cette  parodie , 
&  la  malice  d'Ariftophane  i  relever  Tendroit  foible 
d*ANDROMEDE.  Aptès  uu  jcu  badin  EuripIdc  tede- 
venu  Perfée  ,  fe  montre  de  rechef,  mais  cet  arti- 
fice ne  réufîilTant  pas  plus  que  les  autres,  il  s'éloigne 

•f-  Donc  Euripide  avoit  donne  fon  Andromède  l'année  ptcccdcncc  , 
tingiicmc  de  la  guerre  ,  &  fur  le  même  théâtre. 
*  Ce  tour  ridicule  eft  dans  le  goût  de  la  parodie. 
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pour  en  imaginer  un  nouveau.  L'intervalle  eft 
court.  Il  revient  &  fe  préfente  fans  déguifement. 
Il  offre  la  paix  aux  dames  ,  promettant  de  ne  plus 
dire  de  mal  du  fexe  dans  £es  vers,  à, condition 
qu'on  relâchera  fon  parent  Mnéfiloque  :  fmon  il 
les  menace  de  révéler  tous  leurs  déportemens  à 
leurs  maris  ,  quand  ils  feront  revenus  de  la  guerre. 
Suivant  les  conjedures  que  j'ai  expofées  fur  la  date 
de  cette  comédie  ,  les  Athéniens  étoient  alors 
occupés  en  trois  endroits:  i°.  à  fe  défendre  des 
incurfions  que  faifoient  Agis  &  les  Lacédémoniens 
portés  à  Décélie ,  dont  ils  s'étoient .  t'^^ntius  1^ 
maîtres  ;  2°.  au  fiege  d'une  ville  de  ^\^  i.,3°»  ^^ 
une  guerre  vers  l'Hellefpont. 

Les  femmes  fe  laiffent  gagner,  ou  fe^ignent  de  le 
rendre  aux  conditions  du  poète.  Mais  il  s'agit  de 
tromper  le  foldat.  Euripide  en  fait  fon  affaire ,  & 
fur  le  champ  déguifé  en  vieille ,  il  trouve  le  moyen 
d'écarter  le  lideur ,  &  de  rendre  la  liberté  à  Mné- 
filoque.  Du  refte  ,  cette  pièce  paroît  avoir  été 
jouée  aux  fêtes  dionyfiales ,  vers  le  commencement 
du  printemps ,  fur  la  fin  de  l'hiver  :  car  il  y  eft  fait 
mention  d'hiver  &  d'hirondelle.  De  plus ,  la  co- 
médie fuivante  a  été  certainement  repréfentée  aux 
fêtes  lénéennes  ,  fur  la  fin  de  l'automne  j^  la  même 
année.  Or,  les  deux  n'ont  piv^  et<i;e  .jouf  es  aux 
mêmes  fêtes. 


PERSONAGES. 

ICNÉSILOCHUS. 
EURIPIDE. 

VALET  d*Agathon. 

AGATHON. 

CHŒUR  d'Agathon. 

HÉRAUT. 

CHŒUR  DE  FEMMES  quî  célcbrcnt  les  Fêtes  de  Cérès. 

QUELQUES   FEMMES. 

CLISTHENE. 

VN  PRYTANE.  ' 

PN  LICTEUR  Scythe, 


La  fcene  eft  dans  le  temple  de  Cérès  ôc  de 
Proferpine. 


LES  FÊTES  DE  CÉRÈS 

ET  DE  PROSERPINE, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE, 
MNÉSILOCHUS,  EURIPIDE. 


MNESILOÇHUS. 

xVuTANT  Ton  defire  en  hiver  le  retour  de  l'hî-. 
rondelle ,  autant  je  defire ,  en  vérité ,  voir  la  fin 
des  courfes  que  je  fais  depuis  le  matin.  (  montrant 
Euripide  &  entrecoupant  Tes  paroles.  )  Cet  homme  a 
juré  ma  mort  :  je  fuis  tout  effouflé  :  ma  rate  eft 
prête  à  fe  rompre.  (  à  Euripide.  )  Mais  auparavant, 
Euripide,  eft-il  pofîîble  de  fçavoir  du  moins  où  vous 
me  traînez  ainfi  fur  vos  pas  ? 

EURIPIDE. 

LailTèz  donc ,  il  n*eft  pas  nécefTaîre  qu'on  vous 
bâte  les  oreilles  de  tout  ce  que  vos  propres  yeux 
Vont  vous  apprendre  tout-à-l'heure. 
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MNÉSILOCHUS. 

Commenc  dites-vous  ?  Répétez....?  (  il  répète  erf 
traînant  Tes  mots.  )  Il  n  eft  pas  nécefTaire  qu'on  m'ôn- 
tretieniie  d'une  chofe ? 

EURIPIDE. 

Eh  l  non.  Quand  on  va  vous  la  mettre  fous  le$ 
yeux. 

MNÉSILOCHUS. 

Ni  par  conféquent  qu'on  me  fafle  voir  ua 

objet ? 

EURIPIDE. 

Non  encore  :  Ci  vous  pouvez  le  connoître  en  vous 
en  entretenant. 

^  MNÉSILOCHUS. 

Que  me  dites-vous  là  ?  Cependant  vous  parlez 
à  merveille.-  Mais  fuivant  vous ,  je  pourrois  me 
palïèr  de  voir  ôc  d'entendre. 

EURIPIDE. 

L'un  va  fans  l'autre  :  Ne  pas  voir  &  ne  pas 
INTENDRE,  fout  deux  fondious  que  la  nature  a 
féparées  :  fçachez  bien  cela. 

MNÉSILOCHUS. 

Commenc  féparées  ? 

EURIPIDE. 

Voici  comme  cela  s'eft  fait  dès  l'origine  des 
chofes.  Quand  les  élémens  furent  fortis  du  cahos , 
&  que  les  animaux  purent  fe  mouvoir  par  eux- 
mêmes,  la  vue  leur  devint  d'une  néceflîté  indif- 
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penfable  :  aufîi  T^ther  forma  d'abord  le  globe  de 
l'œil  à  l'inftar  de  celui  du  foleil  :  puis  il  creufa 
loreille  ,  feul  entonoir  de  l'entendement  ^ 

MNÉSILOCHUS, 

Ainfi  cet  entonoir  fait  que  je  ne  vois ,  ni  n'en- 
tends. Par  Jupiter,  je  me  réjouis  en  vérité  de  ce 
que  vous  m'apprenez  là.  Vive  la  fociété  des  phi- 
losophistes 1. 

euripide. 

Je  vous  en  apprendrois  bien  d'autres  de  cette 
cfpece, 

MNÉSILOCHUS. 

Plût  aux  dieux  que  vous  pulîîez  en  outre  m*in«î 
diquer  le  moyen  de  ne  plus  boiter. 

EURIPIDE. 

Approchez  ici.  Tenez  :  écoutez. 

MNÉSILOCHUS. 

Me  Vjoici. 

EURIPIDE. 

Voyez-vous  cette  porte  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Oui  certes ,  je  la  vois  :  je  le  crois  du  moins. 

EURIPjfDE, 

•   MoTus ,  maintenant. 

J    Mots   burlefqucs   qui    répondent    foiblemcnc   au    jeu   de   raow 
d*Arillophane  A'xoh'v  iti  %oavîif.  ' 

a  6-o(pa<  doit  êtr«  traduit  avec  le  degré  de  ridicule  qu'on  atachc 
quelquefois  au  mot  FHuosoPHï. 
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MNÉSILOCIIUS  falfant  femblant  d'écouter  la  porte» 
Allons ,  foie  :  motus  pour  la  porte. 

EURIPIDE. 

Ecoutez  bien. 

MNÉSILOCHUS. 

-J'écoute,  &  refpedte  les  fecrecs  de  la  porte. 

EURIPIDE. 

C*eft  U  que  demeure  le  fameux  Agathon  , , 
pocte  tragique. 

MNÉSILOCHUS, 

Quel  eft  cet  Agathon  ? 

EURIPIDE. 

Ceft  un  Agathon. 

MNÉSILOCHUS. 

Il  eft  fans  doute  bazané ,  vigoureux  ? 

EURIPIDE. 

Non.  Ce  n'eft  pas  cela  :  vous  ne  Tavez  donc 
jamais  vu  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Son  vifage  eft  couvert  d'une  barbe  épaiffe....? 

EURIPIDE. 

Vous  ne  l'avez  donc  jamais  vu  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Non,  par  Jupiter,  autant  qu'il  m'en  fouvienne. 

EURIPIDE. 

Vous  l'avez  cependant  vu,  mais  fans  le  connoître  j 

s  Aya^ui  ,  fort ,  vigoureux. 

(car 


cl    O    M    E    i)    t   Eé  ^^é 

(  carcen'étoit  pas  fon  vifage  qu  il  vous  montroit  \  ) 
(Euripide  tire  Mnéfilochus  par  le  bras  &  l'emmené  dans  un 
coin.)  Ah  !  Retirons-nous  à  Técart.  Voilà  fon  cer- 
tain valet  qui  fort ,  portant  du  feu  6c  des  branches 
de  myrthe.  11  va ,  j'imagine  ,  offrir  un  facrifice 
pour  l'heureux  fuccès  du  travail  de  fon  maître. 

SCENE     IL 
lEs  PRÉcÉDENs  ,  LE  VALET  D'AGATHON, 

LE     VALET     emphatiquement^ 

V^UE  tout  le  peuple  écoute  attentivement ,  Se  {& 
tienne  bouche  clofs.  Le  facré  chœur  des  mufes 
eft  auprès  de  mon  maître  ,  ôc  médite  de  nouveaux 
chants  ^.  O  vous  itther  ^  divinité  toujours  calme  ^ 
tetenezi  l'haleine  des  vents.  Flots  azurés  de  la  mer, 
ïéprimez  vos  mugiffemens. 

MNESitOCHUS     a  part* 
Merveilleux  î 

EURIPIDE    à  Mnéfîlochus  loiit  bas* 
Chut.  Pourquoi  parlez«vous  ? 

LE      V   A  L   E   T    fur  le  niêmé  ton* 
Que  le  fommeil  appéfantilTe  l'aîle  de  tous  hsi 
Oifeaux  !  Que  les  bêtés  fauvages  acoutumées  à 

î   Ces  mots  cîe  la  parenthefe   fo-nt  ajoutés  pour  éviter  de  rendre 
par  uns  poliçonnerie  le  mot  iSsiSivuKaf ,  prxcidifti  tu  eam. 
a  II  veut  dire  tju'Agathon  fail  une  tragédie,  Le  P.  Brurao/* 

Tom€  XIL  B  b 
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errer  dans  les  forêts  ne  puifTenc  fortir  de  leurs  ré-* 
duits  ! 

MNÉSILOCHUS. 

Superlificaccziciifemeiic  beau  ! 

LE      VALET    fans  prendre  garde. 
Car  le  beau  parleur  Agathon ,  notre  maître ,  a 
deffein  de 

MNÉSILOCHUS     à  part. 

De  faire  quelque  infamie  '  ? 

LE       VALET. 

Qui  parle  ici  ? 

MNÉSILOCHUS. 

L'iEther  toujours  calme 

LE   VALET   après  un  peu  de  /îlence. 

A  deiïein  de  jeter  les  fondemens  d*un  édifice 

dramatique.  Déjà  ks  vers  commencent  à  prendre 
iine  nouvelle  tournure  :  il  polit  ceux-ci  ;  il  lie  ceux- 
là  j  il  invente  de  nouvelles  fentences  ;  il  peint  tout, 
ne  nomme  rien  par  fon  nom  ;  &  fes  vers ,  comme 
une  cire  molle ,  fe  moulent  à  fon  gré,  &  prennent 
la  forme  qu  il  de/îre. 

MNÉSILOCHUS. 

Il  fait  bien  pis  ^ 

LE       VALET. 

Quel  eft  le  ruftre  qui  approche  de  ce  fanduaire  ? 

1  EfTcr  chiavata, 
1  Ec  tbellecra. 
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MNâstLOCHUS* 

C*efl:  un  homme  en  écac  de  brifer  cette  bariere  , 
5c  de  t'en  montrer,  ainiî  qu'à  ton  mielleux  de 
maître  K 

LE       VALET. 

O  vieillard  !  Dans  votre  jeunefTe ,  vous  aurez 
été  la  terreur  des  beautés  ? 

EURIPIDE     à  Mné/îlochus* 

Je  vous  en  prie,  laifTez  aller  ce  garçon.  (  Au  valet.) 
Pour  toi  5  dépêche  d'aller  trouver  Agathon  &  de 
i'amener  ici. 

LE       VALET. 

Sans  tant  de  prières  ,  vous  allez  le  voir  paroîrrc 
dans  l'inftant ,  puifqu'il  commence  à  compofer  : 
car  en  hiver  on  ne  brille  pas  à  faire  des  couplets, 
Ji  l'on  ne  recourre  à  la  chaleur  du  foleil. 

SCENE    I  I  L 
MNÉSILOCHUS,  EURIPIDE. 


MNESILOCHUS. 

V^u'ai-je  donc  à  faire  ici  ? 

EURIPIDE. 

Atendez  ,  je  vous  prie  :  le  voilà  qui  vient* 
(  à  part.  )  O  Jupiter  î  Quelle  eft  ma  deftinée  pour 
aujourd'hui  ? 

I  Qiiello  ch'c  pronto  à  te ,   6c  a'I  poeta  che  ha  bellà  loquella  ai 
corce ,  che  inrotonda ,  &  contorze  quefla  verga  à  infuuderc. 
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MNÉSILOCHUS     avec  vivacité  &  inquiétude; 
Et  moi  je  vous  demande  ,  au  nom  de  Jupiter; 
ce  que  fignifie  tout  cela  ?  Que  veulent  dire  vus 
larmes,  vos  frayeurs  ?  Vous  êtes  mon  gendre  :  vous 
ne  devez  avoir  rien  de  caché  pour  moi. 

EURIPIDE    d'un  air  trifte  &  accable. 
Oh  î  Je  fuis  menacé  du  plus  grand  malheur. 

MNÉSILOCHUS. 

Quoi  ? 

EURIPIDE. 

Dans  ce  jour  il  fera  décidé  Ci  l'on  doit  laifler 
vivre  ou  condamner  à  mort  Euripide. 

MNÉSILOCHUS, 

Vous  extravaguez  !  Tous  les  tribunaux  font 
fermés.  Le  fénat  ne  s'alTemble  point.  Nous  tien 
fommes  encore  qu*au  troifieme  jour  ou  au  milieu 
de  la  folennité  à^s  fêtes  de  Cérès  ^ 

EURIPIDE. 

Et  voila  précifément  d'où  me  viennent  toutes 
mes  inquiétudes.  Car  les  femmes  ont  formé  àQ% 
projets  contre  moi.  Leur  alTemblée  d'aujourd'hui 
dans  le  temple  êiQS  déeffes ,  n'a  pour  but  que  ma 
perte. 

MNESILOCHUS. 

Mais  ,  pourquoi  cela  ? 

1  Ce  partage  cft  très  clair  .  &  détermine  bien  prccifétnent  le  nf>mf)nr 
des  jours  confacrcs  aux  thefmuphories.  Le  troi^cmc  étant  ie  milieu  de 
•es  jours,  il  cil  évident  que  cctce  IblenAicc  école  de  ciot]  jours. 
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EURIPIDE. 

Parce  que  je  les  ai  fort  maltraitées  dans  mes 
tragédies. 

MNÉSILOCHUS. 

Oh  !  Par  les  dieux  de  la  terre  Se  de  l'onde  i 
vous  l'aurez  bien  mérité.  Mais  avez-vous  quelque 
expédient  pour  vous  tirer  de  là  ? 

EURIPIDE. 

Je  voudrois  perfuader  au  dramaturge  Agathon 
de  fe  faufiler  dans  l'afTemblée  ^qs  femmes. 

MNÉSILOCHUS. 

Qu'y  fera-t'il ,  je  vous  demande  ? 

EURIPIDE. 

II  y  parlera ,  &  fera  valoir  tout  ce  qui  eft  en 
ma  faveur. 

MNÉSILOCHUS. 

Sera-t'il  déguifé  ,  ou  non  ? 

EURIPIDE. 

Déguifé Il  prendra  un  acoutrement  féminin; 

MNÉSILOCHUS. 

Oh  !  la  belle  idée  !  bien  digne  de  vous.  Car  à 
vous  la  palme  en  fait  d'aftuce  ^ 

EURIPIDE. 

Paix. 

MNÉSILOCHUS. 

Qu'y  a-t'il  ? 

3  Voyez  les  chevaliers  ,  v.  477. 
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EURIPIDE. 

C*eft  Agathon  qui  paroît. 

MNÉSILOCHUS. 

Faites-moi  le  remarquer. 

EURIPIDE. 

Ne  le  voyez- vous  pas,  juché  au  haut  de  fa 
machine  i  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Je  n'y  vois  donc  goûte  :  car  je  n'aperçois  pas 
trace  d'homme  ici  j  mais  bien  une  Cyrene  *. 

EURIPIDE. 

Silence  :  le  voilà  qui  s'apprête  à  nous  donner 
quelques  airs. 

MNÉSILOCHUS. 

Oui  :  la  marche    des  fourmis ,  qu'il  va  nous 
chanter  avec  fa  voix  grêle. 

SCENE    IV. 

XES  MÊMES,  AGATHON,  LE  CHŒUR  tragique  >. 


J 


AGATHON. 

EU  NE  s   filles,  prenez  la  torche  confacrée  aux 


X  Voyez  la  note  du  tome  X  ,  page  578. 

1  Famcufe  courtifane.  Voyez  les  grenouilles,  v.  ijiB. 

3  Ce  choeur  cft  à  la  fuite  d'Agathon ,  comme  auteur  tragique ,  & 
eft  compofé  des  adeurs  ordinaires  pour  ces  f  ieccs.  Ce  chœur  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  chœiT  de  cette  pièce,  qui  n'elt  coiupofé 
^u»  des  femmes  qui  cclebrcot  les  ibcfaiophorics. 
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àéefTçs  infernales  j  ôc ,  comme  au  fein  de  la  liberté, 
joignez  la  danfe  à  vos  cris  de  joie. 

LE       CHŒUR. 

Dites-moi ,  pour  quelle  divinité  ces  préparatifs  ? 
Car  j'aime  honorer  les  dieux. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Prends  ton  eflbr,  ô  mufe,  Ôc  célèbre  Apollon 
à  Tare  rayonnant  d'or,  qui  éleva  les  murs  d'une 
ville  fur  les  bords  du  Simoïs. 

LE       CHŒUR. 

Que  les  échos  répètent  les  airs  les  plus  beaux 
à  la  louange  d'Apollon  :  les  fons  qu'il  fçut  tirer  dç 
fa  lyre  le  rendirent  vainqueur  de  tous  ks  rivaux. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Que  Diane  ,  cette  amante  des  monts  ombragés 
tle  forêts  ,  obtienne  au(îi  une  part  à  vos  éloges. 

LE       CHŒUR. 

Je  ne  celTerai  jamais  d'honorer  par  mes  chan- 
fons  cette  heureufe  Artemife ,  augufte  poftérité  de 
JLatone. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Célébrez  aulîi  Latone  çlle-mênie  ,  Se  les  délices 
des  grâces  Phrygiennes  '  :  ces  airs  de  l'afiade  ^  donc 

I  Traie  de  méchanceté  d'Ariftophane  ,  qui  prête  à  Agathon  du  goîit 
pour  la  muficjue  phrygienne  ,  réprouvée  par  Platon  ,  comme  indigne 
d'un  homme  d'étac ,  à  caufe  de  fes  airs  mois ,  efféminés  &  voluptueux. 
Voyez  Plutarque  ,  REPUBLiCiE  girend^e  pr^cepta. 

1  C'eft-à-dire  ,  de  la  cithare  afiade.  M.  Burette ,  tora.  X  des  Mcm. 
de  TAcad.  des  Infcript.  pag.  175  ,  paroît  porté  à  croire  que  ce  nom 
donné  à  la  cithare,  lui  vient  de  la  ville  nommée  Afia  ,  fituée  au  pied 
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le  rhythme  eft  tantôt  d'acord  &  tantôt  ne  Teft 
pas  avec  la  mefiire. 

LE       CHŒUR. 

O  divine  Latone ,  &  vous ,  ô  Cythare ,  mère 
des  hymnes  ,  je  vous  honore  par  des  chants  mâles 
Se  dignes  d'être  goûtés,  qui  font,  ainfi  que  les 
nôtres  à  Tinftant ,  étinceler  le  feu  dans  les  yeux  des 
dieux.  C'eft  ain(î  qu'il  faut  chanter  les  louanges 
d'Apollon.  Je  te  falue ,  ô  fils  de  Latone. 

M    N    É    s    I    L    o    C    H    U    s.. 

O  adorables  déefles  i  ,  quelle  douce  ôc  volup- 
tueufe  mélodie  ,  beaucoup  plus  tendre  &  plus  las- 
cive que  tous  les  baifers  !  Je  n'ai  pu  l'entendre  fans 
éprouver  certain  plaifir  ^»  (  à  Agathon.  )  O  jeune 
beauté  ,  permets-moi  de  t'interroger  à  la  façon 
d'Efchyle  dans  fa  lygurgie  3.  De  quel  pays  efl: 
ce  jeune  efféminé  ?  Quelle  eft  fa  patrie  ?  Son  vê- 
tement ?  Que  fignifie  cette  confufion  de  manières  ? 
Que  veut  dire  cet  inftrument  de  mufique  4  avec 
cette  robe  couleur  de  faffran  ?  Cette  lyre  avec  ces 


rubans  ?  Cette  huile  athlétique  avec  ces  ceintures 


Tout  cela  va  mal  enfemble  !  Comment  allier  une 


du  monc  Tmolus  en  Lydie.  Ce  furnom  d'Afiade  fe  trouve  dans  le 
CYCLOPE  d'Euripide,  v.  441.  Plutarque  donne  une  autre  raifon  d« 
cette  dénomination  de  la  cithare  ,  tom.  XXII,  chap.  XII ,  pag.  17^. 

I   Grec  :  O  adorables  génétyllidès. 

X  Chc  udendola  io,  focto  à  quefta  fcdia  m'è  vcnqca  la  tçntatiçnfi 

3   Pièce  perdue  d'Efcliylç, 
4  /3af/3iT0f. 
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épée  &r  un  miroir  ?  Et  vous-même  quêtes  vous  , 
ô  jeune  perfone  ?  Etes  -  vous  un  homme  ?  Mais 
oÙ€n  eft  la  preuve  '  ?  Où  eft  le  jufte-au-corps  ?  Où 
font  ces  gr,os  fouliers  à  la  Laconienne  ?  Etes-vous 
femme  ?  Où  eft  donc  votre  gorge  ?  Que  dites- 
vous  ?  Vous  vous  taifez  ?  Au  refte,  je  puis  en  juger 
par  votre  voix,  puifque  vous  voulez  en  faire  un 
fecret. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Ah  ,  vieillard ,  vieillard  ,  vous  vous  livrez  à  des 
injures  didées  par  la  jaloufîe  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
■fc  .affedé.  Quant  à  mon  coftume ,  je  le  rends  con- 
forme à  mes  goùcs.  Il  eft  à  propos  qu'un  poëte 
prenne  le  ton  &  les  manières  des  fujets  qu'il  traite. 
Ainfî ,  choifît-il  des  fujets  femelles  ?  il  faut  que  de 
pied  en  cap  le  poëte  foit  femelle. 

MNÉSILOÇHUS. 

Vous  montez  donc  un  cheval  * ,  pour  compofer 

THEDRE. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Quand  les  fujets  font  mâles ,  on  en  prend  toute 
l'habitude  j  ôc  nous  faifons  «os  efforts  pour  imiter 
ce  qui  n'eft  point  en  nous. 

MNÉSILOÇHUS. 

Eh  bien ,  lorfque  vous  mettrez  en  fcene  des 
iityres ,  venez  à  moi ,  je  vous  ferai  utile  en  me 
piéfentant  derrière  vous  en  vrai  Priape. 

Ove  hai  tu  il  memhro  virile. 
aDun^uc  fci  menaro  fu'l  cavallo,  5c  lo  cacci,  quando  fai  Fcdria; 
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A    G    A    T    H    O    N. 

Il  eft  peu  agréable  de  voir  un  poëre  ruftre  ôc 
velu.  Voyez  cet  Ibycus ,  cet  Anacréon  de  Téos  6c 
Alcée  5  qui  ont  fçu  donner  des  grâces  à  l'hanno- 
nie  :  ils  avoient  la  démarche  molle  &  la  coëfFure 
des  Afiatiques ,  &  ils  danfoient  l'Ionienne  ^  Et 
Phrynichus  !  vous  n  êtes  pas  fans  en  avoir  entendu 
parler ,  il  étoit  beau ,  &  toujours  élégamment  vêtu  : 
auflî  rien  de  plus  léché  que  fes  poèmes.  Il  faut  que 
les  ouvrages  tiennent  du  goût  des  auteurs* 

MNÉSILOCHUS. 

Voilà  donc  pourquoi  le  hideux  Philoclès  com- 
pofe  des  fors  vers  :  le  méchant  Xénoclès ,  des  mé- 
chans  :  le  froid  Théognis  ,  des  froids. 

A    G    A    T    H    o    N. 

C'en  eft  une  fuite  néceffaire.  Oh  quand  j'ai  vu 
cela ,  j'ai  foigné  ma  perfone  avec  toutes  fortes  de 
recherches. 

MNÉSILOCHUS. 

Au  nom  des  dieux ,  comment  ? 

EURIPIDE. 

CefTez  ,  ceflez  de  tant  aboyer.  Je  n'en  ufois  pas 

I  Horace  nous  peint  très  bien  ce  quc  l'on  doit  entendre  par  b 
àinCc  Ionienne  ,  dans  ces  vers  : 

Motus  doceri  gaudet  lonîos 
Matura  virgo ,  &  fingitur  artibus  ; 
Jam  tune  &  inceftos  amores 

De  tenero  meditatur  unguî. 

Lymcoh.  carmin,  m,  I,  II» 
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autrement  ,  quand    j*ai    commencé   à  compofer 
mes  tragédies. 

MNÉSILOCHUS. 

Certes ,  je  ne  fuis  pas  jaloux  de  votre  éducation. 

EURIPIDE. 

Laifïèz-moi  donc  dire  le  motif  qui  m  amené. 

MNÉSILOCHUS. 

Dites. 

EURIPIDE. 

Agathon  y  II  est  d'un  sage  de  sçavoir  dire 

BEAUCOUP   DE    CHOSES    EN  PEU    DE   MOTS  ^    Accablé 

de  nouveaux  revers,  je  viens  me  jeter  à  vos  genoux. 

AGATHON. 

En  quoi  avez-vous  donc  befoiii  de  moi  ? 

EURIPIDE. 

Les  femmes ,  fous  prétexte  que  je  ne  les  épargne 
pas ,  ont  réfolu  ma  perte  aujourd'hui  pendant  la 
folennité  des  thefmophoiies. 

AGATHON.' 

De  quelle  utilité  puis-je  donc  vous  être  ? 

EURIPIDE. 

De  la  plus  grande  :  car  (i  vous  voulez  aller 
prendre  féance  au  milieu  des  femmes ,  &  vous 
faire  palfer  pour  une  d'elles ,  &  G  vous  prenez  à 
tâche  de  me  défendre  ,  vous  me  fauverez.  Vous 
Êtes  le  feul  en  état  de  bien  parler  en  ma  faveur. 

i  Parodie  de  deux  vers  de  I'^olus  d'Euripide ,  pièce  perdue. 
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A    G    A    T    H    O    N. 

Et  que  n  allez-vous  vous-même  faire  valoir  vos 
raifons. 

EtTRIPIDB. 

Je  vais  vous  dire.  D'abord  je  fuis  connu.  En- 
fuite  je  fuis  chauve  6c  barbu.  Pour  vous  ,  votre 
figure  eft  belle ,  blanche  &  fans  poil.  Vous  avez 
une  voix  de  femme ,  un  air  délicat  &  des  plus 
gracieux. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Euripide..... 

EURIPIDE. 

Qu'y  a-t'il  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

N'avez -VOUS  pas  dit  quelque  part  :  La  lu- 
mière DU  JOUR  VOUS  EST  PRECIEUSE  ET  DOUCE  : 
PENSEZ-VOUS  qu'elle  LE  SOIT  MOINS  A  VOTRE 
PERE. 

EURIPIDE, 

Vraiment  oui. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Ne  comptez  donc  pas  que  j'irai  m'expofer  pour 
vous.  Ce  feroit  folie  de  ma  part.  C'eft  à  vous  à    j 
fupporter,  comme  vous  pourrez,  vos  infortunes.  «■ 
Or ,  il  convient  de  les  fupporter  en  les  foufFrant 
foi-même ,  &  non  pas  en  s'en  débaraflTant  adroi- 
tement. 


IC  O   M    i    D    I   £*  '^t^y 

MNÉSILOCHUS; 
En  effet,  6  impur  î  tu  es  devenu  un  de  ce« 
infâmes  plutôt  en  foufFrant  qu'en  parlant  ». 

E    u    R    I    P    I    D    E. 

Quelle  raifon  avez-vous  de  craindre  d'aller  là  } 

A    G    A    T    H    O    N. 

On  m'y  feroit  un  plus  mauvais  parti  qu'à  vous; 

EURIPIDE. 

Comment  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Comment  ?  Parce  que  j'aurois  l'air  d'un  curieux 
obfervateur  de  leurs  myfteres  nodturnes ,  de  d'un 
voleur  fecret  de  leurs  effets. 

MNÉSILOCHUS. 

D'un  obfervateur  ?  Dites  donc  d'un  proflitué. 
Oh  parbleu ,  voilà  un  délicieux  prétexte. 

EURIPIDE. 

,  Allons  y  voyons  :  ferez-vous  ce  que  je  vous  de- 
mande ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

N'en  croyez  rien. 

EURIPIDE. 

o  que  je  fuis  malheureux  !  C'en  eft  fait  d'Eu-» 
ripide  ! 

I  MNÉSILOCHUS. 

o  très  cher  ami ,  ô  mon  gendte ,  ne  perdez  pas 
r 


I  Et  pur  tii  anihom  o  impudico  hai  largo  il  buco  dcU  fédère  ,  non 
et  parole ,  ma  per  paflWnu 


35>8  LES     FETES    DE    cÉrJs,    ÔCCi 

EURIPIDE. 

Comment  me  rirerai-je  donc  de  là. 

MNÉSILOCHUS. 

Chargez  celui-ci   d'imprécations  :  ôc  faites  de 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 

EURIPIDE. 

Eli  bien,  puifque  vous  vous  dévouez  pour  moi, 
quitez  votre  habit. 

MNÉSILOCHUS. 

Le  voilà  par  terre.  Que  voulez-vous  que  je  faflfe  ? 

EURIPIDE. 

Il  faut  rafer  le  poil  de  votre  menton ,  &  brûler 
celui  que  vous  avez  plus  bas. 

MNÉSILOCHUS. 

Faites  donc  comme  vous  l'entendez  :  car  autre- 
ment je  n  aurois  jamais  dû  me  dévouer  pour  vous, 

EURIPIDE. 

Agathon ,  vous  n'allez  jamais  fans  rafoir  :  prêtez» 
nousen  donc  un. 

AGATHON. 

Prenez-le  dans  cet  étui. 

EURIPIDE. 

Bien  obligé.  Allons ,  Mnéfîlochus ,  afleyez-vous, 
enflez  votre  joue  droite. 

MNÉSILOCHUS. 

Hélas ,  donc  ! 

EURIPIDE. 

Qu'avez -vous  a  crier  ?  Je  vous  mettrai  un  bâil- 
lon ,  fi  vous  ne  vous  taifez. 


i^ 
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MNÉSILOCHUS. 

Attatai ,  attatai  î 

EURIPIDE. 

Hé  bien  ,  où  courez-vous  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Au  temple  des  Euménides.  Non ,  par  Cérès ,  je 
ne  me  tiendrai  pas  là  pour  me  faire  hacher, 

EURIPIDE. 

Vous  allez  vous  faire  moquer  de  vous  avec 
votre  barbe  moitié  faite. 

MNÉSILOCHUS. 

Je  m'en  foucie  peu. 

EURIPIDE. 

Au  nom   des  dieux  ,   ne   m'abandonez  pas. 
Approchez  ici. 

MNÉSILOCHUS. 

O  que  je  fuis  malheureux  ! 

EURIPIDE. 

Ne  bougez  pas.  Levez  la  tête.  Où  regardez-vous? 

MNÉSILOCHUS. 

Non ,  non. 

EURIPIDE. 

Pourquoi  grognez-vous  ?  Tout  eft  fini. 

MNÉSILOCHUS. 

Quel  pauvre  homme  que  je  fuis  !  Je  combatrai 
donc  à  la  légère. 

EURIPIDE. 

Soyez  calme  &  tranquille.  Vous  êtes  beau  comme 
le  jour.  Voulez-vous  un  miroir? 
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MNâsiLOCHUS. 

Oui,  <ionnez-m*ea  un,  fi  vous  le  voulez; 

EURtPiDI. 

Tenez ,  regardez-vous. 

lilNÉSILOCHUS. 

En  vérité ,  ce  n  eft  pas  moi ,  c  eft  Cliftliene. 

EURIPIDE. 

Levez-vous,  que  je  brûle  vos  poils,  &  penchez* 
▼ous. 

MNÉSILOCHUS, 

Hélas  donc ,  vous  voulez  me  griller  comme  ua 
porc. 

EURIPIDE. 

Que  quelqu'un  m'apporte  une  torche  ou  une 
lampe.  (  On  lui  apporte  ce  qu*il  demande.)  Penchez- 
vous.  Prenez  garde  ». 

MNÉSILOCHUS. 

Oh  parbleu  ,  j'y  prendrai  garde.  Mais  vous  me 
brûlez  l  Hélas  donc  !  De  l'eau ,  de  l'eau  ,  voifins  , 
avant  que  mon  derrière  ne  vienne  lui-même  à  mon 
fecours. 

EURIPIDE. 

Soyez  tranquille. 

MNÉSi;,OCHUS. 

Comment  le  ferois-je ,  quand  je  me  fens  brûlé  ! 

f  Habi  guarda  hora  de  la  alu  coda. 

SURIPID^ 


J 
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EURIPIDE. 

Mais  vous  n'avez  plus  rien  à  fouffrir.  Voila  une( 
grande  befogne  de  faite. 

MNÉSILOCHUS. 

Oh  ,  oh ,  je  fuis  tout  noir.  On  ne  m'a  pas  laiiTé 
un  poil  K 

E    U    R    I    P    I    D    Eé 

Peu  vous  importe  :  on  va  vous  laver  cela  avec 
une  éponge* 

MNESItOCHtJS. 

Ça  ne  fera  pas  fort  plaifant  pour  celui  qui  h^ 
vera  mon  derrière. 

EURIPIDE. 

Agathoii  5  pnifque  vous  refufez  de  me  fervîr  eti 
perfone  ,  du  moins  prêtez-moi  cette  robe  &  cette 
ceinture.  Vous  ne  fçauriez  dire  que  vous  ne  les 
avez  pas. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Ah  prenez-les ,  ôc  fervez-vous-en.  Je  vous  les 
«ede  de  bon  cœur. 

MNÉSILOCHUS. 

Que  prendrai-je  donc  ? 

A    G    A    T    H    O    N. 

Cette  robe  couleur  de  fafFran.  Mettez-Ii. 

MNÉSILOCHUS. 

Par  Vénus ,  elle  exhale  une  odeur  délicieufe  de 
mâle. 

I  Oime  per  tal  àbbrufciamento  m 'ho  facto  brufciax  tutto  cio  che  è. 
â  torno  a'I  culo^ 

Tome  XIL  C  e 
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A    G    A    T    n    O    N. 

Mettez-la  vite. 

MNÉSILOCHUS. 

Donnez  la  ceinture  pour  foutenir  la  gorge. 

EURIPIDE, 

La  voilà. 

MNÉSILOCHUS. 

Voyons  ,  affublez  mes  jambes  avec  les  enjolive- 
mens  nécetfaires. 

EURIPIDE. 

Il  vous  faut  encore  des  bandeletes  ôc  une  mître*' 

A    G    A    T    H    o    N. 

Voici  le  petit  bonnet  dont  je  me  fers  la  nuit* 

EURIPIDE. 

Ho ,  ho ,  il  efl;  fort  commode. 

MNÉSILOCHUS» 

M'ira-t*il  bien  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Oui ,  très  bien. 

EURIPIDE* 

Voyons  le  manteau  '. 

A    G    A    T    H    ©    N. 

Prenez  fur  le  lit. 

EURIPIDE. 

Il  faut  des  fouliers. 

1  (pî'p*  tyKvy.\oi.  Il  eft  évident,  obfcrve  très  bien  M.  Brune*:, 
que  tyKUKÀo»  ctoic  un  vêtement  qui  fc  mcttoit  pardelfus  les  autres, 
ik  que  rli  xfoxtfTtv  étoit  celui  qui  fe  meccoit  dciTous. 
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A    G    A    T    H    O    N. 

Prenez  les  miens. 

MNÉSItOCHUS. 

Me  feront-ils  bons  ? 

EURIPIDE. 

Pourquoi?  Aimez -vous  avoir  le  pied  à  laife  ? 

A    G    A    t    H    o    N. 

Eiïayez-les.  Mais  puifque  vous  avez  tout  ce 
qu'il  vous  faut ,  qu'on  me  remene  au  plus  vite  chez 
moi. 

SCENE    V. 

MNÉSILOCHUS,  EURIPIDE. 


EURIPIDE. 

VjET  homme  a  véritablement  l'air  d'une  femme; 
Tâchez  donc,  en  parlant ,  d'imiter  le  plus  que  vous 
pourrez ,  le  fon  de  voix  de  ce  fexe. 

MNésiLOCHUS* 

Je  ferai  enforte. 

EURIPIDE* 

Allez  donc. 

MNÉSILOCHUS* 

Non  certes ,  à  moins  que  vous  ne  juriez...*.,» 

EURIPIDE. 

Quoi  ? 

Ccîj 
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MNÉSILOCHUS. 

Que  vous  prendrez  tous  les  moyens  nécefTaires 
pour  me  fauver ,  s'il  m'anive  quelqu'encombre. 
euripide. 
Je  jure  par  l'Éther  ,  trône  de  Jupiter  i* 

MNÉSILOCHUS. 

Pourquoi  plutôt  par  l'Ether  que  par  la  maifon 
d'Hippocrate  -. 

EURIPIDE. 

Eh  bien ,  je  jure  par  tous  les  dieux  fans  ex- 
ception. 

MNÉSILOCHUS. 

Souvenez  vous  donc  bien  de  ceci:  C'est  l'espriï 

IT    NON    LA    langue   SEULEMENT   QUI   A  JURÉ  3.   Je 

ne  vife  nullement  à  vous  lier  la  langue  par  un 
ferment. 

(  On  entend  le  cris  des  femmes  :  la  fcene  change  &  on 
voit  un  temple,  ) 

EURIPIDE. 

Entrez  vite  dans  le  temple  :  il  paroîtque  voici 
le  moment  de  TaiTemblée  des  femmes  :  pour  moi 
je  mé  retire. 

I  Vers  de  la  m^lanippide  d'Euripide. 
1  Voyez  tome  XI,  page  ^iç. 
3  Autre  parodie  d'Euripide. 
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SCENE    VI. 

MNÉSILOCHUS,  ET  SA  SERVANTE, 


MNESILOCHUS. 


V  iENS,6Thratta,&  fuis  moi.  Regarde  doncqnelle 
ëpaiire  fumée  font  toutes  ces  torches  allumées. 
Mais  5  ô  éclatantes  Thefmopliores ,  permettez  que 
je  refte  ici  fous  d'heureux  aufpices  ^  Se  que  je  re- 
tourne de  même  chez  moi.  Thratta,  ôte  la  corbeille 
de  deifus  ta  tête ,  tires-en  un  gâteau  que  tu  me 
donneras  pour  que  je  le  préfente  aux  déeffes.  O 
Cérès  la  bien  aimée ,  déelîe  univerfellement  ho- 
norée ,  ôc  vous  Ptoferpine,  permettez  que  je  jouifTe 
long-temps  de  l'avantage  de  vous  offrir  des  fa- 
crifices  j  ou  qu'au  moins  aujourd'hui  je  refte  ici 
dans  le  plus  parfait  incognito.  Acordez  auffi  à  ma 
fille  un  mari  bien  riche,  bien  fot,  bien  ridicule  , 
&  qui  ne  penfera  qu'a  fon  argent.  Où,  où  me 

I  pkcerai-je  dans  un  lieu  commode  pour  entendre 
les  orateurs  ?  Pour  toi ,  ô  Thratta ,  retire-toi  ;  il 
n'eft  pas  permis  aux  feryantes  d'entendre  ce  qui  fe 

I     die  ici. 


Ce  iij 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

UNE  FEMME  EN  HÉRAUT,  CHŒUR 
DE  FEMMES,  MNÉSILOCHUS,  SEPT 
•    HARANGUEUSES. 

LA       FEMME-HÉRAUT. 

OiLENCE ,  filence,  Adrefifez  des  vœux  auxThefmo 
phores,  Cérès  Se  Proferpine ,  à  Pluton,  à Calligénie, 
à  la  Terre,  mère  des  jeunes  gens ,  à  Mercure,  aux 
Grâces  ,  pour  que  la  harangue  ôc  cette  a(Tèmblée-ci 
aient  le  plus  grand  fuccès  pofîible ,  foient  fort 
utiles  a  la  ville  d'Athènes  ,  ôc  tournent  à  notre 
propre  avantage.  Demandez  que  celle-là  foit  cou- 
ronée ,  qui  aura  le  mieux  mérité  du  peuple  &  de 
nous  ,  par  fa  bonne  conduite  &  par  (es  difcours. 
Demandez  aufliî  des  biens  pour  vous.  Voilà  quel 
doit  être  l'objet  de  vos  voeux.  lo  pïcan  ,  io  paean  , 
io  pnean.  RéjouifTons-nous. 

LE       CHŒUR. 

Nous  ne  formons  pas  d'autres  vœux ,  ôc  nous 
conjurons  toute  la  génération  célefte  de  les  recevoir 
avec  plaifir.  Venez  au  milieu  de  nous,  ô  Jupiter, 
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refplendifTant  de  gloire.  O  dieu  ^ ,  diftingué  par 
votre  lyre  dorée,  &  qui  fixez  votre  féjour  dans 
rîle  facrée  de  Délos.  Et  vous ,  ô  vierge  ^ ,  fupérieure 
à  tout ,  remarquable  par  vos  yeux  bleus  &  par  la 
riche  lance  que  vous  portez.  Vous  auffi  ,  qu'on 
peut  nommer  de  mille  manières ,  rejetton  3  de  la 
belle  Latone  ,  vierge  ,  la  terreur  à^s  bêtes  féroces. 
Venez ,  ô  vénérable  Neptune ,  dieu  àQ$  mers ,  Se 
quitez  le  goufre  de  Nérée ,  peuplé  de  poiflbns  de 
agité  de  tempêtes.  Joignez-vous  encore  à  nous, 
6  Nymphes  àes  vallées  &  àcs  montagnes.  Que  les 
fons  de  la  cithare  fe  fafTent  entendre  avec  nos 
prières.  O  nobles  Athéniennes ,  que  la  harangue 
foit  conforme  à  nos  vosux. 

LA       FEMME-HÉRAUT. 

AdrefTez  vos  prières  aux  dieux  &  aux  àét^cs  de 
l'olympe  ,  aux  dieux  Se  aux  déefTes  pythiennes,  aux 
dieux  &  aux  déelTes  déliennes ,  enfin  à  toutes  \qs 
autres  divinités.  Faites  des  imprécations  contre 
tous  ceux  «  qui  formeroient  des  defTeins  contraires 
aux  intérêts  du  peuple-femme ,  qui  voudroient  faire 
leur  paix  avec  Euripide  ou  avec  les  Perfes  j  contre 
ceux  qui  ambitioneroient  le  pouvoir  fouverain , 
ou  qui  concourroient  à  faciliter  le  retour  d'un 
tyran  \  «  contre  tout  délateur  d'une  femme  qui  au- 

1  Apollon, 
z  Minerve. 
3  Diane. 

Ce  iv 
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roit  fuppofé  un  enfant  j  contre  toute  foubrete  quî, 
après  avoir  fervi  les  galanteries  de  fa  niaîtreife , 
iroit  en  jafer  à  l'oreille  du  mari ,  ou  qui  chargée  de 
quelque  melTage,  raporteroit  le  contraire  de  ce 
qu  on  lui  auroit  dit  ;  contre  tout  débauché  qui , 
féduifant  une  femme  par  de  belles  promefTes,  n'en 
tiendroit  aucune;  contre  toute  vieille  qui  allécheroic 
un  débauché  par  des  cadeaux  ;  contre  toute  prof- 
lituée  qui  ouvre  la  main  aux  préfens  d'un  étranger, 
&  trahit  ainfi  fon  ami  ;  demandez  enfin  que  touc 
cabaretier  ou  cabaretiere  dont  le  congé  ne  con- 
tiendra pas  la  mefure  ordinaire  ,  périfTe  avec  toute 
fa  famille.  Mais  fuppliez  les  dieux  pour  qu'ils 
comblent  de  biens  tout  le  refte  des  citoyens. 

LE       CHŒUR. 

Demandons  toutes  d'un  commun  acord ,  que 
nos  vœux  en  faveur  de  la  ville  &  du  peuple ,  foient 
açomplis  ;  &  que  nous  donnions  unanimement , 
commç  il  convient ,  la  fupériorité  d  celles  dont  les 
cpnfeils  mériteront  la  préférence.  Regardons  comme 
ennemies  des  dieux  &  de  la  patrie ,  toutes  celles 
qui  pour  leur  propre  avantage  ôc  au  détriment  de 
celui  du  public  ,  n'ont  point  de  paroles  ,  &  qui 
violent  la  forme  des  fermens  reçue  parmi  nous ,  ou, 
qui  veulent  introduire  de  nouvelles  loix  ôc  de  nou- 
velles ordonances  ,  en  abrogeant  les  anciennes  y 
çn  un  mot,  celles  qui  réveleroient  nos  fecrets  a 
nps  ennemis ,  &  ^ui  introduiroient  les  Perfes  fur 
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fios  terres  pour  les  ravager.  O  vous ,  Jupiter,  maître 
abfolu  de  tout ,  ayez  nos  vœux  pour  agréables , 
faites  que  tous  les  dieux  nous  foient  propices , 
quoique  nous  ne  foyons  que  des  femmes. 

LA       FEMME-HÉRAUT. 

Que  toutes  entendent  le  décret  qui  a  été  pro- 
noncé dans  l'afTemblée  des  femmes ,  préfîdée  par 
Timoclée  j  Lyfilla  écrivoit ,  Softrata  donnoit  (qs 
conclurions  :  On  s'aiTemblera  le  matin  du  jour  qui 
fe  trouve  précifément  au  milieu  de  ceux  confacrés 
aux  thefmophories  ;  c'eft  un  moment  où  nous  avons 
beaucoup  de  loifir  :  on  délibérera  d'abord  fur  Eu- 
ripide ,  fur  la  peine  qu'on  doit  lui  infliger  ;  car 
nous  n'avons  pas  d'ennemi  plus  déclaré.  Qui  veut 
haranguer  ? 

UNEFEMME. 

Moi. 

LA       FEMME -HÉRAUT. 

Prenez  donc  cette  courone  avant  de  haranguer. 
Qu'on  fe  taife ,  filence ,  attention  :  car  voilà  la 
harangueufe  qui  crache  ,  comme  font  tous  les  orar 
teurs  :  elle  a  l'air  d'en  avoir  long  à  dire. 

Iete 
HARANGUEUSE. 

O  femmes  I  je  jure ,  par  nos  déelTes  ,  qu'aucun 
motif  d'amour-propre  ne  me  fait  prendre  la  parole 
aujourd'hui  parmi  vous  j  «  mais  uniquement  la  dou- 
leur que  je  reffens  de  voir  que  depuis  plufieurs  an- 
nées vous  êtes  l'objet  des  outrages  d'Euripide ,  ce 
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fils  d*une  vile  herbiere  :  car  de  quels  opprobres  ntt 
nous  a-t-il  pas  accablées  ?  où  ne  prend-il  pas  à 
tâche  de  nous  déchirer ,  «  quelque  petit  nombre 
qu  il  y  ait  de  fpedateurs  &  de  perfonages  dans 
fes  tragédies  &  dans  (qs  chœurs  ?  Il  nous  reproche 
d'être  faufTes  ,  de  courir  après  les  hommes ,  d*ai- 
mer  le  vin,  d'ècres  calomniatrices,  bavardes,  de 
nôtre  bonnes  à  rien  ,  &  de  faire  le  malheur  des 
hommes.  Auiîî  nos  maris,  au  fortir  de  fes  pièces , 
rentrent-ils  chez  eux  en  nous  regardant  de  tra- 
vers ,  &c  cherchant  par  -  tout  avidcmment  Ci  on 
auroit  recelé  quelque  jeune-homme.  Nous  n'avons 
plus  nos  coudées  franches  comme  ci-devant.  De- 
puis ce  poète  nos  maris  ont  tellement  martel  en 
tête  ,  que  s'ils  nous  voient  trefTer  une  courone , 
ils  nous  difent  que  c'eft  pour  un  galant  :  fi  quel- 
qu'un en  courant  par  la  maifon  ,  cafTe  un  vafe , 
le  mari  demande  au(ÏÏ-tôt:  En    l'honneur   de 

QUI  CE  VASE  EST-IL  CASSE  ?  Ce  n'eST  PAS  SANS 
DOUTE  POUR  d'autres  ,  QUE  POUR  CET  ETRANGER 

DE  CoRiNTHE  ^  i  unc  fille  foufFre-t-elle  ?  Son  frère 
lui  dit  fur  le  champ  :  je  n'aime  pas  ce  teint  pour 
une  fille.  Une  femme  eft-elle  veuve  fans  enfans , 
il  ne  lui  fera  pas  poiïible  de  s'en  fuppofer  un  : 
les  hommes  ne  démarent  pas  d'auprès  d'elle.  Au- 
trefois les  jeunes  filles  époufoient  des  gens  fur  le 
retour  ^   mais   Euripide  nous  a  tant   noirci  dans 

I  Piirodic  de  deux  reri  de  la  STHéNOsSE  d'Euripide. 
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leur  efprit ,  qu  aucun  vieux  ne  veut  plus  fe  marier 
depuis  qu'il  a  entendu  ce  vers  : 

Qui  vieux  prend  une  femme ,  époufe  fon  tyran  •• 

C'eft  à  caufe  de  lui  que  nos  gardiens  nous  cèlent,  met- 
tent des  verrous,  &  nous  nourifTent  cqs  gros  chiens 
Molofles  ,  la  terreur  des  galans.  Encore  pafTe  pour 
cela  j  mais  nous  n'avons  pas  même  la  liberté ,  comme 
autrefois ,  de  prendre  dans  le  cellier  ,  de  la  farine , 
de  l'huile  &  du  vin.  Les  hommes  ont  toujours  fur 
eux  je  ne  fçais  quelles  efpèces  de  petites  clefs  à  la 
laconienne ,  faites  avec  art ,  ôc  à  trois  dents  t. 
Ci-devant  nous  avions  encore  fçu  ouvrir  ces  porres, 
en  nous  procurant ,  pour  trois  oboles ,  une  contre- 
empreinte  des  cachets  qu'ils  mettoient  en  outre 
fur  les  ferrures  K  Mais  maintenant  cet  Euripide, 
la  perte  des  familles  ,  a  confeillé  aux  hommes  de 
ne  fe  fervir  que  de  bois  pourri  pour  cachet.  C'efl: 
pourquoi  il  paroît  urgent  que  nous  avifions  à  nous 

I  Parodie  d'un  vers  des  phéniciennes  d'Euripide. 

z  Plaute  fait  mention  de  ces  clefs  à  la  Laconienne ,  most.  II,  i ,  î7  : 

•  • Clavem  mihi  harunce  xdium  laconicam, 

Jam  jubé  efFerri  intus  :  hafce  ego  sedes  occludam  hinc  foris. 

3  Grec  :  En  nous  procurant  un  cachet  triobolaire.  J'ai  cru  devoir 
étendre  ce  texte ,  &  y  ajouter  le  commentaire  propre  à  en  faciliter  l'in- 
telligence. On  voit  donc  que  les  maris ,  outre  la  clef  à  la  Laconienne  , 
mettoient  encore  un  cachet  fur  les  ferrures.  Mais  les  femmes  fe  faifoicnc 
faire  un  cachet  femblable  pour  trois  oboles ,  &  p.ir  ce  fccours  pé- 
nétroient  où  elles  vouloient.  Les  maris  s'en  aperçurent,  &  eurent  la 
précaution  de  n'avoir  que  des  cachets  de  bois  pourri  qu'ils  portèrent 
avec  eux ,  &  dont  il  n'étoit  pas  poflîble  d'imiter  l'empreinte ,  parce 
qu'elle  varioit  auflî  fouvcnt  qu'on  l'appliquoit  de  fois  :  &  c'eft  cette 
dcraiere  précaution  doot  la  tarangucufc  f^ait  un  crime  à  Euripide. 
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défûre  de  cet  homme  ,  d'une  manière  ou  d'un» 
autre  ,  foie  par  le  poifon  ,  foit  par  tout  autre  expé- 
dient. Voilà  ce  que  je  déclare  hautement  :  je  con- 
fîgnerai  le  refte  avec  le  greffier  fur  les  tabletes. 

L    t       CHŒUR. 

Je  n*ai  jamais  entendu  femme  diflerter  avec 
plus  de  fagacité  ôc  d'éloquence.  Tout  ce  qu'elle 
dit  eft  à  propos  j  elle  a  tout  examiné  ,  tout  péfé  : 
elle  fait  faire  valoir  Ces  raifons  avec  prudence  3c 
fineife  -,  de  forte  que  fi  Xénoclès ,  le  fils  de  Car- 
ci  nus ,  parloir  à  côté  d'elle,  vous  jugeriez  tous, 
comme  je  l'imagine ,  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 

11*^       HARANGUEUSE. 

Je  me  levé  pour  ajouter  très  peu  de  griefs  à  ceux 
que  l'on  vient  d'alléguer  contre  Euripide.  Je  veux 
feulement  vous  parler  des  torts  qu'il  a  vis-à-vis 
de  moi.  Mon  mari  eft  mort  dans  Hle  de  Chypre  : 
il  m'a  laiffé  cinq  petits  enfans ,  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  nourir  en  faifant  des  courones  dans  le 
marché  aux  myrtes.  C'eft  donc  à  peine  fi  j'y  gagnois 
ma  vie  :  maintenant  c'eft  bien  pis  :  je  ne  vends  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  vendois,  depuis  que  cet  Eu- 
ripide a  perfuadé  à  tout  le  monde  par  fes  tragé- 
dies ,  qu'il  n'y  avoir  point  de  dieux  ».  Je  dis  ôc 

I  Je  n'examine  pas ,  obferve  très  juciicieufcment  M.  Brunck  ,  Ci  Eu- 
ripide ccoit  athée  ou  non.  Mais  je  puis  affirmer  avec  confiance  que  Ci 
Euripide  eût  été  accufé  comme  Socrate,  d'athcifmc  ,  on  n'eût  pas 
manqué  de  fai'eurs  d'anecdotes  èc  dlufloircs  ,  qui  cufTcnt  publié 
qu'Arilcophane  s'éroit  laifTé  corrompre  par  l'argent  des  ennemis  d'Euii- 
pidc ,  pour  l'accufcr  d'impiété  en  plein  théâtre. 
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Y^petè  donc  à  un  chacun  qu'il  eft  efTenriel  pour 
plufieurs  raifons ,  que  ce  Tragique  foie  châtié.  Le 
mal  qu'il  nous  fait,  ô  femmes ,  fe  fent  de  la  ma- 
nière groflîere  dont  il  a  été  élevé.  Mais  je  vais  au 
marché  :  car  j'ai  quelques  perfones  auxquelles  je 
dois  fournir  vingt  courones  commandées. 

LE        CHŒUR. 

Je  trouve  que  celle-ci  a  encore  une  manière  de 
préfenter  les  chofes  plus  agréables  que  la  première, 
tant  elle  a  fçu  mettre  de  piquant  dans  fon  accii- 
fation  où  elle  n'eft  point  fortie  des  bornes  de  l'à- 
propos  ,  ôc  où  elle  a  réuni  la  finelTe  ôc  la  prudence. 
Tout  ce  qu'elle  a  dit  étoit  à  notre  portée ,  ôc  propre 
à  nous  convaincre.  Il  faut  tirer  une  vengeance 
éclatante  ,  des  torts  que  cet  homme  lui  a  fait. 
MNÉsiLOCHUSen  femme. 
Je  ne  fuis  nullement  furprife  ,  mes  chères  com-^ 
pagnes -5  que  d'après  de  pareilles  accufations,  vous 
fentiez  votre  courroux  s'allumer  vivement ,  ôc  votre 
bile  s'échauffer  contre  Euripide.  Oui ,  périflent  mes 
enfans,  fi  je  ne  le  hais  autant  que  vous,  vous  de- 
vez m'en  croire  à  moins  que  vous  ne  me  teniez 
pour  fou.  «  Je  crois  toutefois  que  nous  devons 
balancer  Ôc  comparer  nos   raifons.  Nous  fommes 
feules ,  ôc  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  révèle  nos 
fecrers.  Pourquoi ,  je  vous  fupplie ,  nous  choquons- 
nous  fi  violemment  pour  deux  ou  trois  bagatelles 
qu'Euripide   aura  fçues  ,  tandis  que  nous  faifons 


414        ^^^  fÊTEs  DB  ciaès,  Sec, 
une  infinité  de  maux  qu'il  ne  dit   pas  ?  3>  Car; 
pour  moi  ,   fans  en  chercher  d'autre ,  je  ne  fuis 
pas  exempte  de  nombre  de  méfaits  :  mais  rien 
de  plus  affreux  ,  que  ce  que  je  me  fuis  permis, 
de  nuit ,  après  trois  jours  de  mariage,  étant  cou- 
chée avec  mon  mari.  J'avois  un  galant  qui  m'a- 
voit  féduire  dès  l'âge  de   fept  ans  :  l'amour  l'a- 
veugla au  point  de  venir  doucement  grater  à  la 
porte  avec  (es  ongles.  Je  compris  ,  fur  le  champ  , 
ce  que  cela  vouloit   dire  :  je   me  glifle  donc  dii 
lit  :  Où  vas-tu  ,  me  dit  mon  mari  ? . ...  Ou  ,  lui 
répliquai-je  ?   Des  borborifmes  me  tourmentent  , 
j'ai  la  colique  :  Je  me  lewe  pour  aller  aux  commodi- 
tés.... Va,  me  dit-il  :  Se  là-deflus  il  fe  met  à  écrafer 
dans   fes  mains  dçs  fruits  de  cèdre  ,  de  l'anis  & 
de  la  fauge.  Pour   moi ,  j'ai  verfé  de  l'eau  fur  les 
gonds  ^ ,  &  me  fuis  réunie  à  mon  galant,  qui  a  fait 
de  moi  ce  qu'il  a  voulu  en  me  penchant  fur  l'au- 
tel d'Apollon  ,  où  je  tenois  fortement  un  laurier; 
Or  5  remarquez  ceci ,  jamais  Euripide  ne  nous  a 
reproché  de  pareilles  chofes ,  ni  toutes  les  com- 
plaifances    que  nous  avons   pour  des  efclaves  Se 
pour  des  mukiers  ,  au  défaut  d'autres  galants  ;  ni 
notre  méthode  de  manger  de   l'ail  pour  écarter 

1  Plaut.  Curcul.  1,3. 

Placide  egredere ,  &  fonîtum  prohibe  forum ,  &  crepîtuiri 

cardinum , 
Ne  quod  hîc  agîmiis  herus  percîplat  fieri ,  mea  Plane/îum. 
Mane ,  fuffundam  aquulam.         ^ 
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îios  maris ,  qui  en  revenant  de  monter  la  garde  , 
pourroient  s'apercevoir  du  libertinage  auquel  nous 
nous  ferions  livrées  toute  la  nuit ,  avec  un  autre 
homme.  Vous  le  voyez ,  voilà  ce  qu'il  n* a  jamais 
dit.  «  S'il  maltraite  Phèdre,  hé  que  nous  importe  ?  » 
A-t-il  jamais  révélé  l'aftuce  de  telle  femme  qui 
fait  admirer  à  fon  mari  la  beauté  d'un  manteau 
étendu  au  foleil ,    pour  faciliter  l'évafion  du  ga- 
lant. Non  ,  il  n'a  pas  dit  mot  de  cela.  J'ai  connu 
moi-même  une  autre  femme  qui  fit  accroire  qu'elle 
étoit  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  pendant 
dix  jours  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  fût  pro- 
curée un  enfant.  Son  mari  couroit  par  la  ville, 
achetant  des  drogues  pour  hâter  l'accouchement. 
Sur  ces  entrefaites  ,  une  vieille  apporte ,  dans  une 
;-«narmite  ,  un  enfant  qui  avoit  la   bouche  pleine 
(de    miel  pour  qu'il  ne  criât  pas  :  la  vieille  fait 
un  figne  ;  la  femme  de  s'écrier  aufli-tôt  :  Va ,  va 
mon  mari ,  je  me  fens  fur  le  point  d'accoucher  , 
(car  le  petit  enfant  donnoitdu  pied  dans  le  fond  de 
la  marmite  :  )  le  mari  fe  retire  :  on  ôte  bien  vite 
le  miel  qui  étoit  dans  la  bouche  de  l'enfant  :  il  crie 
aufifi-tôt  :  la  vieille  fcélérate  ,  qui  avoit  apporté  cet 
enfant,  court  avec  joie  au  mari,  3c  lui  dit:  Un 
lion ,  un  lion  vous  eft  né  ,  c'eft  votre  véritable 
reiïemblance  en  tout ,  mais  fur-tout  pour  le  fexe^ 
car  il  eft  fait  comme  vous  ».  Ne  fommes-nous  pas 

I  Et  la  bcchina  tuita  fîmile  à  1»  tua  :  Se  torta ,  corne  la  pelle  de  h 
çapclla. 


41^  lES     FÊTES     DE    cé'Ris,   ÔCC 

coupables  de  tous  ces  forfaits  ?  Pour  cela,  fi.  Avoués 
nous  droit,  après  cela,  d'en  vouloir  à  Euripide; 
oui  nous  en  dit  encore  moins  que  nous  en  faifonî? 

LE       CHŒUR. 

Hé,  hé ,  où  a-ton  pris  cette  piece-la  ?  Quel  pays 
a  nouri  une  pareille  effrontée  ?  Je  n'imaginois  pas 
qu'il  y  eut  parmi  nous  une  femme  affez  impudem- 
ment audacieufe  pour  même  ofer  jamais  parler 
publiquement  de  la  forte.  Mais  maintenant  on 
doit  s'atendre  a  tout  :  &  j'approuve  ce  vieux  pro- 
verbe :  Il  faut  regarder  fous  toute  forte  de  pierre 
de  peur  qu'il  n'en  forte  un  orateur  i  prêt  à  mordre.' 
.11  n'y  a  rien  de  pis  en  tout  que  les  femmes ,  une 
fois  qu'elles  ont  perdu  toute  pudeur  naturelle. 

Iir       H    A    R    A-  N    G    U    E    U    s    E. 

Par  Aglauron  1 ,  ô  femmes,  il  faut  que  vous 
perdiez  la  tête,  ou  que  vous  foyez  enforcelées,  on 

1  Ariftophane  fubftitiie  ici  le  nriot  orateur  y  au  mot  scor?ion 
qui  eft  dans  le  proverbe  qui  fe  trouvoit  dans  les  AIXMAAIiTOIÎ 
de  Sophocle  ,  énoncé  eu  ces  termes  : 

Iv  wavT/*  >ap   T6    o-xop-or/of  (ppovptj  A/ô«, 

i  Les  femmes  d'Athènes  juroient ,  nous  dit  le  fcholiafte,  par  Aglau-* 
ron  &  Pandrolon  fa  fœur  ,  filles  de  Cécrops.  On  retrouve  les  nonia 
des  trois  filles  de  Cécrops  &  d^glaure  dans  ces  vers  des  MiTAMOU- 
CHOSES  d'Ovide  ,  II  ,  777  : 

Pars  fecreta  domus  ebore  &  teâudlne  cultes 

Très  habult  thalamos ,  quorum  tu ,  Pandrofe ,  dextrum  ^ 

Aglauros  l;EVum ,  médium  polTederat  Herfe. 

♦:  C'cft  dans  le  temple  d'Aglaurc  que  les  orphelins ,  après  avoir  étc 
infcriis  fur  le  regiftre  du  lexiarchique  ,  prêtoit  ferment.  Voyei-en  la 
formule  dans  Sain.  Petit,  leg.  att.  pag.  131.  Voyez  fur  Aglaurc  ,, 
Herliè  ôc  Pandrofe  ,  Paufan.  attic.  I.  iH, 

acoucumécs 
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âcoutumécs  à  de  plus  grands  déboirs ,  fi  Vous  vous 
iaiflTez  injurier  à  ce  point  par  cette  horreur  là.  Si 
cependant  quelqu'une  de  vous ?  Sinon  ,  nous- 
mêmes  &  nos  fervantes  ,  nous  prendrons ,  quelque 
part,  de  la  cendre,  &  nous  Tépilerons  ' ,  afin  qu'elle 
apprenne  qu'étant  femme ,  déformais  elle  ne  doit 
plus  calomnier  les  femmes. 

Oh ,  vous  ne  m'épilerez  pas  tout-à-fait  i.  Eft-il 
donc  jufte  de  me  faire  un  pareil  traitement ,  parce 
que  j'aurai  profité  de  la  liberté  qu'infpire  la  cir- 
conftance ,  &  de  la  permiflion  de  parler  que  notis 
avons  toutes  tant  que  nous  fommes  j  &  parce  que 
j'aurai  expofé  ce  qui  pouvoit  rendre  Euripide  éxcu- 
fable  ? 

IIP       H    A    R    A    i<    G    tJ    É    Ù    s    E. 

N'efl-il  pas  jufte  que  tu  fois  punie ,  toi  qui  feule 
â  eu  le  front  de  prendre  le  parti  d'un  homrne  quî 
nous  couvre  d'opprobres  ,  qui  choifit  pour  fujet  de 
fes  pièces  de  théâtre  ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
méchantes  femmes ,  des  Mélanippes ,  des  Phedres  J 
&  non  une  Pénéloppe ,  parce  qu'elle  étoit  ver-t 
tueufe  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Et  J^en  fçais  la  raifon.  Direz-vous  qu'il  y  air  de 
nos  jours  une  feule  Pénéloppe  ?  Hé,  toutes  font  d.eà 
Phedres. 

j  Grec  :  Et  ancïiamole  à  pelar  la  naturà. 
X  No  ,  no  ,  la  natura  o  donne. 

Tome  XIL  î)  d 
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111*       HARANGUEUSE. 

Vous  entendez,  ô  femmes,  ce  que  cette  pervcrfe 
ajoute  encore  fur  notre  compte, 

mnésilochus. 

Mais  en  vérité ,  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  que  jo 
pouvois  dire.  Puifque  vous  ne  m'en  croyez  pas  j 
voulez-vous  que  je  vous  en  dife  davantage  ? 

II  r       HARANGUEUSE. 

«Pi... 

Tu  ne  pourrois  pas  :  tu  as  vomi  tout  ce  que  tu 
avois  contre  nous. 

MNÉSILOCHUS. 

Bah,  je  n'ai  pas  dit  la  millième  partie  de  ce  que 
nous  faifons.  Tenez,  par  exemple,  ai-je  parlé  de 
notre  art  à  pomper  du  vift  avec  de  petites  feuilles  * 
d'or ? 

III*       HARANGUEUSE, 

Puiiïes-tu  périr  ! 

MNESILOCHUS, 

; Ou  de  ce  que  pendant  les  apaturies  nous 

donnons  la  viande  à  nos  galans ,  &  nous  difons 
que  le  char ? 

IIP       HARANGUEUSE. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  Vous  plaifantez. 

I  crSiyylt ,  efpecc  de  feuille  d'or  dont  les  femmes  décoroient  leur 
tête.  C'eft  une  de?  trois  différentes  fignifications  cxpofécs  par  M.  Brunck 
fur  ce  vers  557.  Les  femmes  fornioicnt  de  cette  même  feuille  d'or  une 
cfptcc  de  cornet  ou  de  pompe,  avec  laquelle  elles  arpiroienc  le  vii*> 
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M  N  É  s  I  L  o  c  H  ir  âr 
Aî-je  fait  mention  de  cette  femme  qui  a  tué  fon 
mari  d*un  coup  de  hache  ;  de  cette  autre  dont  les 
philtres  ont  jeté  le  fien  dans  la  folie  ;  Se  comment 
Acharnica  5  depuis  peu ,  a  fçu  enterrer  fous  le  balîîii 
de  la  baignoire...... 

II  r       HARANGUEUSE. 

Que  la  pefte  te  crevé  ! 

MNÉSILOCHUS. 

, Son  père  ? 

II  r       HARANGUEUSE. 

Nos  oreilles  fe  feront-elles  à  de  pareilles  chofesï 

MNÉSILOCHUS. 

Ai-je  raconté  comment  ta  fervante  étant  acou- 
chée  d'un  garçon  ,  tu  y  as  fubftitué  ta  petite  fille  ? 

IIP       HARANGUEUSE. 

Tu  n'auras  certainement  pas  dit  cela  impuné-* 
ment.  Je  vais  t'arracher  les  cheveux. 

MNÉSILOCHUS. 

J'en  jure  par  Jupiter ,  tu  ne  me  toucheras  pas. 

IIP       HARANGUEUSE. 

Tiens  5  vois. 

MNÉSILOCHUS. 

Tiens ,  vois  aafîi. 

IIP       HARANGUEUSE. 

Prends  mon  manteau  ,  Philifta.  ^ 

MNÉSILOCHUS, 

Touche-moi  feulement  j  Se ,  par  Diane,  je  te...;; 

IIP       HARANGUEUSE. 

Que  feras-tu  ? 
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MNESILOCHUS. 

Je  te  ferai  rendre  tout  le  gâteau  de  féfame  qu€l 
tu  as  mangé. 

LE       CHŒUR. 

Ceflez  vos  injures  :  voilà  une  femme  qui  hâte 
le  pas  de  ce  côté-ci.  Ainfi  taifez-vous  avant  qu'elle 
nous  joigne  ,  pour  que  nous  puiflîons  entendre 
tranquillement  ce  qu  elle  vient  nous  dire. 

SCENE    II. 

LES   MEMES,    CLISTHENE. 


CLISTHENE. 

\J  FEMMES  ,  qui  m'êtes  chères  par  la  conformité 
de  vos  goCirs  avec  les  miens ,  jugez ,  par  le  foin  que 
j'ai  de  me  rafer ,  de  l'envie  que  j'ai  de  vous  plaire. 
Je  fuis  polTédé  d'un  amour  effréné  pour  votre 
fexe,  &  je  vous  fuis  conftamment  ataché  :  Et, 
comme  dans  ce  moment ,  j'ai  ouï  une  chofe  de 
grande  importance  à  votre  fujet ,  dans  le  marché 
où  tout-â-l'heure  il  en  étoit  queftion,  je  viens  vous 
en  faire  part  &  vous  prévenir  de  prendre  garde 
qu'il  ne  vous  arive  un  grand  malheur  fans  que 
vous  vous  en  doutiez. 

LE       CHŒUR. 

Qu  eft-ce ,  o  cher  enfant  ?  Car  on  doit  vou3 
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"appeler  enfant,  tant  que  vous  aurez  des  joues  auffi 
fraîches. 

CLISTHENE. 

On  dit  qu  Euripide  a  fait  pénétrer  ici  aujour- 
if  hui  un  vieillard  de  fes  parens. 

L    E       c    H    Cffi    u    R. 

Pourquoi  faire  ?  A  quel  deflèin  ? 

CLISTHENE. 

Pour  être  au  fait  de  vos  difcours,  de  vos  projets 
&  de  vos  réfolutions. 

LE       CHŒUR. 

Et  comment,  au  milieu  de  nous,  un  homme 
i-t'il  pu  n'être  pas  reconu  ? 

CLISTHENE. 

Euripide  lui  a  brûlé  Ôc  arraché  les  poiîs,  ôc  Va 
déguifé  ,  pour  le  refte ,  en  femme. 

MNÉSILOCHUS. 

Le  pouvez-vous  croire  ?  Quel  eft  l'homme  affez 
fou  pour  fe  laiflfer  arracher  les  poils  ?  O  vénérables 
décii^QS ,  je  n'en  croirai  rien. 

CLISTHENE. 

Vous  plaifantez.  Mais  je  ne  ferois  pas  venu 
conter  tout  cela.  Ci  je  ne  l'avois  appris  de  gens  par- 
faitement inftruits. 

L   E      c   H   <E   u   R. 
Voilà  une  nouvelle  capable  de  faire  frémir.  C^^ft 
pourquoi ,  ô  femmes  ,  point  de  délai  :  mais  voyons 
ôc  cherchons  où  peut  être  cet  homme  ,  à  notre 
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înfçu.  Aidez-nous  ,  Clifthene  ,  dans  cette  rtchet-^ 
che.  Nous  vous  en  aurons  une  double  obligation, 
notre  cher  ami. 

CLISTHENE. 

Allons ,  voyons.  Hé  bien  ,  vous  d'abord ,  qui 
êtes-vous  ? 

MNÉSILOCHUS    à  part» 

Où  me  mettrai-je  ? 

CLISTHENE. 

On  va  vous  fecouer. 

MNÉSILOCHUS    à  part. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

I  V^       F    E    M    M    H. 

Me  demandiez-vous  qui  je  fuis  ? 

CLISTHENE. 

Oui. 

I  V^       FEMME. 

Je  fuis  la  femme  de  Cléonyme. 

CLISTHENE     au  chœuf. 

La  connoifTez-vous  ? 

LE     CHŒUR. 

Nous  la  connoiiïons  bien  ,  pafl'ez  à  d'autres, 

CLISTHENE. 

Quelle  eft  cette  femme  qui  tient  un  enfant } 

IV*       FEMME, 

C'eft  vraiment  ma  nourice. 

MNÉSILOCHUS  à  part  &  fe  retiranct 
Je  fuis  perdu, 
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CLISTHENE. 

Hé ,  hé  ?  Où  allez-vous  ?  Reftez  un  peu.  Quellt 
(diablerie  eft  ceci? 

MNÉSILOCHUS. 

Laifïez-moi  aller  pififer. 

CLISTHENE. 

Vous  êtes  une  impertinente  :  allez  donc  à  vos 
affaires ,  &  je  vous  atends  ici. 

LE       CHŒUR. 

Atendez,  je  vous  prie»  &  obfervez-la  bien. 
Elle  eft,  ô  bon  ami,  la  feule  que  nous  ne  con- 
lîoiiîîons  pas. 

CLISTHENE. 

Hé  bien  donc ,  finirez-vous  de  pifTer  ? 

MNESILOCHUS. 

Pauvre  malheureufe  que  je  fuis ,  j'éprouve  une 
«difficulté  d'uriner.  Je  mangeai  hier  du  crefïbn. 

CLISTHENE. 

Que  voulez-vous  avec  votre  crelTon  ?  Ça,  ça^ 
venez  à  moi. 

MNÉSILOCHUS. 

Pourquoi  me  tirer  ainfî,  toute  malade  que  je 
fuis  ? 

CLISTHENE. 

Dites-moi ,  quel  eft  votre  mari  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Vous  me  demandez  quel  eft  mon  mari?  Con.r 
noifTez-vous  un  certain  habitant  de  Cothocide  î 
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CLISTHENE. 

Un  certain  ?  Qui  ?  N'eft  pas  celui-là ,  qui  au-^ 
trefois 

MNÉSILOCHUS. 

Oui,  celui-là,  fils  de  celui-ci 

CLISTHENE, 

Vous  plaifantez ,  ce  me  femble.  Etes-vous  déjJ 
venue  ici  ? 

MNésiLOCHUS. 

Eh  parbleu ,  tous  les  ans, 

CLISTHENE. 

Quelle  eft  la  femme  qui  demeure  avec  vous  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Ceft  cette 

CLISTHENE. 

O  dieux  !  Vous  ne  dites  rien. 

V^       FEMME. 

Approchez  ici.  Je  vais  la  queftioner ,  comme  il 
faut ,  fur  ce  qui  s*cft  pafle  dans  les  thefmophories 
précédentes,  (à  Ch'fthene.)  Eloignez-vous:  vous  êtes 
homme  :  vous  ne  devez  rien  fçavoir  de  cela. 
(àMnéfîlochus.)  Allons,  voyons,  dites-moi  quelle 
fut  la  première  cérémonie  dont  nous  nous  aqui-i» 
çâmes  ?   Dites  donc  ,  quelle  fut  la  première  ? 

MNÉSILOCHUS, 

La  première  ?  Nous  bûmes. 

V^       FEMME. 

Qu'eft-ce  que  nous  fîmes  enfuite } 
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MNÉSItOCHUS. 

Nous  bûmes  à  nos  lancés. 

V®       FEMME. 

Vous  fçavez  cela  par  quelque  autre.  Que  fimes- 
nous  en  troifieme  lieu  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Xényllâ  i  me  demanda  la  coupe  ,  au  défaut  de 
pot-de-chambre. 

V      FEMME. 

Ceft  ne  rien  dire.  Venez  ici ,  ici  Clifthene  3 
voici  l'homme  dont  vous  nous  parlez. 

CLISTHENE. 

Que  ferai-je  donc  ? 

V^       FEMME. 

Dépouillez-le  ;  car  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit» 

MNÉSILOCHUS. 

Quoi ,  vous  me  dépouillerez ,  moi ,  mère  de 
neuf  enfans  ? 

CLISTHENE. 

Ocez-moi  tout  de  fuite  ce  porte-gorge  *,  ô  im- 
pudente. 

I  Les  manufcrits ,  obferve  M.  Brunck  ,  portent  lewAA,*  avec  une 
ligne  tranfverfale  ainfi  décrite  au-defflis ,  ce  qui  dans  les  manufcrits 
cftjla  marque  diflindive  d'un  nom  propre.  D'ailleurs ,  on  retrouve  1« 
«lême  nom  propre  dans  le  même  vers  cité  par  Pollux,  X,  4Ç. 

a  flTpotp/ov  Les  femmes  &  les  jeunes  filles  avoicnt  coutume  de 
ferrer  leur  gorge  avec  des  efpeces  de  ceintures. 

0  •  •  •  •  .  Strophio  ladantes  vinda  papîllas» 

CatulluS,    IN  EPITHAL.  ThETID.  tff. 

Voyez  Lucien  >  jn  amor.  p.  ^Qi ,  «dit.  Amftel.  &  in  DiAtoç. 
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V*^       FEMME. 

Comme  elle  paroîc  ferme  &  roide  1  Et  certes  fa 
gorge  n'eft  pas  comme  la  notre. 

MNÉSILOCHUS. 

Je  fuis  ftérile ,  je  n'ai  jamais  eu  d'en  fans. 

V*       FEMME. 

Maintenant  c'eft  comme  cela  ?  Eh,  tout-à-l'heure 
vous  étiez  mère  de  neuf  enfans. 

G    L    I    s    T    H    E    N    E. 

Tenez-vous  de  bout ,  qu'on  vous  examine  ». 

V*       F    E    M    M    E. 

Voyez  de  ce  côté-ci  :  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  *• 

CLISTHENE. 

Et  où  donc  ? 

V^       FEMME. 

Ah ,  regardez  maintenant  de  l'autre  côté. 

CLISTHENE. 

Mais  je  ne  vois  rien. 

V^       FEMME. 

Revenez  par  ici  à  préfent. 

CLISTHENE. 

Vous  avez  un  ifthme  a  palier.  Vous  allez  ôc 
revenez  plus  fouvent  que  les  Corinthiens  3. 

I  Dove  cacciatu  fotto  la  vcrga. 

X  Qucflo  gia  l'hà  abha.Tpto  ôc  è  bcn  gtofTa ,  8c  ben  colorita. 

5  Tu  tin  &  ritiri  il  membro  plu  fpe0b  d'i  Corinthit.  t"  Çou'n- 
thicos,  pour  n'ccrc  pas  obligés  de  faire  tout  le  tour  du  Pcloponnefe» 
traînoicnt  avec  des  nudiincs ,  Icux^  yailTcaux  p^r  ri(lhrac ,  d'une  mer  i 
l'autre. 
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V^       FEMME. 

Eh  bien  ce  vaurien  nous  a  dit  toutes  ces  injures 
pour  prendre  le  parti  d'Euripide. 

MNÉSILOCIIUS. 

Ah  malheureux  !  A  quels  défagrémens  me  fuis-je 
expofé  ? 

V^       P    E    M    M    E. 

Que  ferons-nous  ? 

CLISTHENE. 

Ne  le  perdez  pas  de  vue  ,  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
chape  :  je  vais  dénoncer  tout  cela  aux  pryranes. 

LE      CHŒUR. 

Allumons  donc  maintenant  les  lampes  ,  quitons 
nos  manteaux  ,  Ôc  difpofons-nous  courageulement 
à  chercher  fi  quelque  autre  homme  ne  fe  feroic 
pas  gliiïe  parmi  nous  :  parcourons  toute  cette  ef- 
pece  de  pnyx-ci ,  regardons  fous  les  tentes  ôc  dans 
toutes  les  avenues. 

DEMI-CHŒUR. 

Allons  5  chères  compagnes ,  partons  d*un  pied 
léger  5  ôc  portons  nos  regards  de  tous  côtés.  Hâtons- 
nous  :  il  n'y  a  phis  moyen  de  différer.  11  nous  faut 
au  plus  vite  faire  notre  ronde.  Allons ,  cherchez 
mamtenant ,  voyez  bien  par-tout  s'il  n'y  auroit  pas 
encore  quelque  traître  de  caché.  Que  vos  yeux  fe 
portent  de  tous  côtés  :  regardez  fcrupuleufement 
^parici  comme  par  la,  G  quelque  téméraire  ne  nous 
refte  pas  inconnu  :  non -feulement  [il  fera  puni^ 
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mais  de  plus  il  apprendra ,  par  fon  exemple  ,  aiit 
autres,  où  mènent  les  outrages,  les  méfaits  &  Tim- 
piété  :  il  reconnoîtra  hautement  qu'il  y  a  des  dieux; 
êc  toute  la  poftérité  fçaura  d'après  lui  qu'il  faut 
les  honorer  ,  &  que  c'eft  un  bien  de  pratiquer  la 
vertu ,  &  de  ne  fe  rien  permettre  contre  les  loix. 
Et  voici  ce  qui  leur  arivera  s'ils  ne  fe  conforment 
pas  a  ces  idées  :  Tout  homme  qui  fera  pris  en  fla- 
grant délit ,  qui  dans  {es  adions  n'aura  écouté  que 
fa  fureur  &  fa  rage,  deviendra  pour  tous  les  mortels 
de  tout  fexe  un  exemple  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  dieux  févifTent  contre  les  fcétérats  & 
les  impies. 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

Nous  croyons  avoir  bien  tout  examiné  :  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'autre  homme  de  caché. 

V   r       FEMME. 

Ah ,  ah ,  où  fuyez-vons  ?  Hélas ,  hélas ,  vous  ne 
refterez  pas  ?  Que  je  fuis  malheureufe  ,  que  je 
fuis  malheureufe  !  Il  s'eft  évadé ,  après  m'avoir 
arraché  mon  enfant ,  de  mon  fein. 

MNÉSILOCHUS. 

Criez  tant  que  vous  voudrez  :  mais  fi  vous  ne 
me  donnez  la  liberté ,  jamais  cet  enfant  ne  goû- 
tera des  morceaux  que  vous  lui  avez  préparé  dans 
votre  bouche  :  je  vais  lui  ouvrir  les  veines  avec  ce 
coutelas,  &  faire  ruiffeler  fon  fang  fur  l'autel. 


I 


t   O   M   i   D   I  f •  ,  5Ji^ 

V  r       F    E    M    M    E. 

O  infortunée  que  je  fuis  !  O  femmes ,  ne  vien- 
drez-vous  donc  pas  toutes  à  mon  fecours ,  ne  je- 
terons-nous  pas  les  hauts  cris  pour  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  ce  monftre  ?  Souffrirez  -  vous? 
qu'il  me  prive  ain(i  du  feul  enfant  que  j'aie  ? 

LE       C    H    CE    u    R. 

Oh ,  oh  ,  vénérables  Parques ,  quel  nouveau 
forfait  s'offre  à  ma  vUe  !  Tout  ce  qu'il  fait ,  n'eft 
qu'audace  ôc  impudence  !  A  quel  excès  fe  livre-t'il 
encore  !  O  chères  compagnes  ,  quel  excès  ! 

MNÉSILOCHUS. 

Comment  pourrai-je  réprimer  votre  effronterie 
fans  bornes  ? 

L  E      c  H   Œ   u  R. 
Ces  chofes-là  ne  font-elles  pas  horribles ,  ôC, 
au-delà  de  toute  expreflion  ? 

V  r       F    E    M    M    E. 

Il  eft  horrible  vraiment  de  m'avoir  enlevé  mojtt 
enfant. 

L   E      c  H   <E   u   R. 

Que  dire  donc  à  cela  ?  Il  fe  permet  tout  fanj 
pudeur. 

MNÉSILOCHUS. 

Je  n'en  refterai  pas  là. 

V  r       FEMME. 

Vous  ne  retournerez  pas  d'où  vous  êtes  venu  ; 
Se  il  ne  vous  fera  pas  aifé  de  vous  échaper  d'ici. 
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6c   d'avoir  a  vous  vanter  de  vous  être  tiré  d'ati 
mauvais  pas  :  vous  allez  faire  une  mauvaife  fin. 

MNÉSILOCHUS, 

Que  cela  n'arive  pas  :  je   fais  des  vœux  pomf 

ïempêcher. 

LE      CHŒUR. 

Quelle  eft  la  divinité  qui  viendroit  au  fecours 
d'un  homme  qui  fe  conduit  avec  autant  d'impiété? 

MNÉSILOCHUS. 

Vous  criez  en  vain.  Vous  ne  me  ferez  pas  lâcher 
cette  petite. 

L    E       C    H    QE    U    R. 

Mais  5  par  les  déefTes  ,  vous  ne  nous  jouerez  pas 
tout-à- l'heure  impunément,  ni  ne  vous  permettrez 
vos  propos  audacieux.  Il  eft  jufte ,  qu'a  notre  tour, 
nous  vous  faflions  éprouver  les  plus  affreux  trai- 
temens.Le  fort  peut-être,  favorifant  un  mal  d'un 
autre  genre,  réprimera  votre  audace,  (à  la  Vr  femme.  ) 
Allez ,  prenez  ces  femmes  avec  vous ,  &  apportez 
du  bois  pour  brûler  ce  fcélérat ,  Ôc  le  faire  griller 
au  plus  vite. 

V  r       FEMME. 

Allons,  Mania, chercher  des  javeles.  (à  Mnéfilochus.) 
O  malheureux,  je  veux  te  mettre  aujourd'hui  en 
charbons. 

MNÉSILOCHUS. 

Grillez,  brûlez.  Pour   toi,  ma  petite,  quîte 


tout  de  fuite  ton  vêtement  à  la  Cretoife  '  ;  & ,  de 
toutes  les  femmes ,  n*accufe  que  ta  mère ,  de  ta 

mort Qu  eft-ce  que  c'eft  que  cela  ?  Cette  fille 

n*eft  plus  qu'une  outre  pleine  de  vin ,  à  laquelle 
eft  ajuftée  une  chauflTure  à  la  Perfienne.  O  femmes 
rufées ,  ô  biberones  ,  ingénieufes  à  vous  fervir  de 
tout  5  pour  boire.  Vous  faites  le  plus  grand  profit 
des  cabaretiers ,  &  notre  ruine  :  vous  perdez  nos 
meubles  ôc  nos  étoffes  que  vous  travaillez  fort  mal. 

VF       FEMME. 

Apporte  toutes  tes  javeles.  Mania. 

M    N    É    s    I    L    o    C    H    U    s. 

Oui,  apporte-tes.  Mais  vous,  répondez-moi  à 
ceci  :  vous  dites  avoir  mis  cet  enfant  au  monde  ? 

V  1*       F    £    M    M    E. 

Et  je  l'ai  porté  dix  mois  dans  mon  fein,' 

MNÉSILOCHUS. 

Vous  Tavez  porté  ? 

V  I*^       FEMME. 

Oui ,  j'en  jure  par  Diane. 

M    N    É    s    I    L    o    C    H    U    s. 

Combien  en  contient-il  ?  Trois  cotyles  ?  Dites- 
moi, 

VI*       FEMME. 

Que  m'avez^vous  fait  là  ?  Impertinent ,  vous 
avez  mis  tout  nud  cet  enfant ,  qui  eft  fi  petit  ? 

I  Efpece  de    vêtement  fort  court,  fait  d'une  étoiFe  légère,  dit 
Hérychius.  Voyci  Meuïiîiis ,  în  crbta,  <ap.  XII. 
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MNÉSILOCHUS. 

Si  petit  ? 

V  r       FEMME. 

Et  certes  petit. 

MNésiLOCHUS. 

Depuis  quand  eft-il  né  ?  Depuis  trois  ou  quatre 
fêtes  des  coupes  *  ? 

VI*       FEMME. 

Depuis  peu,  après  les  dernières  dionyfiales.  Mais 
rendez-le. 

MNÉSILOCHUS. 

Non ,  j'en  jure  par  cet  Appollon. 

V  r       FEMME. 

Nous  t*allons  brûler. 

MNÉSILOCHUS. 

Brûlez-moi.  Pour  celui-ci ,  je  1  égorgerai  dans 
rinftant. 

V  P       FEMME. 

N'en  faites  rien  ,  je  vous  prie.  Mais  faites-moî 
plutôt  qu'à  lui  le  mal  que  vous  voudrez. 

MNésiLOCHXJS. 

Vous  me  paroilfez  aimer  les  enfans  :  malgré  ceb 
cette  petite  fera  facrifiée. 

1  La  fête  des  coiïpcs  fc  célébroît  le  fécond  jour  des  l^néennes  oti 
des  antheiieries.  Voyez  Meurfîus,  Gr^c.  feriat.  dans  A»6tT»ipia. 
Elle  fe  célébroic  tous  les  ans.  Comme  cet  enfant,  obferve  vrès  bien 
M.  Brunck ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  outre  de  vin  ,  on  peut  en  cal- 
culer râj;c  par  le  nombre  des  Icnécnnes  célébrées  depuis  qu'il  eft  fait. 
Nous  di  bas ,  du  vin  de  trois  feuilles ,  de  quatre  feuilles.  Voyez  fur  la 
ictc  des  coupes ,  tom.  X ,  pag.  41^  ,  43  3  ,  45  x. 


V  P       F    E    M    M    E. 

O  dieux ,  ma  fille  î  Mania ,  donne-moi  un  baflin 
pour  que  je  recueille  au  moins  fon  fang. 

MNÉSILOCHUS. 

Placez-le  defTous.  Je  veux  bien  vous  odroyer 
cette  feule  grâce. 

VI*       FEMME. 

Pefte   de   vous.    Que   vous  êtes    envieux,   Se 
malveillant. 

MNÉSILOCHUS, 

Cette  peau  eft  pour  le  facrificateur. 

VI®       FEMME, 

Quoi  j  pour  le  facrificateur  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Tenez ,  prenez. 

VIP       FEMME. 

O  infortunée  Mica ,  qui  t'a  privé  de  ta  fille  ? 
Qui  t'a  enlevé  ta  chère  fille  unique  ? 

V  r       F    E    M    M    E. 

C'efi:  ce  monftre.  Mais  puifque  vous  voilà  > 
obfervez-le ,  pour  que  j'aille  avec  Clifthene ,  dé- 
noncer aux  prytanes  hs  crimes  commis  par  ce  fcé- 
lérat. 

MNÉSILOCHUS     à  patt. 

Mais  maintenant ,  quel  moyen  de  me  tirer  d*icî 

fain  &  fauf?    Que  ferai -je?  Qu'imaginerai  -  je  ? 

L'aïueur  de  cette  entreprife  >  Ôc  qui  m'a  mis  dans 

tout  cet  embarras ,  ne  paroît  encore  nulle  part.  Qui 

Tome  JilL  E  e 
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pourrois-je  donc  lui  députer  ?  Ah  ,  la  tragédie  de 
PALAMEDE  mc  foiimit  un  excellent  expédient. 
J'écrirai  comme  lui  fur  de  petites  rames ,  que  je 
jeterai  au  vent.  Mais  je  n'en  ai  pas  ici  fous  ma 
main.  Où  en  trouverai-je  donc  ?  Où  ?  Qu'y  auroit- 
il ,  fi  5  a  leur  défaut ,  j'écrivois  fur  ces  ftatues  ?  Cela 
vaudra  bien  mieux.  Celles-ci  font  de  bois,  les 
rames  font  audî  de  bois.  O  mes  mains,  prêtez- 
vous  à  une  aâion  qui  va  me  tirer  d'affaire.  Allons  , 
petites  plaques  bien  unies ,  recevez  l'empreinte 
que  je  vais  faire  avec  ce  burin  ,  pour  graver  l'état 

de  ma  pofition  déplorable Oh  oh  ,  voilà  une  R 

mal  faite,  car  où  diable  va-t*elle  ?  Allez  maintenant 
plagues  légères ,  parcourez  tous  les  coins  de  coté 
&  d'autre.  Il  eft  befoin  de  célérité. 

INTERMEDE 


LE       CHŒUR. 

jnLDRESSONS-Nous  aux  fpedateurs  ,  pour  chante? 
nous-mêmes  nos  louanges  ,  quoiqu'il  n*y  ait  per- 
fonne  qui  ne  nous  reproche  de  mille  manières  que 
nous  ne  fommes  qu'une  vraie  pefte  pour  ks  hom- 
mes ,  &  que  nous  attirons  fur  eux  toutes  fortes 
de  fléaux,  les  procès,  les  querelles,  les  féditions» 
les  miferes  humaines  ôc  la  guerre.  Mais,  je  vous 
le  demande,  fi  nous  fommes  une  pefte  ,  pourquoi 
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nous  époufez-vous ,  oui  fi  nous  femmes  vérita- 
blemenc  une  pefte  ?  Pourquoi  nous  interdire  de 
fortir,  &  défendre  qu'aucune  de  nous  mette  le 
nez  a  la  fenêtre  ?  Pourquoi  tant  de  précautions 
pour  garder  une  pefte  ?  S'il  arive  qu'une  femme 
foit  allée  quelque  part,  &  que  vous  ne  la  trouviez 
pas  à  la  maifon ,  vous  ne  vous  pofTédez  en  aucune 
manière  5  tandis  que  vous  devriez  vous  réjouir  ôc 
remercier  les  dieux  de  ce  que  la  pefte  n'eft  plus 
chez  vous  ,  ôc  a  totalement  abandoné  vos  pénates. 
Qu'une  femme  ^  fatiguée  de  plaifir ,  fe  livre  Ult 
inftant  au  fommeil  chez  les  autres ,  chacun  cour^ 
après  cette  pefte ,  &  tourne  autour  des  lits.  Re- 
gardons-nous à  la  fenêtre ,  tout  le  monde  veut  voii? 
cette  pefte  :  fi  quelqu'une  fe  retire  honteufe  d'être 
ûinfi  regardée ,  c'eft  alors  qu'on  defire  bien  davan- 
tage  que  cette  pefte  mette  le  nez  à  la  fenêtre  pour 
fe  faire  voir  de  nouveau.  Il  eft  donc  clair  que 
nous  valons  beaucoup  mieux  que  vous  i  c'eft  ce 
qu'on  peut  démontrer  en  comparant  les  deux  fexeSé 
Voyons  quel  eft  le  pire  des  deux  :  nous  difons 
que  c'eft  le  vôtre  ;  vous  dites  que  c'eft  le  nôtre* 
Voyons  donc ,  entrons  dans  le  détail  ôc  comparons 
entr'eux  chaque  homme  ôc  chaque  femme.  Char^ 
minus  ne  vaut  pas  Naufimacha  :  les  faits  parlent* 
Cléophon  eft  tout-à-fait  pire  que  Salabaccha.  De-* 
puis  long- temps  il  nen  eft  aucun  parmi  vous  qui  oC^ 

£  e  i; 
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fe  mefurer  avec  Aiiftomacha  ,  cette  illuftre  Mara- 
thoniene  ,  ni  avec  Stratonice.  Quelqu'un  des  fé- 
nateurs  qui  abandonerent ,  l'an  paflTé ,  leurs  fonc- 
tions à  d'autres  ,  l'emporte-t'il  fur  Eubula.  C'eft 
ce  que  vous  ne  foutiendrez  pas.  Nous  pouvons 
donc  nous  glorifier  de  valoir  mieux  que  les  hom- 
mes. «  On  ne  voir  point  de  femmes  fe  faire  traîner 
fur  un  char  a  deux  chevaux  ,  après  avoir  volé  cin- 
quante talens  au  tréfor  public.  Si  elles  dérobent 
quelques  bagatelles  à  leurs  maris  ,  c'eft  pour  le 
rendre  le  même  jour.  »  Combien  en  pourrions- 
nous  montrer ,  parmi  vous ,  coupables  de  ces  dépré- 
dations ?  Vous  aimez  d'ailleurs  la  bonne  chère , 
ôc  vous  êtes  des  voleurs ,  des  turlupins ,  des  dé- 
bauchés :  il  y  a  plus  ,  c'eft  que  nous  confervons 
mieux  que  vous  l'héritage  de  nos  pères.  Nous  avons 
encore  notre  cylindre  pour  tendre  la  crame ,  nos 
braflieres  ,  nos  corbeilles  ,  nos  para  fols  :  mais  plu- 
fîeurs  de  nos  hommes  n'ont  pkis  ni  lance ,  ni  braf^ 
fîeres  a  la  maifon  :  Se  plufieurs  autres,  dans  l'adion^ 
fe  font  débarra  (Tés  de  leur  bouclier. 

Nous  autres  femmes,  nous  aurions  à  nous  plaindre 
deshommesfurplufieurspointsjmaisprincipalemenc 
fur  un  article  qui  eft  de  la  plus  grande  importance. 
N'étoit-il  pas  convenable  qu'une  femme  qui  avoir 
donné  le  jour  à  un  citoyen  utile  ,  à  un  Taxiarche, 
ou  à  un  général,  fut  comblée  d'honneurs,  &  qu'on 
lui  aflignat  la  première  place  dans  notre  fête  des 
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â/Tauts  d^injures  &  de  fourberies  ^  ?  Il  faudroit  au 
contraire  que  la  mère  d'un  citoyen  lâche  &  inutile, 
on  d'un  triérarche  poltron ,  ou  d'un  général  igno- 
rant 5  ne  parut,,  que  la  têterafée ,  Se  après  celle  qui 
auroit  à  fe  glorifier  de  fa  maternité  ?  Eft-il  jufte, 
en  effet,  ô  citoyens,  que  la  mère  d'HiperboIus, 
vêtue  de  blanc  Ôc  les  cheveux  fiotans ,  prenne 
place  près  de  la  mère  de  Lamachus ,  ëc  ofe  prêter 
de  l'argent  à  intérêt  ?  Il  faudroit  que  ceux  à  qui 
elle  auroit  prêté  ôc  dont  elle  exigeroit  les  intérêts, 
refufaflent  de  les  lui  payer,  &c  lui  emportaffent 
fon  argent  en  difant  :  Tu  mérites  bien  qu'on  ti 

PAVE  DES  INTERETS  ,  APRES  NOUS  AVOIR  DONN.i 
5&N  SI  BEAU  FRUIT. 

ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

MNÈSILOCHUS,  VIT    FEMME. 


MNESILOCHUS. 

J  E  fuis  devenu' louche ,  à  force  de  fixer  mes  yeux 
de  ce  côté  en  atendant  ^.  Euripide  ne  paroît  pas 

1  Sr>iv/oijri  nu!  «rx/po/î.  Voyez  Suidas  &  Kéfychius.  Kiifler  cire 
un  pafTage  du  lexique  manufcrit  de  Pliotius  pour  expliquer  les  fténéçs , 
fêtes  célébrées  par  les  femmes  d'Athènes. 

Lumbi  fe(Jen.do  i  ocuU  exfpedando  dolent* 

Piaur.  MENECH,  Y.  m.  io 

Ee  iij 
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encore.  Qu*eft-ce  qui  peut  l'arrêter  ?  II  eft  fana 
doute  impofîîble  qu'il  ne  rougiffe  pas  du  froid 
Palamede.  Par  quelle  tragédie  pourrai -je  donc 
l'attirer  ?  Ah  je  la  tiens  :  je  vais  contrefaire  fa  nou- 
velle HÉLÈNE.  «  AuflTi-bien  ai-je  un  vêtement  con- 
forme au  fien.  » 

V  IV       FEMME. 

Que  méditez  vous  de  nouveau  ?  Que  cherchez- 
vous?  Il  vous  en  cuira  de  votre  hélene  ,  fi  vous 
ne  reftez  tranquille  jufqu'à  l'arivée  d'un  prytane. 

MNÉsiLOCHUSen  Hclenc 
Ces  RIVES  sont  celles  du  Nil,  fleuve  ma- 
jestueux, ASYLE  DES  NYMPHES  TIMIDES,  QUI  TIENT 
LIEU  DE  LA  CÉLESTE  ROSÉE  A   l'ÉgYPTE  ,    OU  ON  SB 
NOURIX  DE  NOIR  SYRMAIA  ^ 

V  IV       FEMME. 

Par  la  brillante  ^  Hécate ,  vous  êtes  rempli  de 
rufes. 

mnésilochus. 
Ma  patrie  est  illustre  :  Sparte  m'a  vu 

NAITRE  ,  ET  JE  SUIS  FILLE  DE  TyNDARE  î, 

V  I  P       F    E    M    M    E. 

O  fcélérat ,  c'eft  la  votre  père  ?  Dites  plutôt 
Phrynondas  4, 

I  Voyez  t.  VIII,  p.  407,  le  commencement  de  l'HiLENE  d'Euripidcb 

)    Ib.  page  408. 
4  Le  fcholJaftc  cite,  d'après  Suidas ,  ce  vers  de  TAM^IAPAOS  ; 
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MNESILOCHUS. 
HÉLÈNE  EST    MON   NOM  ^ 

V  I  I*^       F    E    M    M    E. 

Comment,  vous  vonsdéguifez  encore  en  femme, 
avant  d'avoir  été  punie  de  votre  premier  dégui- 
fement  ? 

mnésilochus. 

Le  Scamandre  a  été   teint   du  sang  des 
héros  qui  ont  combattu  dans  ma  cause  ^. 
vip     femme. 
Que  ne  Ta-t'il  été  de  ton  fang  aufîî  î 

mnésilochus. 
Je  ne  suis  point  sortie  de  ces  lieux  ,  et  mon 

ÉrOUX     INFORTUNÉ     n'eST     PAS    ENCORE    DE     RE- 
TOUR 5 Ah  !   Pourquoi  suis-je  encore  en 

VIE,  par  la  faute  des  corbeaux... ..  Mais  quelque 

ISPOIR      FLATEUR      SOUTIENT      MON      COURAGE  4. 

Jupiter ,  ne  permets  pas  que  j'aie  efpéré  en  vain. 

I  Ib.  tom.  VIII. 

a  Ib.  pag.  ^09. 

5   Ib.  ligne  17»  "^ 

4  Ib.  lig.  24. 


E  e  iv 
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SCENE     IL 

lES  MÊMES,  EURIPIDE  en  Ménélas. 


EURIPIDE. 

JLV  quel  MAITRE  APPARTIENT  CE  SUPERBE  PA- 
LAIS ï  ?  Peut-on  efpérer  que  des  malheureux  nau- 
fragés ,  trifte  jouet  dçs  tempêtes  ,  y  trouveront 
rhofpitalité. 

MNésiLOCHUS. 

Ce  palais  est  celui  de  Protée  *. 

euripide. 
De  quel  Protée  ? 

VII*       FEMME. 

Oh  quel  affreux  menteur.  Protée  eft  mort  de- 
puis plus  de  dix  ans  3. 

EURIPIDE. 

En  quel  pays  suis-je  transporté  4  ? 

M    N    É    s    I    L    O    C    H    U    s. 

Dans  l'Egypte. 

I  Ib.  pag.  410. 
X  Ib.  pag.  4}z. 

3  Cette  femme  fait  là  un  quiproquo  femblablc  à  celui  de  la  com» 
tcfTc  d'Efcarbargnas  (  fcenc  XVI  )  ,  qui  ne  fçavoit  pas  mieux  riiiftoire. 
Cette  dernierc-ci  entendant  prononcer ,  au  fujet  de  vers ,  le  nom  de 
Martial  :  Quoi ,  s'écrie  t'clie  ,  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pcnfois  qu'il 
ne  fit  que  des  gands.  Thucydide  fait  mention  d'un  Protée ,  chef 
4'une  flote  Athénienne  :  il  étoit  fils  d'Epiciés. 

4  Ib.  tom.  YlIIy  pag.  45 u 
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EURIPIDE. 
O    MALHEUREUX    !    Ou    LES    VENTS    m'oNT-ILS 
JETE  '  ? 

VII®       F    E    M    M    E. 

Mais ,  bon  homme ,  eft-ce  que  vous  croyez  ce 
jongleur,  ce  fcélérat  ?  Vous  êtes  dans  le  temple  de 
Cérès. 

EURIPIDE. 
Le   roi   QUE  TU  m'as  nommé  est-il   dans   CE 
PALAIS  *■  ? 

VIV       FEMME. 

Certainement,  ô  étranger,  vous  n'êtes  point  en- 
core revenu  de  votre  peur.  On  vous  a  dit  que 
Protée  étoit  mort ,  Ôc  vous  demandez  s'il  eft  chez 
lui  ou  non. 

EURIPIDE. 

Ha  ,  ha ,  il  eft  mort  !  Et  où  repofe  fa  cendre  ? 

MNÉSILOCHUS. 
Ce  MONUMENT,   PRES  DUQUEL  NOUS  VOICI,  LA 
RENFERME  3. 

VIP      FEMME. 

PuifTes-tu  périr  miférablement  !  Oui  tu  périras. 
Quoi ,  ofer  dire  qu'un  autel  eft  un  tombeau  ! 

EURIPIDE. 

Pourquoi  ces  vêtemens  lugubres  4  ?  Pour- 
I  ib. 

z   Ib, 

3   Ib. 

^Ib.  pag.  477. 
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quoi ,  ô  étrangère ,  vous  tenir  fur  ce  trifte  monii* 
tuent  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Je  me  vois  forcée  de  partager  la  couche  nup- 
tiale du  fils  de  Protée  ,  qui  recherche  ma  main  '. 

V  ]  V       FEMME. 

Pourquoi ,  fcélérat ,  en  impofer  a  cet  étranger. 
Pauvre  infortuné ,  ce  maître  en  fourberie  ne  s'eft 
gliffé  parmi  nous ,  que  pour  nous  ravir  notre  or. 

MNÉSILOCHUS. 

Criez  :  verfez  toute  votre  bile  fur  mon  individu  *• 

EURIPIDE. 

0  étrangère  ,  quelle  eft  cette  vieille  qui  te  dé- 
chire par  fes  propos  ? 

MNESILOCHUS. 

C^eft  Theonoë  ,  fille  de  Protée. 

VIP       FEMME. 

Point  du  tout ,  j'en  jure  par  les  déeflfes.  Je  m'a- 
pele  Critylle ,  fille  d'Antithée ,  de  la  famille  des 
Gargettiens.  Pour  vous ,  vous  n  êtes  qu'un  fcélérat. 

MNÉSILOCHUS. 

Dites  ce  que  vous  voudrez  :  mais  je  n'épouserai 

JAMAIS  VOTRE  FRERE,  ET  MÉnÉLAS  ARME  SOUS 
LES  MURS  d'IlION  ,  RETROUVERA  UN  JOUR  UNE 
ipOUSE  FIDELLE  ). 

1  Ib.  pag.  410. 

X  Ariftophanc  tourne  ici  en  ridicule  une  tournure  fâmiucre  À  tu- 
ripide.  Dans  l'AtcESTE  ,  637  : 

)  Ib,  pag.  40^. 
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euripide. 
qu*aviz-vous  dit,  o  femme?  tournez  vos 
yeux  de  ce  coté  '. 

mnésilochus. 
J'ai  honte  de  lever  les  yeux  sur  vous  ; 

TANT  MA  figure  PORTE  l'eMPREINTE  DES  INJURES 
QUE  j'ai  supportées. 

euripide. 
Qu'est  ce  que  c'est ?  L'étonement  m'oti 

la  parole O  DIEUX  ,  QUELS  TRAITS  ONT  FRAPÀ 

MA  VUE  ?    O  femme  ,  QUI  ETES-VOUS  *-  ? 

mnésilochus. 
Vous-même  qui  etes-vous  ?  Je  n'ai  pas  moins 
QUE  vous,  sujet  d'etre  étonée. 

EURIPIDE. 

Êtes-vous  grecque  de  naissance  ,  ou  cettb 
terre  est-elle  votre  patrie  ? 

mnésilochus. 
Je  suis  Grecque.  A  votre  tour  ,  apprenez* 

MOI  qui  vous  ETES? 

euripide. 
Plus  je  considère  ces  traits  ,  plus  je  crois 
voir  ceux  d'Hélène. 

mnésilochus. 
Est-ce  Ménélas  que  je  vois  ?  J'en  jugerois  par 
Fodeur  d'iphyon  3. 

1   Ib.  437  &  440.  ri 

X  Ib.  4J7.  -:^ 

8  Euripide  dit  dans  fon  niiENE ,  y.  J7»  i 
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EURIPIDE. 
Vous  VOYEZ  DEVANT  VOUS  CE  MORTEL  INEOR- 
TUNÉ. 

MNÉSILOCHUS. 
O  CHER  MARI  ,  QUE  TU  AS  TARDE  A  TE  RENDRE 
DANS  LES  BRAS  DE  TON  EPOUSE  !  RecONNOIS-MOI  , 
RECONNOIS-MOI  ,  ET  PRESSE-MOI  DANS  TES  BRAS. 
HatE,  HATE,  HATE,  HATE-TOI  DE  ME  RETIRER 
AU  PLUS  VITE  DE  CE  LIEU. 

VII*       FEMME. 

Par  les  déefTes ,  quiconque  voudroit  vous  enle- 
ver ,  auroit  à  fouffrir  des  coups  que  je  lui  donnerois 
-avec  cette  torche. 

EURIPIDE. 
Tu  VEUX  M*£MPECHER  DE  CONDUIRE  A  SpARTB 
"UA  FEMME,  LA  FILLE  DE  TyNDARE  ? 
VIP       FEMME. 

Hélas  donc ,  vous  ne  paroi (Tez  pas  mal  d'acord 
avec  lui,  &  non  moins  rufé.  Ce  n'eft  pas  fans  deflein 
que  vous  me  difiez  tout-à-l'heure  je  ne  fçais  quoi 
de  l'Egypte.  Mais  celui-ci  paiera  de  fa  perfone. 
Voilà  le  prytane  ôc  le  lidteur  qui  s'avancent. 

Vous  me  fcmblez  être  Ménélas  j  c'cft  coût  ce  que  je  peux  dire. 
Ariftophanc  a  parodié  ce  vers  avec  un  léger  changement  y  mais  il  a 
•onfervé  le  même  fon  ,  &  a  rappelé  le  métier  de  la  femme  d'Euripide. 

♦>«  «Tt  MtrsAa'â»  0-*  ,  oo"»  y    «k  t«t  î(puwy. 
<(pv«»,  cEGLii  dans  l'italien,  efpece  de  plante. 
Toute  cette  partie  de  fccne  cft  parodiée  d'HÉLEHE.  Voyez  ib.  p.  4J7» 
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wÊk  E    U    i^    I    P    I    D    £. 

Ceci  eft  fâcheux.  Il  faut  que  je  me  retire. 

M    N    É    s    I    L    O    c    H    U    s. 

Et  moi ,  pauvre  diable  ,  que  ferai-;e  ? 

E    u    R    I   -P    I    D    E, 

Reftez  tranquiHe.  Tant  que  je  vivrai ,  je  ne 
trahirai  pas  votre  fecret ,  à  moins  que  je  ne  trouve 
plus  de  reflource  dans  mon  adrefTe  inépuifable. 
V I  r      F   E   M   M   E. 

Ce  filet  n'a  rien  pris  '. 

SCENE    IIL 

i^irFEMME,MNESILOCHUS,UN  PRYTANE, 
UN   LICTEUR. 


ï.    E       P   A    Y    T    A    N    E. 


XZiST-cE  là  ce  fcélérat  dont  Clifthene  nous  a  parlé? 
Hé,  hé  5  pourquoi  vous  cachez  -  vous  ?  Lideur, 
mettez  lui  un  carcan  au  cou ,  &  garotez-le  :  en- 
fuite  tenez-le  là  dans  cette  place,  &  n'en  laiflez 
approcher  perfone  :  mais  ayez  un  fouet  à  la  main 
pour  fraper  quiconque  fe  préfentera.  ' 

V  IV       FEMME. 

Cet  ordre  eft  fort  à  propos.  Tout-à^l'heure  peu 
s'en  eft  fallu  que  je  ne  fçais  quel  vieux  renard  ne 
l'ait  enlevé.  a  ^  jo:; 

'    f.  Pr»vcrb«  qui  f*  dir  dé  ceux  qui  maaqiftôât  Ifeiïfl  vues ,  leurs  projets. 
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MKiSILOCHVS. 

O  prytane  ,  je  vous  fupplie ,  par  la  main  droite 
que  vous  fçavez  fi  bien  préfenter  quand  on  vous 
donne  de  Targcnt ,  faites -moi,  quoique  je  fois 
prêt  d*expirer ,  une  légère  grâce. 

LE       PRYTANE. 

Quelle  grâce  ? 

MNÉSILOCHUS. 

Ordonnez  qu'avant  de  m*attacher  fur  Tinftru- 
ment  de  mon  fupplice,  le  lideur  me  dépouille  de 
tous  mes  vêtemens  ,  pour  qu'âgé  comme  je  le  fuis, 
cnfervant  de  pâture  aux  corbeaux  ,  je  ne  fois  pas, 
avec  ma  robe  jaune  Se  ma  mitre,  un  fujet  de  dé- 
rifion  pour  eux. 

LE       PRYTANE. 

Mais  le  fénat  a  jugé  que  vous  fuflîez  attaché 
avec  tout  votre  acoutrement,  afin  que  toutpaffanc 
s'aperçoive  que  vous  êtes  un  fcé lérat. 

MNÉSILOCHUS. 

lappapîcax  !  O  robe ,  quel  tour  tu  m'as  joué  ? 
Il  n'y  a  plus  lieu  de  rien  efpérer. 

INTERMEDE. 


LE      CHŒUR, 


JLiiVRONS-Nous  maintenant  à  nos  jeux,  comme 
nous   avons  coutume  quand  nous  célébrons  les 


FKTES     OE    CERKS. 


T.XJI.r^^-. 
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vénérables  orgies  des  déefles  dans  cette  folennité  , 
que  Paufon  même  obferve  en  jeûnant  :  continuel- 
lement il  fupplie  les  déefïès  que  de  pareilles  fêtes 
fe  fuccédant  les  unes  aux  autres  ,  il  puiffe  fouvenc 
fe  livrer  à  de  femblables  abftinences  ^  Commencez 
à  donner  ,   avancez  d'un  pas  léger,  agitez-vou$ 
en  rond ,  tenez-vous  par  la  main  ,  ôc  que  chacune 
fuive  le  rhythme  de  la  danfe.  ParoifTez  en  avant 
avec  légèreté.  Il  faut  que  le  cercle  des  danfeurs 
faflfe  fa  révolution,  ôc  porte  fes  regards  de  toute» 
parts.  Que  chacune  mêle  aux  danfes  joyeufes  le 
chant  des  cantiques  à  la  louange  des  divinités  de 
l'olympe.  On  fe  trompe  fort ,  iî  on  s'imagine  que 
j*irai ,  moi  femme ,  déblatérer  contre  les  hommes. 
Mais  il  faut,  comme  une  chofe  tout  à-fait  neuves 
commencer  la  danfe  en  rond  en  frapant  en  mefure 
du  pied  contre  terre.  Partez  &  chantez  le  dieu 
célèbre  par  fa  lyre ,  &  Diane  ,  cette  chafte  reine , 
toujours  armée  de  l'arc  dont  elle  fçait  atteindre 
de  loin.  Nous  vous  faluons  ,  &  nous  vous  deman- 
dons la  vidloire.  Que  nos  chanfons  célèbrent  auflî , 
comme  il  convient,  J  unon,  qui  préfide  aux  noces,qui 
partage  le  plaifir  de  toutes  les  danfes  ,  ôc  qui  garde 
les  portes  du  mariage  ^.  Nous  prions  Mercure  , 

I  Trait  malin  contre  un  homme  qui  s'étoit  laiiTé  ruiner.  L'incon- 
«uitc  qui  mené  à  une  pareille  extrémité  ne  fuppofe  plus  d'honneur 
dans  celui  qui  s'y  livre  ,  il  mérite  de  devenir  le  fujec  des  railleries  des- 
poètes  comiques ,  pour  fervir  de  leçon  aux  autres  qui  pourroienc  être 
icntés  d'en  faire  autant. 

1  liid.  VIII,  II.  Juuonem  dicunt  quafî  janoneçi,  id  eft  januam. 
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dieu  des  pâturages ,  Pan  ôc  les  Nymphes  chéries  f 
de  fourire  à  nos  jeux  ôc  de  prendre  plaifir  à  nos 
danfes.  O  gai,  élevez-vous  lentement  deux  fois 
en  bâtant  des  mains.  Frapons  la  terre  en  mefure , 
ô  femmes,  comme  de  coutume  ,  &  obfervons  fidè- 
lement le  jeûne.  Tournez  maintenant  de  nouveau 
d'un  autre  côté ,  &  que  le  pied  parte  en  cadence  : 
chantez  tout  Tair  a  voix  claire.  O  Bacchus ,  notre 
maître  couroné  de  lierre ,  mettez-vous  ici  à  notre 
tête.  Je  chanterai  &  danferai  en  votre  honneur , 
ôEvius,  ô  Bacchus ,  ô  Bromius  &  fils  de  Semelé  , 
vous  qui  aimez  les  concerts ,  &  qui ,  avec  les 
Nymphes  dans  leurs  délicieufes  chaiifons  ,  répétez 
Evius ,  Evius ,  Evoë  :  l'Echo ,  cette  nymphe  de 
Cithoeron ,  raifone  tout  autour  de  nous  :  les  mon- 
tagnes ombragées  par  d'épais  feuillages,  ôc  les 
rochers  des  forêts  retentiffent ,  ôc  le  lierre  chargé  . 
de  feuilles  s'étend  à  l'aide  de  [qs  attaches. 

id  efl  pro  purgationibus  farminarum  ,   eo  quod  quai!  porus  fflatrutQ 
«acorum  panclac ,  id  efl ,  nubcacium  maricis. 
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A  C  T  E    I  V. 


SCENE   PREMIERE. 
tJN    LICTEUR,    MNÉSILOCHUS. 


LE       LICTEUR, 

X  u  vas  maintenant  jouer  ici  un  trifte  rôle ,  en 
plein  air. 

M  N  É  s  I  L  o  c  tt  u  s. 
O  liâ:eur  ,  je  vous  fiipplie. 

LELICTBUR. 

Ne  me  demande  rien. 

MNÉSILOCHUS* 

Ouvrez  un  peu  le  carcan. 

LE       LICTEUR. 

Tiens ,  voiU  comme  je  vais  l'ouvrir. 

MKÉSILOCHUS. 

Ah  je  fuis  mort  !  Mais  vous  le  referrez  de  plus 
en  plus. 

LE       LICTEUR* 

Encore  plus ,  /î  tu  veux. 

MNésiLÔCHUS. 

Atâtai,atactatai,  puifTes-tu  périr  miférablemenc: 
Tome.  XII.  f  f 
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Tais -toi,  malheuteux  vieillard.  Atends  ,  je 
vais  apporter  une  natte ,  pour  me  repofer  en  te 
gardant. 

MNÉSILOCHUS  à  part. 
Voilà  les  grands  avantages  que  me  vaut  Euri- 
pide. O  dieux ,  Jupiter  Confervateur ,  j'ai  de  VqC- 
poir  :  cet  homme  -  là  n'a  pas  voulu  me  trahir  : 
mais  Perfée  en  fe  fauvant  m'a  fait  entendre  par 
figne  qu  il  me  falloir  jouer  le  rôle  d'Andromède, 
Me  voilà  garroté.  11  eft  donc  clair  qu'il  viendra 
me  délivrer  :  car  autrement  il  ne  m*eût  pas  laiffé  là. 

SCENE    IL 

lES   MEMES ,   E  U  R  I  P  I  D  E   en  Perfée. 

1  U  K  t  »  I  D  E    à  part. 

\J  NYMPHES  adorées  ôc  chéries  ' ,  que  ne  puisfe 
approcher  fans  être  aperçu  de  ce  Scythe.  Soyez 
attentive  ,  6  vous  ^  qui  vous  entretenez  avec  celles 
qui  font  réfugiées  dans  les  antres  ,  foyez-moi  favo- 
rable ,  &  permettez  que  j'approche  de  cette  femme. 

I  Euripide  fous  le  déguifemcnt  de  PcrfSe  ^  employé  les  expreflioM 
dont  fe  fcrvoit  celui-ci  quand  il  voulut  délivrer  Andromède. 

1  Le  fcholiaftc  Bourdin  veut  qu'il  s'agifTc  ici  d'Artemife.  Bifct  dit 
mic  les  uns  dirigent  cette  invocation  à  Artémife  ,  d'autres  â  U  nymphe 
Echo.  M.  Brunck  adopte  cette  dernière  opiniou.. 
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MNâsiLOCHUsâ  part. 
Celui-là  eft  fans  pitié,  qui  m'a  enchaîné  ainfî, 
moi ,  le  plus  miférable  des  mortels.  Je  n'en  fais 
pas  moins   perdu  ,  pour    m'être   debaraifé  d'une 
vieille  dégoûcance  :  car  ce  Scyrhe  ne  me  quice  pas 
depuis  que  ,  fans  relfource  ,  fans  appui ,  il  m'a  ex- 
pofé ,  pieds  &  mains  liés ,  pour  fervir  de  nouri- 
ture  aux  corbeaux.  Ne  voyez- vous  pas  ?  Je  ne  fuis 
point  ici  avec  la  corbeille  des  fufFrages  au  milieu 
des  chœurs ,  &  des  filles  mes  compagnes  :  mais 
étroitement  garrorée  * ,  je  fuis  la  proie  de  quelque 
baleine  ,  de  Glaucete.  O  femmes  ,  joignez-vous  à 
un  Pan,  moins  enjoué  que  difpofé  à  me  plaindre,  ôc 
pleurez  fur  moi ,  pauvre  infortunée ,  accablée  de 
maux  affreux  :  ô  malheureufe ,  ô  malheureufe  que 
je  fuis  !  Mais  que  ce  foit  par  mes  parens  !  Que  je 
fois  précipitée  dans  cet  abyme  par  un  homme  qui 
étoit  à  mes  genoux ,  qui  auroit  arraché  des  larmes 
à  Pluton  ,  ai ,  ai ,  ai ,  ai ,  qui  m'a  rafé  d'abord , 
puis  m'a  revêtu  de  cette  robe  jaune ,  ôc  m'a  en- 
voyé dans  ce  temple ,  parmi  dQs  femmes  !  O  génÎQ 
impitoyable  qui  préfide  a  mon  fort  !  Je  fuis  ua 
objet  d'exécration.  Qui  verroic  ma  pofition  Ôc  ne 
f  feroit  pas  touché  de  l'excès  de  mes  miferes  ?  Plaife 
au  ciel  que  l'étoile  incendiaire  de  l'iEther  ^  m'a- 

t  Mnéfilodius  parle  tantôt  comme  homme  &  tantôt  comm<;  Aiï- 
Hromedc.   Le  trouble  de  fort  dîfcôurs  rend  Ci  potîrion  plus  comique. 

i  11  faut  remar<juer  eerce  exprellîon  imitée  des  boufîîfurcs  cragiauesa 
•«rvpÇofof  ctiôtftf  a^-Ttif  »  c'eiï-à<dire ^  la£oudre< 

Jrfi/ 
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néantinfe  entif^remcnt.  Il  n'eft  plus  agréable  pour 
moi  de  voir  la  lumière  immortelle ,  maintenant 
que  je  fuis  ataché  fur  l'inftrumentde  mon  fupplice, 
que  j'ai  le  cou  horriblement  prelTé,  pour  que  je 
paiTe  promptement  parmi  les  morts. 

SCENE     III. 

LES  MEMES,  cxcepté  EURIPIDE  qui  paroît 
fous  la  figure  d'Écho. 


EURIPIDE-ECHO. 

JlJon  jour,  ma  bien  aimée  :  que  les  dieux  con* 
fondent  votre  père  Céphée ,  qui  vous  a  mife  ea 
cet  état. 

M    N    É    s    I    L    G    C    H    U    s. 

Et  qui  êtes-vous ,  vous  qui  vous  atendriflez  fur 
mon  fort  ? 

EURIPIDE. 

«  Je  fuis  Echo  la  Babillarde ,  qui ,  Tan  paffé  ; 
dans  ce  même  lieu,  fervis  (i  bien  Euripide  «.  Mais^ 
ô  mon  amie ,  il  faut  que  vous  vous  foumettiez  i. 
exciter  la  pitié  par  vos  gémilTemens. 

MNÉSILOCHUS. 

Et  vous ,  à  les  répéter. 

EURIPIDE, 

'     J'en  ferai  mon  affaire  :  mais  commencez. 
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mnésilochus. 
«  Nuit  sacrée  ,  que  ta  coursf  est  longue, 
et  que  ton  char  roule  lentement  sur  le  dos 

DE  l'^EtHER  ÉTOILE,  ET  DU  VÉnÉRABLE  OLYMPE  ^ 
EURIPIDE. 

Olympe. 

MNÉSILOCHUS. 

Pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  mon  Andro- 
mède, fuis-je  préférablement  à  toutes  les  autres, 
en  proie  aux  maux  ? 

EURIPIDE. 

Aux  maux. 

MNÉSILOCHUS. 

Malheureux  par  l'idée  de  la  mort. 

EURIPIDE. 

•De  la  mort. 

MNÉSILOCHUS, 

Tu  m'aflTommes  ,  vieille  babillarde. 

EURIPIDE. 

•     Babillarde. 

MNÉSILOCHUS. 

Sçais-tu  que  ta  préfence  me  déplaît  beaucoup* 

EURIPIDE. 

Beaucoup. 

I  Ce  font  les  propres  expre(fions  de  I'andromede  d'Euripide. 
Ennius  ,  cité  parVarron,  lib.  IV,  de  lingua  latin,  avoit  ainû 
rendu  ces  vers  : 

Qu2e  cava  cœlî  fignitenentibus 

Conâcîs  bigis  .  t  t  #  9 

Ffiij 
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MNÉSILOCHUS. 

O  mon  ami ,  lailfez  moi  feul  exprimer  mes  dou- 
leurs, Ôc  je  vous  ferai  obligé  :  laiflèz. 

EURIPIDE. 

LâifTez. 

MNÉSILOCHUS. 

Pefte  de  toi. 

EURIPIDE. 

De  toi. 

MKÉSILOCHUS» 

Quelle  pefte  eft-ce  là  ? 

EURIPIDE. 

Eft-ce  IL 

MNÉSILOCHUS. 

Vous  plaifantez. 

EURIPIDE.. 

Plaifantez. 

MNBSILOCHUS. 

Pleurez. 

EURIPIDE. 

Pleurez. 

MNESILOCHUS. 

Lamentez  vous. 

EURIPIDE. 

Lamentez-vous. 

LE       LICTEUR. 

Hé  ,  hé  ,  c^u'avez-vous  à  babiller  ? 

EURIPIDE. 

A  babiller. 
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LE       LICTEUR. 

Je  ferai  venir  les  prycanes. 

EURIPIDE. 

Prytanes. 

L    E       L    I    C    T    E    U    R. 

Quel  prodige  ? 

EURIPIDE. 

Prodige. 

LE       LICTEUR. 

D'où  vient  cette  voix  ? 

EURIPIDE. 

Cette  voix. 

LE       licteur; 

Parlez -vous  ? 

EURIPIDE. 

Parlez-vous. 

LE       LICTEUR. 

Il  vous  en  cuira. 

EURIPIDE, 

Cuira, 

LE       LICTEUR. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

EURIPIDE. 

De  moi. 

MNÉSILOCHUS. 

Non  pas  moi  certes ,  mais  bien  cette  femme  ici 


>roche. 


Ff  iv 
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EURIPIDE. 

Proche. 

LE       LICTEUR, 

OÙ  eft  cette  malheureufe  ?  Ah  ,  elle  fe  fauve. 
Où ,  où  te  fauves-tu  ? 

EURIPIDE. 

Te  fauves-tu. 

LE       LICTEUR. 

Ne  l'arrêterez-vous  pas  ? 

EURIPIDE. 

Vous  pas. 

LE       LICTEUR. 

Tu  marmotes  encore. 

EURIPIDE. 

Encore. 

LE       LICTEUR. 

Arrêtez  la  voleufe. 

EURIPIDE. 

I 

Voleufe. 

LE       LICTEUR. 

O  agace  &  diabolique  femme  '. 

f  Ariftophanç  ne  fait  <ju'iin  fcul  mot.  AaAoKaiKaTtfpar*} Jift/Ki. 
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S  C  E  N  E    I  V. 

fcES  MÊMES ,  excepté  E  U  R  I  P I  D  E  qui  reparoît 
fous  la  figure  de  Perfée, 

EURIPIDE. 

V-/  DIEUX ,  dans  quel  pays  barbare  je  me  fuîs 
porté  avec  précipitation  ?  Car  ,  tel  que  vous  me 
voyez ,  je  fuis  Perfée  ,  avec  une  tête  de  gorgone. 
Je  me  fraye  un  chemin  au  milieu  des  airs,  à  l'aide 
de  mes  pieds  aîlés. 

L    E       L    I    c    T    E    u    R. 

Que  dites-vous  de  la  gorgone  ?  Vous  appelez 
tête  de  gorgone  ,  celle  d'un  fcribe  ? 

EURIPIDE. 

Précifémenr. 

L    E       L    I    c    T    E    u    R. 

Je  vous  appelerai  donc  Gorgo. 

EURIPIDE. 

Ah,  ah  ,  quel  rocher  vois-je  là  ?  Quelle  eft  cette 
fille  belle  comme  une  déefïe  ,  &  enchaînée  avec 
autant  de  précaution  qu'un  vailfeau  qu'on  amarre 
au  port  '. 

I  Cette  comparai'bn  eft  familière  aux  poëtcs  tragiques.  Voyez  Eu- 
ripide'lui-même  ,  dins  HERCULE  FURIEUX,  V.  1097.  Efchyle  s'en 
ccoic  cgalemeat  fervi  dans   un  prombthée  lié,  qui  ne  nous  eft 
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MNÉSILOCHUS. 

O  étranger ,  foyez  touché  de  mon  afFreufe  po- 
rtion :  délivrez-moi  de  mes  chaînes. 

LE       LICTEUR. 

Veux-tu  te  taire.  Ofes-tu  fcélérat  ?  Quoi,  tout 
prêt  d'expirer  tu  as  encore  du  babil  ? 

EURIPIDE. 

0  jeune  fille  ,  je  foijfFre  de  vous  voir  ainfi  fuf- 
pendue  &  enchaînée. 

LE       LICTEUR. 

Ce  n'eft  pas  une  fille ,  c'eft  un  vieux  fripon  ôc 
rufé ,  un  franc  fcélérat. 

EURIPIDE. 

Vous  radotez,  pauvre  Scythe.  C'eft  Andromède  ; 
fille  de  Céphée. 

LE       LICTEUR. 

Voyez-vous  ceci  ' ,  cela  vous  paroît-il  petit  ? 

EURIPIDE. 

Donnez-moi  la  main ,  cher  Scythe ,  pour  que 
J*approche  de  cette  fille  *.  Tout  homme  a  fon 
foible  :  le  mien  eft  d'aimer  cette  fille. 

•oint  parvenu.  Voici  comme  Ciccron  rend  ces  vers  dans  le  fécond  livre 

«es  Tufculanes  : 

Titanura  foboles  focîa  noftrî  fanguînîs  ; 
Generata  cœlo ,  adtpicite  religatuin  afperls 
Vindumque  (âxis.  Navem  ut  horrifono  freto 
Noâem  paventes  tîmidi  adnedunt  navitz; 

-•'  •   Saturnius  me  fie  infixit  Jupiter. 

1  Giurdale  U  tan&rlone ,  ri  parc  forci  picciolo  ? 
t  Hor  quà,  di  quà  la  mano,  chc  io  coccarè  una  putta. 
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L    1       LICTEUR. 

Je  n'irai  pas  fur  ,vos  brifées.  Je  ne  ferai  point 
jaloux  de  vous  voir  fatisfaire  votre  goût  ». 

EURIPIDE. 

Et  pourquoi,  ô  Scythe,  ne  pas  me  permettre 
de  délivrer  ma  femme,  de  £qs  chaînes,  &  de  me 
jeter  dans  fes  bras  ? 

LE       LICTEUR. 

Si  vous  êtes  G  curieux  des  embraffèmens  d'un 
vieillard,  vous  pouvez  vous  fatisfaire  fans  le  délier  i« 

EURIPIDE. 

Baft ,  je  vais  rompre  Ces  chaînes. 

LE       LICTEUR. 

Vous  aurez  donc  les  étrivieres. 

EURIPIDE. 

Je  ne  le  ferai  pas  moins. 

L    E       L    I    C    T    E    U    R. 

Ce  coutelas  te  coupera  donc  la  tête. 

E    u    R    I    P    I    D    E    à  part. 

Haï ,  haï  !  Que  ferai -je  ?  Que  dirai -je  ?  Mais 
j  un  groflîer  comme  cela  n'entendra  rien.  Offrez 

AUX    ESPRITS     BORNÉS     DES     EXPEDIENS    SAGES    ET 
l  I^OUVEAUX,  vous  PERDREZ  VOTRE  TEMPS  3.  Mais 

'*  «vx  f4BrToyM!ra  t   «cvt»,  tvyi^ut  «>«». 

«<  9-wod  p   nriTVf/.(ts  Tvi  ytft^TotrvyiTt  , 
T»|  a-otïi/oTpjiVaf  «^O'ario-Ti'arpMKTiy»». 

S  Ce  font  les  propres  exprc/fions  cl*£uripidc  dans  fil  m^d^b^ 
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il  faut  chercher  de  quoi  faire  inipreflion  fur  ca 
drôIe-là. 

LE       LICTEUR, 

Le  fin  renard ,  comme  il  voudroic  me  tromper  î 

MNÉSILOCHUS. 

Rcfouvenez-vous ,  Perfée ,  de  l'état  d'abandon 
où  vous  me  lailfez. 

LE       LICTEUR. 

Voulez-vous  donc  des  étrivieres. 

INTERMEDE. 


LE       CHŒUR. 

IN  ou  S  avons  coutume  d'appeler  au  milieu  de 
nous  Pallas ,  cette  jeune  vierge  qui  fe  plaît  aux 
danfes ,  libre  de  tout  lien  conjugal ,  protectrice  de 
notre  ville  qu'elle  feule  gouverne ,  &  qui  eft  copnue 
fous  le  nom  de  porte-clef.  ParoilTez ,  ô  vous, 
qui  êtes  avec  raifon  l'ennemie  des  tyrans  :  Taf- 
femblée  des  femmes  vous  en  convie  :  venez  acom- 
pagnée  de  la  Paix  ,  propice  aux  jeux.  Venez  auflî , 
6  vénérables  déelTes,  avec  joie  &  avec  des  difpo- 
fitions  favorables ,  dans  votre  temple ,  où  les 
hommes  n'ont  pas  la  liberté  de  contempler  vos 

V.  }oi.  M.  Prcvoft  a  rendu  cet  endroit  un  peu  différemment,  t.  VI ^ 
p.  io  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  fous  les  yeux  celte  parodie  d'AriliopIianc 
qui  détermine  Iç  fcns  de  J'ilut  ft^f uof,  . 


c  b  M  é  D  I  E.  ^v, 

'brillantes  orgies,  ôc  oii ,  au  milieu  des  flambeaux, 
vous  découvrez  votre  vifage  immortel.  Venez' 
approchez ,  nous  vous  en  conjurons ,  ô  très  véné- 
rables Thefmophores.  Si  jamais,  fenfibles  â  nos 
prières ,  vous  êtes  venues  au  milieu  de  aous,  laiifez- 
vous  toucher  flir-tout  aujourd'hui  ,  venez',  nous 
vous  le  demandons  en  grâce. 

A   C  T  E     V. 


SCENE   PREMIERE. 
EURIPIDE,    LE    CHŒUR. 


ï    U    R    I   P   I    D   î. 

EMMÈs,  fi  VOUS  voulez  dorénavant  vivre  en 
paix  avec  moi ,  moyennant  que  je  ne  dirai  jamais 
aucun  mal  de  vous,  vous  êtes  libres.  Je  fuL  p,éc 
a  ratifier  cette  paix.  ^ 

I-    E        c    H    QE    U    R. 

Pour  quel  motif  venez-vous  cnBn  nous  faire 
cette  propofition  ? 

t  EURIPIDE. 

__  Ceft  que  mon  beau-pere  eft  ataché  au  carcan ' 

ia  momdre  expreflîon  contre  vous  :  fi  vous  me  Je 
«fufez ,  /e  révélerai  â  vos  maris ,  quand  ils  feront 


4^1        LES  ïItbs  m  ciRis,  Ôcc. 

revenus  de  la  guerre,  toutes  vos  pratiques  fecretesj 
dans  l'intérieur  de  vos  maifons. 

L    fi       CHŒUR. 

Nous  nous  rendons  volontiers  à  votre  propofî* 
tion>  mais  il  s'agit  de  peifuader  le  liâeur. 

SCENE     IL 

LE   CHŒUR ,    LE    LICTEUR  ,    EURIPIDE 
en   Vieille,  ÉLAPHION    ET  TÉRÉDON, 

perfonages  muets. 


EURIPIDE-  à  Elaphîon ,  par  fuite  de  convcrfâtîoni 

Vj'est  mon  affaire  :  &  c  eft  à  vous ,  6  Elaphion^ 
à  ne  point  oublier  de  faire  tout  ce  que  je  vous 
ai  recommandé  dans  la  route.  Avancez  donc  d'a- 
bord pour  danfer  ,  après  avoir  relevé  votre  robe. 
Pour  vous,  Térédon ,  jouez- nous  la  danfe  Per- 
fienne. 

LE       LICTEUR. 

Que  fignifie  tout  ce  train  ?  Qui  me  met  ainfi  en 
goguete  ? 

EURIPIDE. 

O  liéleur,  cette  fille  va  s'exercer^  car  elle  va 
pour  danfer  devant  des  hommes. 

LE       LICTEUR. 

Qu'elle  faute  &  qu'elle  s'exerce  :  je  ne  m  y 


C    O    M    i    D   t   E.  ^^t 

oppoferai  pas.  Qu  elle  eft  vive  &  légère  !  Ceft  une 
puce  fur  une  toifon. 

EURIPIDE. 

Voyons,  jeune  fille  ,  ôtez-moi  cette  robe: 
afiféyez-vous  enfuite  fur  les  genoux  du  Scythe,  & 
préfentez  vos  pieds  pour  que  j  ote  vos  fouliers. 

LE       LICTEUR. 

Bien,  bien  j  aflféyez,  alTéyez-vous,  oui,  oui, 
petite  fille.  Ah  dieux  !  Que  fa  gorge  eft  belle  '  ! 

EURIPIDE. 

Allons  donc  vite  un  air  de  flûte.  Craignez-vous 
encore  le  Scythe  ? 

LE       LICTEUR, 

Elle  eft  parfaitement  bien  faite  ». 

EURIPIDE. 

Celui-là  fera  bien  mal  adroit  qui  ne  s* en  con- 
tentera pas  3. 

L    E       L    I    C    T    E    U    R. 

J'ai  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  4, 

EURIPIDE. 

Ceft  bon  :  mettez  votre  robe  :  ii  eft  temps  de 
vous  retirer. 

LELICTEUR. 

Elle  ne  m'embraftera  pas  auparavant  ? 

1   Oime  che  dure  e  fode  poppe  comc  un  fafTo. 
a  Che  hiion  culo  , 

(Egli  il  tira  fuora  e  dentro  nudo  e  drltto») 

3  Piangerai  tu  fe  non  ftai  dentro. 
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EURIPIDE, 

EmbralTez-le  vraiment. 

LE       LICTEUR. 

Ho  ,  ho ,  ho ,  papapapai  !  Ce  baifer  eft  doux 
comme  du  miel  actique.  Pourquoi  ne  refte-t'eile 
pas  avec  moi  ? 

EURIPIDE. 

Adieu ,  lideur ,  cela  n'eft  pas  poflfible. 

LE        LICTEUR. 

'    O  bonne  vieille ,  faites-moi  ce  plaifir. 

EURIPIDE. 

Vous  me  donnerez  donc  une  drachme  ?  -, 

LE        LICTEUR, 

Oui ,  oui ,  je  vous  la  donnerai. 

EURIPIDE. 

Voyons  votre  argent. 

L    E        L    I    C    T    E    U    R, 

Mais  je  n'en  ai  pas  :  tenez,  prenez  mon  carquois, 

EURIPIDE. 

Vous  me  la  ramènerez  après  cela  ici. 

^  L    E       L    I    c    T    E    u    R. 

Suivez-moi ,  jeune  fille.  Vous  allez  donc  ,  ma 
bonne ,  garder  ce  vieillard.  Mais  quel  eft  votre 
nom? 

EURIPIDE. 

Artemifie. 

LE       LICTEUR. 

Je  me  refTouviendrai  de  ce  nom.  Artomouxîe. 

SCENE 


I 


C   O   M   £   O   I   I.  ^g§ 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

EURIPIDE,  MNÉSILOCHUS. 


EURIPIDE. 


O 


MERCURE,  dieu  des  voleurs,  voilà  qui  eft 
parfaitement  conduit  !  Pauvre  Scythe ,  allez  bien 
vite  avec  la  jeune  fille  :  pour  moi ,  je  vais  mettre 

celui-ci  en  liberté Prenez-y  bien  garde ,  fuyez  au 

plus  vite  5  ôc  fauvez-vous  chez  vous  auprès  de 
votre  femme  ôc  de  vos  enfans  auilî-tôt  que  je  vous 
aurai  mis  en  liberté. 

MNÉSILOCHUS. 

Je  n'aurai  rien  de  plus  à  cœur ,  àhs  que  je  ferai 
libre. 

EURIPIDE. 

Vous  voila  libre.  Vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire  maintenant  que  de  fuir ,  fuyez ,  avant  que  le 
lideur  ne  vienne  &  ne  puiffe  vous  atraper. 

MNÉSILOCHUS. 

C'eft  ce  que  je  fais- 
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SCENE    IV. 
LE   LICTEUR,   LE   CHOEUR. 


tE       LICTEUR, 


o 


BONNE  vieille  ,  que  vous  avez  une  jolie  petite 

fijle  ,  point  repoulTante  ,  mais  bien  douce  ! Hé, 

hé  ,  où  eft  la  vieille  ?  Ah  ,  ah ,  je  fuis  perdu  l  Ec 
où  eft  mon  vieillard?  O  chère  petite  vieille,  6 
vieille ,  je  ne  puis  approuver  ce  que  tu  fais  là  ,  6 
petite  vieille  Artamouxia..,..  La  vieille  ma  trompé, 
Va-t*en  loin  d*ici ,  ô  carquois  :  on  l'appelé ,  avec 
raifon  ,  fubine  '  ,  c'eft  par  toi  que  je  fuis  dupé. 
O  dieux  l  Que  ferai-je  ?  Où  cft  la  vieille  ?  Artar 
mouxia. 

LE       CHŒUR. 

Cherchez-vous  une  vieille  qui  avoit  un  inftru- 
ment  de  mufique  i. 

1  Vcrha  otiroTptK  wf  raxo-ra  <rv,  dicitScytha,  phareiram,  quaro 
humi  jaccntem  con^picit ,  vel  rede  ,  vcl  m:inu  longe  projiciens.  Sc- 
qucns  verfus  nrc  latine  ,  nec  gallice  reddi  potcft.  Pharctram  ,  quam 
o-u/SiVuv  appellat  Scytha  ,  t-a'wvv^ao»  elîl-  »  reâe  que  fie  appcllari  dicic , 
vcl  quia  hoc  pi^norc  daio  mcrctriciilim  t/S/vnfl-ï ,  vcl  poiius  quia  ipfc 
quodammodo  xaTajSfiSi'ïnrai.  Scil  cet  anus  accepte  hoc  pignore  os  ci 
f  iblevit ,  eumque  ludibiro  hahuit ,  quod  vcrbo  xarafintu  cxprimic. 
Quod  gallicum  grarco  xaTa/2//>7v  vcrbtim  rcfpondct,  ad  eundem  fcrc 
œodnm  in  proletario  ferraonc  adhibcrur    (  M.  Brunck.  ) 

1  «DiKTi/otî  :  inflrumcnt  à.  vent ,  comme  on  pcuc  en  juger  pw  le 
mot  dit  plus  iiauc  à  létcdon  ;  f/arava^v^a. 


I 


c  o  M  E  t)  i  ié  4^ 

1    E       LICTEUR. 

Oui ,  oui ,  Tavez-vous  vue  ? 

LE      CHŒUR* 

Elle  a  paflé  par- là  :  elle  étoit  fuifie  d'un  vieil* 
lard. 

LELICTEUR. 

D'un  vieillard  à  robe  jaune  ? 

LE       CHŒUR. 

Oui.  Vous  pouvez  encore  les  ratraper ,  fî  vous 
fuivez  ce  chemin. 

LE       LICTEUR. 

O  vieille  fcélérate  !  Par  où  s'eft-elle  fauvée  ? 
Artamouxia. 

L    E       C    H    Œ    U    R* 

Prenez  ce  fentier  qui  conduit  là-haut.  Où  allez- 
vous  ?  Ne  reviendrez-vous  donc  point  par  ici  ? 
Vous  allez  au  côté  oppofe. 

LE       LICTEUR. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Pendant  ce  temps-là^ 
Artamouxia  gagne  de  l'avance* 


g  1/ 
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SCENE    V. 


LE       CHŒUR. 


Vj  o  u  r  e  z  maintenant ,  courez  maintenant  au 
diable  ,  fans  quon  vous  arrête.  Pour  nous,  c'eft 
aflez  danfer  :  il  eft  temps  que  chacune  de  nous  fe 
retire  chez  elle.  Que  les  Thefmophores  nous  ré- 
compenfent  de  tout  ceci  par  leur  bienveillance. 


LYS  ISTR  AT  AV 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Jouée  la  vingt-unième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe ,  la  première  de  l'olympiade  quatre- 
vingt-douze  ,  fous  Tarchonte  Callias  aprè& 
Cléocritus ,  aux  fêtes  lénéennes  f. 


Vjomedie  critique  pour  le  fonds  de  h^  circonf 
tances.  On  ne  peut  ni  ne  doit  en  parler  beaucoup^ 
Parcourons  légèrement  quelques  frênes.  La  pièce 
roule  fur  la  Paix ,  au  moyen  d'une  fidtion  du  même 
genre  que  celle  des  harangueuses  §.  Lyfiftrate, 
femme  d'un  des  premiers  magiftrats  d'Athènes, 
s'eft  mife  en  tête  de  contraindre- ta  Grèce  à  faire 


*  On  appelle  ici  Lysistrata  ,  &  non  pas  Lysistrate  ,  pouf 
wcttre  entre  deux  noms  fort  difFérens ,  la  différence  qui  convient. 

•f  Cette  date  eft  autant  aiTurée  qu'elle  peut  l'être.  On  la  tire  d'ua 
de  ces  anciens  raonumens  qui  expliquent  en  peu  de  mots  le  fujet  de 
la  pièce.  Celui-ci  a  vu  le  jour  pour  la  première  fois  par  les  foins  de 
M.  Kufter  ,  qui  l'a  déterré  dans  un  ancien  manufcrit.  Ces  fortes  de 
monumens  font  plus  croyables  que  toutes  les  conjectures  des  fçavans. 
Toutefois  MM.  Paulmier  ôc  Sam.  Petit  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de 
Cette  date  dans  leurs  conjeôures.  Le  fécond  fixe  Lyfiftrate  à  la  quatrième 
année  de  l'olympiade  quatre-vingt-douze,  en  err.int  confequemment  ^ 
&  le  premier  à  la  féconde  annie  de  la  même  olympiade.  Le  détail  fera 
bien  voir  qu'elle  ne  peut  en  effet  avoir  été  jouée  que  dans  le  cpurs 
de  ces  quatre  années. 

$  Voyez  Us  harangueuses  ci-delTous. 

Ggiij 
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la  paix  ;  &  le  moyen  qu  elle  imagine  ,  c'eft  d*en- 
gager  toutes  les  femmes  des  villes  ennemies  à  fe 
féparer  de  leurs  maris,  jufqu'a  ce  que  le  traité 
foit  conclu.  Elle  avoit  déjà  tramé  fa  confpiratioii 
avec  celles  d'Athènes  de  vive  voix,  &  avec  les 
étrangères  par  meflages.  Le  jour  de  l'exécution 
arrive.  Tout  réuflît  fuivant  fes  defirs  :  les  Athé- 
niennes s'emparent  de  la  citadelle  où  étoient  les 
jréfors  publics,  réfolues  d'empêcher  qu'on  nen  rire 
rien  pour  les  frais  de  la  guerre.  On  affiege  la 
citadelle.  Lyfiftrate  fe  défend  en  général  d'armée. 
Un  de  ces  magiftrats  extraordinaires ,  qu'on  créoit 
dans  les  temps  difficiles  de  la  république ,  &  qu'on 
nommoit  proviseurs  *  ,  ne  peut  venir  à  bout  de 
rien  gagner  fur  Tefprit  de  cqs  femmes  conjurées, 
ni  par  menaces,  ni  par  prières.  Cependant  les 
ambaffadeurs  de  Sparte  arrivent.  Les  Athéniens  , 
de  leur  côté,  font  contraints  de  nommer  leurs 
plénipotentiaires  j  &  Lyfiftrate  fe  rend  l'arbitre  du 
fort  de  la  Grèce.  Après  quelques  conteftations ,  le 
traité  eft  conclu  :  tout  rentre  dans  l'ordre  accou- 
tumé  y  6c  le  fpedacle  finit  par  un  feftin  que  donne 
Lyfiftrate. 

Cette  fidion ,  aufîî-bien  que  celle  des  achar- 
J4IENS ,  de  la  PAIX  ,  &  des  harangueuses  ,  montre 
livec  quelle  hardiefte  Ariftophane  ofoit  parler  pu- 

♦  nÇfl^VAif.  \oycz  Thucyd.  I.  VIII, 


COMEDIE.  j^yi 

bliquement  en  plein  théâtre  des  affaires  les  plus 
délicates  de  l'état,  plus  eftimable  fans  doute  s'il 
n'eût  pas  dégradé  fa  liberté  comique,  par  une 
licence  affreufe  &  par  des  peintures  abominables  , 
qui  le  rendront  toujours  l'horreur  &  l'exécration 
de  tout  ledteur  qui  aura  un  peu  de  modeftie  ôc 
de  nobleiïe  dans  les  fentimens. 

La  première  fcene  eft  d'un  art  digne  de  la 
comédie  la  plus  épurée  ,  Lyfiftrate ,  avec  un  air 
fombre ,  fe  promené  vers  la  citadelle ,  comme  (î 
elle  rouloit  de  grands  projets  dans  fa  tête.  Elle 
attend ,  avec  impatience ,  les  femmes  qu'elle  a  con- 
voquées à  ce  jour  marqué  pour  exécuter  (qs  def- 
feins.  Calonice ,  en  femme  plus  gaie  ôc  moins 
politique,  fait  le  contrafte  avec  elle  j  ôc  lui  de- 
mande d*oii  vient  cette  trifte  rêverie  ,  ôc  pourquoi 
cette  alfemblée.  L'autre  découvre  peu  à  peu  fes 
projets.  On  voit  arriver  au(îî-tôt  de  différens  en- 
droits plufieurs  étrangères ,  entre  autre  une  illuftre 
Lacédémonienne  nommée  Lampito  *.  Elle  étoic 
fille ,  femme ,  ôc  mère  de  roi  j  fille  de  Léotichi- 
das ,  femme  d'Archidamus ,  mère  d'Agis.  Elle  eft 
fuivie  d'une  Béotienne,  d'une  Corinthienne,  ôc 
d'une  Scythe.  Après  une  longue  délibération  ôc  de 
grands  détails  pour  venir  au  fait  ,  Lyfiftrate  les 
engage  toutes  à  jurer  qu'elles  obferveront  la  loi 

*  Platon  dans  le  premie»  Alcibiadc,  en  parle  à  peu  près  comme  le 
foëte. 
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quelle  propofe.  Elle-même  prononce  la  formule  r 
du  ferment,  ôc  les  autres  la  répètent  à  mefure  M 
qu  elle  eft  prononcée  vers  pour  vers.  1 

On  parle  dans  cette  fcene  des  maris  abfens. 
L'une  dit  que  le  fîen  garde  Eucratès  *  dans  la 
Thrace ,  expreflion  qui  étoit  pafTée  en  proverbe , 
pour  fignifier  garder  avec  foin  une  chofe  prête  à 
s'échapper.  Ariftophane  laifTe  entendre  par  cette 
figure  fine  &  médifante  ,  qu  il  y  avoit  des  troupes 
Athéniennes  occupées  à  roder  dans  la  Thrace  pour 
empêcher  les  Chalcidiens  de  cette  contrée  de 
remuer  6c  d'abandonner  le  parti  de  la  république , 
comme  ils  avoient  defTein  de  le  faire  après  la  malheu- 
reufe  expédition  de  Sicile.  Car  il  faut  fe  fouvenirici 
de  ce  qu'on  a  dit  plufieurs  fois  fur  cette  expédition. 
Elle  penfa  perdre  Athènes.  Après  cet  échec ,  fe« 
alliés  levèrent  le  mafque  ,  &  fongerent  à  l'aban- 
donner. Auflî  la  principale  attention  de  la  répu- 
blique fut  de  tâcher  à  les  retenir  par  l'efpoir  ou 
par  la  crainte  Ç. 

Une  autre  femme  dit  que  fon  mari  eft  depuis 
fept  mois  a  Pyle.  Pyle  éloignée  de  vingt  lieues  de 
Lacédémone ,  étoit  en  effet  le  mur  de  divifion 
qui  féparoit  tous  les  cœurs  &  tous  les  intérêts  de 

*  Nous  avons  déjà  vu  dans  les  chevaliers  que  cet  Eucratcs , 
tréforicr ,  s'étoic  tiré  d'un  mauvais  pas  en  s'évadanc.  Ariftophane  tpurna 
ion  évafion  en  proverbe. 

f  Voyez  cette  hiftoire  dans  Thucyd.  1.  VIII ,  &  Plucarque  daa« 
Kicias.  Elle  nous  jctceroic  trop  loin. 


e  o  M  i  D  I  X.  47^ 

la  Grèce.  C'étoit  prefque  Tunique  obftacle  à  la 
paix,  parce  que  les  Lacédémoniens  vouîoient  ravoir 
cette  ville ,  quelque  prix  qu'il  en  dût  coûter  j  & 
que  les  Athéniens  s'obftinoient  à  la  garder,  quoi- 
qu'il en  pût  arriver.  Elle  ne  retourna  à  {es  premiers 
maîtres  que  Tan  vingt-trois  de  la  guerre  *,  fotis  l'ar- 
chonte Dioclès  5  c'eft-à-dire  ,  environ  deux  ans 
depuis  la  date  de  cette  pièce.  On  y  parle  encore  de 
la  défedtion  d'Alcibiade.  Cette  révolte  étoit  toute 
récente  §. 

Lampito  fait  entendre  que  tant  que  les  Athé- 
niens auront  de  l'argent ,  ils  ne  voudront  jamais 
la  paix.  Ils  en  avoient  en  effet  une  affez  grande 
quantité  j  malgré  tout  ce  que  vingt  ans  de  guerre, 
la  malheureufe  expédition  de  Sicile  ,  &  les  dé- 
penfes  ordinaires  tant  des  jeux  publics,  que  des 
fpedtacles ,  en  avoient  dû  conforamer.  Suidas  dit 
fur  ce  paffage  qu'il  y  avoit  encore  mille  talens  de 
réferve  dans  la  citadelle.  Aufli  les  Athéniens  fiers 
de  leurs  riche (fes  ôc  de  leur  pouvoir  ,  foutinrenc 
affez  gaîment  fept  années  de  cette  horrible  guerre 
qui  bouleverfoit  la  Grèce. 

Lyfiflrate  répond  à  l'objedion  fur  l'argent, qu  elle 
a  pourvu  à  tout,  ôc  que  bientôt  les  vieilles  Athé- 
niennes s'empareront  de  la  citadelle  ,  &  du  temple 

*  Diodor.  1.  XIII. 

•f  Thucyd.  1.  VIII,  la  place  au  commencement  de  la  vingtième 
année  de  la  guerre. 


474  iysistrata; 

de  Minerve ,  pour  ôter  aux  Athéniens  la  refifource 
de  leur  tréfor.  Auflî-tôc  elle  exhorte  la  Lacédé- 
monienne  à  confirmer  la  confpiration  par  un  fer- 
ment qui  eft  une  parodie  de  celui  des  sept  chefs 
Av  SIEGE  DE  Thebes  dans  Efchyle  f.  Elle  le  cite 
clle-rgême.  Mais  pour  rendre  la  chofe  plus  co- 
mique ,  on  fait  appercevoir  à  Lyfiftrate  que  les 
fept  ennemis  de  Thebes  jurèrent  fur  une  vidime 
immolée  dans  un  bouclier ,  &r  qu'un  bouclier  n'eft 
pas  un  appareil  convenable  pour  jurer  la  paix.  On 
fe  borne  donc  à  une  coupe  remplie  de  vin  ,  où  l'on 
jure  de  ne  pas  mettre  une  goutte  d'eau ,  &  l'on 
commence  le  ferment  en  queftion. 

Dans  la  fcene  du  chœur ,  où  les  vieillards  font 
un  bûcher  à  la  porte  de  la  citadelle ,  afin  de  con- 
traindre les  femmes  d'en  fortir,  il  y  a  quelques 
fentences  d'Euripide  parodiées.  On  y  fait  de  plus 
mention  de  la  prife  de  la  citadelle  par  Cléomenès 
Lacédémonien  *.  Cet  événement  étoit  arrivé  vtn 
fiecle  auparavant.  La  citadelle  étoit  d'abord  la  ville 
même.  C'eft  pourquoi  on  l'appelle  la  ville  dans 
cette  fcene. 

Un  chœur  de  femmes  accourt  au  fecours  de  Ces 
compagnes  a/îiégées  ,  portant  des  vafes  pleins  d'eau 
pour  éteindre  le  feu.  Il  fe  fait  un  entretien  &  un 

f  C'eft  un  des  plus  fubliraes  morceaux  Hc  l'antiquité.  Longia  l'a 
eiti.  Voyez  les  sept  cheïs  P£tant  Thebes,  tome  I  partie  II. 
♦  ^érodot.  Terpfic. 
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tombât  comique  entre  l'un  &  Tautre  chœur ,  les 
vieillards  &  les  femmes.  Les  uns  combattent  avec 
le  feu  ,  ôc  les  autres  fe  défendent  avec  l'eau. 

Le  magiftrat  extraordinaire,  ou  le  proviseur, 
arrive  à  l'improvifte  fort  furpris  de  ce  tumulte  de 
femmes ,  &  de  ce  bruit  de  guerre  pareil  aux  folies 
des  fêtes  de  Bacchus  ou  d'Adonis.  Il  parle  de 
l'orateur  Démoftratus ,  qui  mit  en  avant  le  décret 
pour  conclure  l'expédition  de  Sicile  dans  un  jour 
deftiné  â  pleurer  Adonis ,  ce  qui  fut  d'un  mauvais 
préfage.  Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
femmes  foient  méchantes,  puifque  les  hommes 
leur  donnent  eux-mêmes  de  Ci  méchans  exemples. 
Comme  on  fe  met  en  devoir  de  brifer  les  portes  da 
temple ,  Lyfiftrate  fort  volontairement ,  fe  montre 
avec  intrépidité ,  &  fait  tellement  face  a  tous  les 
gardes  qu'ils  n'ofent  en  approcher.  Elle  eft  fuivie 
à  l'inftant  d'une  troupe  de  femmes  qui  les  met  en 
fuite.  On  entre  en  éclaircifTement.  Lyfiftrate  dé-f 
dare  qu'elle  s'eft  emparée  de  la  ville  &  des  tréfors, 
«  afin  que  Pifander  Ôc  Ces  pareils ,  les  quatre  cents 
»y  adminiftrateurs  toujours  prêts  à  exciter  de  nou- 
M  veaux  troubles ,  n'ayent  plus  lieu  de  remuer  ôc 
M  de  voler.  »j  Cela  eft  hardi.  Ce  Pifander  éroit 
fort  timide  *.  La  crainte  qu'il  avoit  des  armes  avoir 
paflTé  en  proverbe.  Plus  timide  que  Pisander.  Il 
étoit  d'une  taille  fort  avantageufe,&  auifi  orgueilleux 

*  Suidas  a]pr3«  Xénophon. 
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que  craintif.  Il  portoic  une  triple  aigrette ,  &  de 
fort  belles  armes ,  afin  de  fe  donner  un  air  de 
héros ,  quoiqu'il  ne  fût  rien  moins.  On  Tappeloic 
Tafne  cnidien.  Ariftophane  le  pince  fouvent.  Il 
fuffit  d'en  faire  ici  la  remarque.  Pifander  s'enfuit  * 
Tan  vingt-un  de  la  guerre ,  lorfqu'on  eut  aboli  le 
gouvernement  tyrannique  des  quatre  cents  où  il 
avoir  part. 

L    Y    s    I    s    T    R    A    T    E. 

Non ,  nous  ne  fouffrirons  plus  qu'on  pille  le 
tréfor  public. 

LE       MAGISTRAT. 

Hé  que  faites-vous  autre  chofe  ?  Vous  l'enlevez. 

LYSISTRATB. 

Nous  en  ferons  les  dépofitaires. 

LE       MAGISTRAT. 

Vous ,  les  dépofitaires  ! 

LISISTRATE. 

Quel  inconvénient  y  trouvez-vous  ?  Les  femmes 
ne  gouvernent-elles  pas  les  biens  des  familles  ? 

LE       MAGISTRAT. 

•   La  chofe  eft  fort  différente. 

LYSISTRATB. 

En  quoi  ? 

LE       MAGISTRAT. 

Le  tréfor  public  eft  le  nerf  de  la  guerre* 

LYSISTRATE. 

Qu  avons-nous  befoin  de  guerre  ? 

♦  Thucyd.  1.  VIII. 
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LE       MAGISTRAT, 

Pour  le  falut  de  la  république. 

LYSISTRATE. 

Nous  nous  chargeons  de  la  fauver  par  d*aucref 
moyens. 

LE       MAGISTRAT. 

Vous  ? 

LYSISTRATE. 

Oui,  nous-mêmes. 

LE       MAGISTRAT. 

L'état  feroit  bien  à  plaindre. 

Lyfîftrate  raconte  comment  durant  le  cours  de 
la  guerre  les  femmes  demandant  â  leurs  maris 
quel  étoit  le  réfultat  des  délibérations ,  fi  Ion  ne 
iiniroit  point  la  guerre  avec  Lacédémone,  6c  ce 
que  fignifioit  le  décret  qu'on  écrivoit  fur  la  co- 
lonne * ,  n'en  avoient  reçu  pour  réponfe  que  des^ 
regards  impérieux ,  ôc  des  ordres  de  fe  mêler  de 
leurs  affaires  ^  que  cependant  elles  fentoient  bien 
à  quel  point  de  décadence  le  gouvernement  étoic 
tombé  ;  qu'elles  prenoient  la  liberté  de  remontrer 
avec  douceur  à  leurs  maris  les  triftes  conféquences 
de  leurs  téméraires  délibérations  ,  mais  que  leurs 
humbles  remontrances  n'aboutiffoient  qu'a  Içs  irri- 

*  On  gravoît  fur  une  colonne  les  traités  avec  les  ennemis.  II  s'agît 
peut-être  ici  du  fameux  traité  des  Athéniens  &  des  Spartiates  concitt 
la  dixième  année  de  la  guerre  du  Péloponnefe ,  ou  plutôt  de  ce  qu'on 
avoit  é:rit  fous  ce  décret  par  le  confeil  d'Alcibiade  ;  ce  qui  ranima  la 
guerre  aptes  bien  des  défiances  qui  avoient  précédé.  Thuc/d.  1.  V. 
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ter ,  Ôc  à  les  aigrir  ;  qu'enfin  à  force  d'entendre 
dire   par   toute    TAttique    qu'il    n'y    avoit   plut 
d'hommes  dans  l'état ,  ni  de  têtes  pour  gouverner, 
lafTes  de  leur  longanimité  pouflTée  à  bout,  il  avoit 
pris  en  gré  aux  femmes  de  fe  faifir  du  gouverne- 
ment ,  ôc  de  fauver  la  Grèce  de  {e$  propres  fureurs, 
malgré  qu'elle  en  eût.  «  Car  enfin  ,  dit  cette  nou- 
v>  velle  héroïne,  jufqu'à  quand  foufFrirons-nous ? 
»  Si  vous  daignez  écouter   nos  confeils  fenfés; 
9>  ôc  demeurer  en  repos  comme  nous  ,  vous  ferez 
»  les  maîtres ,  &  nous  vous  rendrons  l'adminif- 
»  tration  des  affaires.  » 

Le  miniftre  d'état  veut  répliquer.  Mais  la  dame 
Athénienne  lui  ferme  la  bouche ,  ôc  pour  le  rendre 
plus  ridicule  aufli-bien  que  tous  les  adminiftrateurs 
de  la  république ,  elle  lui  propofe  de  l'habiller  en 
femme ,  &  lui  dit  qu'il  faut  qu'il  en  paffe  par-là , 
ou  qu'il  renonce  au  gouvernement.  Jamais  y  eut-il 
aucun  état  où  Ton  ait  parlé  avec  cette  liberté  ? 

Ly/îftrate ,  fécondée  par  le  chœur  des  femmes 
témoins  de  fon  triomphe ,  redouble  fes  coups  da 
langue  &  terraffe  le  magiftrat  par  la  force  des 
raifons,  ou  pour  mieux  dire,  des  railleries  fan- 
glantes.  Elle  prouve  que  les  femmes  font  feule» 
capables  de  rétablir  les  affaires  :  la  preuve  eft  bur- 
lefque  ;  c'eft  que  les  chofes  étant  auiîi  brouillées 
qu'on  les  fuppofe ,  le  fexe  accoutumé  à  démêler 
les  échevaux  fcaura  feul  en  venir  a  bout  par  l'a- 
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drefle  Se  la  patience  ;  qu*il  faut  commencer  d'abord 
par  imiter  les  femmes  dans  le  travail  de  leurs 
laines.  Elles  les  lavent  ;  il  faut  de  même  purger 
Tétat  de  ces  hommes  ambitieux  qui,  pour  parvenir 
à  la  magiftrature  ,  commettent  d'horribles  in- 
dignités y  qu'enfiiite  il  faut  tout  réunir ,  tout  raf- 
fembler  ,  &  contraindre  tout  à  concourir  au  bien 
commun.  De  pareilles  métaphores  n'appartiennent 
qu'à  Ariftophane. 

Vers  la  fin  de  la  comédie ,  les  ambafTadeurs  de 
Sparte  viennent  parler  de  paix.  Lyfiftrate,  au  mi- 
lieu des  Lacédémoniens  &  des  Athéniens,  qui  font 
obligés  de  recourir  à  elle  comme  à  l'arbitre  fou- 
veraine  ,  expofe  les  démêlés.  Le  chœur  des  femmes 
l'exhorte  à  recevoir  poliment  les  Lacédémoniens , 
ôc  non  pas  avec  hauteur  comme  l'avoient  fait  les 
Athéniens  au  fujet  de  Pyle  du  temps  de  Cléon  ôc 
depuis.  Elle  prend  la  parole  ,  ôc  fait  fouvenir  les 
Spartiates  des  fervices  qu'ils  avoient  reçus  d'A- 
thènes, fur-tout  lorfque  Cimon  *,  fils  de  Miltiade, 
alla  les  fecourir  avec  quatre  mille  hommes  contre 
les  MefTéniens.  D'un  autre  côté,  elle  rappelle  aux 
Athéniens  les  bons  offices  que  leur  a  rendus  La- 
cédémone.  Elle  exhorte  les  uns  ôc  les  autres  â 
s'entr'aimer.  Tous  y  confentenr  ^  mais  les  Lacé- 
démoniens redemandent  Pyle  j  ôc  les  Athéniens 
loin  d'accorder  cette  place  ,  demandent  à  leur  tour 

*  Arillophanc  ici.  Thucyd.  1. 1 ,  Se  Plutârque  dans  Cimon. 
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Echinus  *,  une  des  villes  dans  le  golphe  de  Malie; 
&  quelques  places  du  territoire  de  Mégare  :  ce  qui 
met  fort  en  colère  les  députés  de  Sparte.  Lyfiftrata 
fans  entrer  dans  cette  difcuflîon  ,  leur  promet 
d'accommoder  toutes  chofes ,  &  les  invite  à  un 
feftin.  La  pièce  finit  par  des  cantiques. 

*  Echinus  fe  trouve  en  quatre  endroits  :  1°.  il  y  a  une  île  de  la  mer 
Egée  de  ce  nom  j  2.^.  une  ville  de  l'Acarnanie  j  j°.  une  ville  de  U 
Phthiotidc  j  4°.  une  ville  dans  le  Pentapole  d'Afrique,  Il  eft  manifcfte 
^ue  ce  ii'eft  pas  cette  dernière  que  demandoient  les  Athéniens ,  &  il  y 
a  apparence  que  c'étoit  la  troifierae  j  puifqu'il  eft  dit  un  momclic 
après,  qu'ils  demandoient  encore  des  villes  dans  le  golphe  dcMalic» 
qui  ell  un  golphe  de  la  Phthiotidc. 


LYSISTRATA, 


j    LYSISTRATA, 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE 


f'       Tomi  XII,  jjj^ 


PERSONAGES* 

tYSISTRATE. 

CALOMICE. 

jyfYRRHINE. 

lAMPlTO. 

CHŒUR  DE  vieillards; 

CHŒUR   DE   FEMMES. 

STRATYLLIS. 

XJN    MAGISTRAT. 

QUELQUES   FEMMES.^ 

CINÉSIAS. 

va    ENFANT. 

xjN  HÉRAUT  de  Lâcédémone; 
AMBASSADEURS  Lacédémonicns. 

I"    ATHÉNIEN. 

QUELQUES  GENS  du  marché. 

UN  VALET. 

ir  ATHÉNIEN. 

QUELQUES  PEKSONAGES  MUETS. 


La  fcene  eft  dans  la  citadelle  d'Athènes. 
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COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

tYSISTRATE       feulé. 

V  OYEZ  un  peu.  Si  Ton  avoit  invité  les  femmes 
à  venir  au  temple  de  Bacchus  ,  ou  de  Pan  ,  ou  de 
la  Coliade ,  ou  de  la  Génétyllide ,  la  foule  des 
tambourins  ne  permettroit  pas  de  fe  retourner 
ici  :  mais  aucune  ne  fe  prefTe  d'y  venir.  Voici  ce- 
pendant une  voiCne  qui  commence  a  mettre  le  nez 
dehors. 

SCENE    IL 
LYSISTRATE,    CALONICE. 

LYSISTRATE* 

-JDoN  JOUR,  Calonice. 

CALGNICÉ. 

Bon  jour  au(îi ,  Lyfiftrate.  D'où  vous  vient  côc 

Hh  ij 
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air  inquiet  ?  Déridez-vous ,  ma   très  chère  :  ces 
fourcils  froncés  ne  vous  vont  pas. 

LYSISTRATE. 

Le  fang  ,  Calonice ,  me  bout  dans  les  veines  : 
notre  fexe  me  fait  la  plus  grande  pitié  :  Ces  hommes 
prétendent  que  nous  ne  fommes  que  perverfité. 

G    A    L    O    N    I    C    E. 

Nous  ne  fommes  en  vérité  pas  autre  chofe. 

LYSISTRATE. 

Les  femmes  ont  ordre  de  fe  trouver  ici  pour 
délibérer  fur  une  affaire  qui  n  eft  pas  de  peu  d'im- 
portance :  hé  bien  elles  fe  repofent ,  ôc  aucune  ne 
vient. 

CALONICE. 

Elles  viendront,  ma  bonne  amie.  Les  femmes 
ne  quitent  pas  fi  aifément  leur  ménage.  L'une  eft 
retenue  par  fon  mari  :  l'autre  réveille  fon  domef- 
lique  :  celle-ci  couche  fon  enfant  :  celle-là  le  baigne  : 
une  autre  Tapaife  en  lui  mettant  de  quoi  manger 
dans  la  bouche. 

LYSISTRATE. 

Mais  elles  doivent  s'occuper  de  chofes  beaucoup 
plus  edentielles. 

CALONICE. 

Pourquoi  donc  ,  ô  ma  chère  Lyfiftrate ,  cette 
affemblée  de  femmes  ?  Eft-ce  une  grande  affaire  ? 
Quelle  eft-elle  ? 
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LYSISTRATE. 

Oui,  grande. 

CALONICE. 

Eft-elle  aufli' ? 

LYSISTRATE. 

Oui ,  parbleu  *. 

CALONICE. 

Comment  fe  fait-il  que  nous  ne  foyons  pas 
toutes  accourues  ? 

LYSISTRATE. 

Ce  n*eft  pas  cela  :  car  nous  n'eufîîons  pas  manqué 
d*accoutir  bien  vite.  Mais  c'eft:  une  affaire  ima- 
ginée par  moi  ,  &  examinée  pendant  plufieurs 
nuits  fous  toutes  les  faces. 

CALONICE. 

Cette  affaire  ,  ainfî  examinée  fous  toutes  lés 
faces  ,  doit  être  du  fin. 

LYSISTRATE. 

C'eft  tellement  du  fin ,  que  le  falut  de  toute  la 
Grèce  dépend  uniquerrient  des  femmes. 

CALONICE. 

Des  femmes?  Il  tenoit  donc  à  bien  peu  de  chofe  5, 

LYSISTRATE. 

C*eft  à  tel  point  qu'il  eft  en  notre  difpofition 
de  fauver  la  république,  ou  de  ne  lailTer  aucun 
veftige  ,  ni  des  Péloponéfiens 

X  Forfî  anche  i;rofro. 
1  Et  per  giove  gioflb. 
i  Ce  font  les  expreilîons  de  M.  Brunck. 

H  h  iij 
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C    A    L    O    N    I    C    E, 

Certes,  c*efl:  une  bonne  chofe  de  iien  laiffec. 
nucun  veflige. 

LYSISTRATE. 

Et  de  détruire  entièrement  toute  la  race 

des  Béotiens. 

CALONICE. 

Ah  5  pas  toute  ,  s'il  vous  plaît  :  épargnez  les  an- 
guilles K 

LYSISTRATE. 

Je  ne  dirai  rien  de  femblable,  au  fujet  d'Athenes'j 
Ôc  je  vous  prie  de  ne  pas  l'imaginer.  Mais  fi  les 
Béorienes  &  les  Péloponéfienes  s'afTemblent  ici 
avec  nous  autres  Athénienes,  nous  fauverons  la 
Grçce  par  nos  efforts  réunis. 

c   A   L   o  N   I   c   E. 

Mais  qu  eft-ce  que  des  femmes  pourroient  faire 
de  réfléchi  &  d'éclatant  ?  Quoi ,  nous ,  toujours 
aflifes ,  bien  fardées ,  couvertes  de  colifichets ,  parées 
de  robes  d'un  beau  jaune ,  de  cimbériques  tiffues 
fans  coutures  ^ ,  &  de  péribarides  3  ? 

I  Du  lac  de  Copayc  ,  lac  de  Béotie. 

»  Kt/i.^ipÎK  of^oiraiJ'ta  y  des  cimbériques  droites.  Ces  cimUriquei 
font  des  tuniques  ainfi  appelées  peut-être  du  lieu  où  elles  ccoicnc 
fabriquées.  Pline  parle  de  tuniques  droites,  VIII,  74.  J'aime  afTez 
l'interprétation  de  Scaljger  fur  Fellus  :  ce  commentateur  entend  par 
rumcjE  RFCT^  ,  cfôofl-raeTioi  X'^w'^^  >  des  tuniques  fans  couture 
llont  il  cft  parlé  dans  S.  Jean  ,  évang.  XIX,  ij. 

j  ^ififixfUif^  cfpccc  de  chaufTurc.  Pollujt,  VII,  ^u 
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Et  c'eft  précirémenr  tout  cela  qui  nous  fauvera  ; 
comme  je  m'y  atends  bien ,  oui  les  petites  robes 
jaunes ,  les  parfums  ,  les  péribarides  y  rorcanete  i^ 
êc  les  tuniques  d'un  tiiïii  très  clair. 

CALONICE. 

Mais  comment  donc  ? 

LYSISTRATE. 

De  manière  qu'on  ne  verra  de  nos  jours  aucun 
homme  s'armer  de  fa  lance  contre  un  autre 

CALONICE. 

Je  vais  donc,  j*en  jure  par  les  déelfes,  me  faire 
teindre  une  robe  en  jaune. 

LYSISTRATI, 

Ni  de  fon  bouclier 

CALONICE. 

Ah  5  je  prendrai  la  cimbérique, 

LYSISTRATI. 

Ni  de  l'épée. 

CALONICE. 

J'achèterai  des  péribarides. 

LYSISTRATE. 

Etoit  il  donc  effentiel  que  les  femmes  fe  ren- 
diflent  à  mon  invitation  ? 

CALONICE. 

Et  certes  elles  auroient  du  y  voler  depuis  long-« 
.temps. 

«   ct7X»v<^«.  Voyez  Pline,  XXII,  13. 

Hhir 


4tS  1YSI8TRATA, 

LYSISTRATE. 

Mais,  ô  défefpoir  !  vous  ne  les  reconnoiffez  que 
trop  pour  de  vraies  Athénienes  ,  en  ce  qu'elles 
font  tout  plus  tard  qu'il  ne  faut.  Au  refte ,  on 
ne  voit  aucune  femme  ni  des  côtes  ,  ni  de  Sala- 
mine. 

CALONICE. 

Mais  Je  fçais  qu'elles  ont  palTé  toute  la  matinée 
ien  bateau  ^ 

LYSISTRATE. 

Les  Acharnienes  même  ,  que  je  croyois  &  que 
j'efpérois  qui  fe  rendroient  les  premières ,  ne  font 
pas  encore  venues. 

CALONICE. 

Et  cependant  la  femme  de  Théagene ,  dans  le 
delTein  de  venir  ici,  a  été  confulter  la  ftatue  d'Hé- 
cate. Mais  en  voilà  qui  arivent.  Bon  ,  en  voilà 
encore  d'autres.  Tenez ,  tenez  !  D'où  font-elles  ? 

LYSISTRATE. 

D'Anagyronte  *. 

I  Iri  T«¥  HtA»iTft)y  :  jeu  de  mots.  xsAuf  étoit  une  chaloupe  on 
gondole ,  dans  laquelle  les  femmes  de  Salamine  fe  faifoient  conduire  à 
Athènes  :  xtAuf  défîgne  auflî  un  cheval  de  fel  qui  eft  AtppocTiTiif  Tfititi, 
Voyez  les  guêpes  ,  v.  çoo  ,  &  tom.  XI ,  pag.  4^^  : 

Thebaïs  Heûoreo  nupia  refedit  equo. 

Ovid. 

1  Bourgade  dç  l'Attiquc  de  h  tribu  Ercchtcidc.  Harpocrat.  Vp 


■ 

CALONICE. 

Pour  cela ,  vous  avez  raifon.  Anagyronte  paroît 
'  itvoir  été  ébranlée  i. 

S  C  E  N  E    1 1  L 

LES     PRÉCÉDENTES,     M  Y  R  R  H  I  N  E. 


M    Y    R    31.    H    I    N    E. 


JCiST-cE  que  nous   arivons  trop  tard,  ô  Lyiîf- 
trate  ?  Quoi  ?  Vous  ne  dites  mot  ? 


LYSISTRATE, 


Je  ne  vous  applaudirai  pas ,  ô  Myrrhine ,  de 
n'ariver  qu  à  l'inftant,  quand  la  circonftance  eft  fî 
importante. 

MYRRHINE. 

J'ai  eu  de  la  peine  à  trouver,  dans  Tobfcurité, 
ma  ceinture.  Mais  iî  le  cas  eft  urgent,  parlez, 
nous  voila. 

LYSISTRATE. 

Il  faut  plutôt  atendre  un  peu,  que  les  Béotienes 
ôc  les  Péloponnéfienes  foient  arivées. 


I 


I  Anagyrus  ayant  renverfé  les  maifons  de  ce  bourg ,  on  dit  depuis 
proverbialement  :  J'ébranlerai  Anagyronte.  D'autres  difent  qu'il  y 
avoir  une  plante  nommée  anagyrus  ,  qui  croilToit  dans  1r  territoire 
d' Anagyronte ,  &  qui  étoit  d'une  odeur  forte  Se  défagréable  j  &  que 
*e  cette  plante  étoit  venue  le  proverbe  qui  s'applique  à  ceux  qui  eu 
imuant  quelque  chofe  Ce  font  beaucoup  de  mal  à  eu;t-iuêmes. 


i(S6  lYSISTRArA; 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

C'eft  encore  mieux  dit.  Et  tenez,  voici  Lampitd 
qui  approche. 

SCENE    IV. 

LES   mImes,    L  a  m  P  I  T  O. 


B 


LYSISTRATE. 


ON  JOUR ,  Lampito ,  6  la  plus  chérie  des  Lacé- 
démonienes.  Que  vous  êtes  jolie ,  6  ma  douce 
amie  !  Quel  air  vif  ôc  animé  l  Vous  étoufferiez  un 
taureau. 

LAMPITO. 

Je  le  crois  bien  :  je  prends  de  violens  exercices  ; 
&  je  m*éleve  a  (fez  pour  me  donner  du  talon  dans 
le  derrière  ^ 

LYSISTRATI. 

o  la  jolie  gorge  que  vous  avez  ! 

LAMPITO, 

Vous  me  maniez  comme  une  viâime  prête  à 
offrir. 


I  Cet  endroit-ci  nous  fera  obfcrvcr  que  les  jeunes  filles  Lacédc- 
monienes  avoienc  leurs  gymniTcs  fép.irés  &  leurs  jeux  <ic  palcflrc, 
comme  le  témoigne  Xénophon  dans  f.\  république  des  Lacédé- 
MONiENs.  Il  efl  queflion  ici  de  la  danfb  nommée  bibase,  /Si^a^-ic 
Voyez  Pollux,  IV,  lox. 


} 


\c  o  M  i  D  I  e:  ^^H 

s  C  E  N  E    V. 

lïS  PRECEDENTES,   UNE   B  É  O  T I E  NE , 

UNE  CORINTHIENE. 


LYSISTRATE. 

JZiT  cette  autre  jeune  fille ,  d'où  eft-elle  ? 
L   A   M   P   I   T   o. 
C'eft  une  des  plus  qualifiées  de  Béotie ,  qui  nous 
arive. 

LYSISTRATE. 

o  dieux ,  oui  c'eft  une  Béotiene  ,  avec  fon  joli 
parterre. 

CALONÏCE. 

Et  en  vérité  bien  propre,  car  il  n'y  a  plus  de 
pouliot. 

LYSISTRATE. 

Quelle  eft  cette  autre  jeune  fille  ? 

L    A    M    p    I    T    o. 

C'eft  de  bonne  race ,  quoiqu'elle  foit  Corinr 
thiene. 

LYSISTRATE. 

Oui,  de  bonne  race ,  comme  on  peut  l'être  dans 
ce  pays. 

L  A  M  p  I  T  o. 
t    Or  maintenant ,  qui  a  convoqué  cette  aflemblée 
le  femmes  ? 


4>1  tYSîSTRATA, 

LYSISTRATE, 

Moi-même. 

L   A   M   P   I   T   o. 
Faites -nous  donc  part  de  vos  projet!. 

LYSISTRATE. 

Tout-à-rheiire ,  ma  très  chère. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Voyons  donc  enfin  ce  qu'il  y  a  de  fi  important 
â  fçavoir. 

LYSISTRATE. 

Vous  le  fçaurez  à  l'inftanr.  Mais  afin  de  vous 
inftruire ,  je  veux  vous  demander  quelque  petite 
chofe. 

MYRRHINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

LYSISTRATE. 

Ne  foupirez-vous  pas  après  le  retour  des  pères 
de  vos  enfans  ,  détenus  à  la  guerre  ?  Car  je  fçais 
fort  bien  que  le  mari  de  chacune  de  vous  eft  loin 
de  fa  maifon. 

CALONICE. 

Pour  le  mien ,  il  efl: ,  le  pauvre  homme  !  depuis 
cinq  mois  dans  la  Thrace  à  garder  Eucratès. 

LYSISTRATE. 

Le  mien  eft  depuis  fept  mois  à  Pyle, 

L   A  M  p  I  T  o. 
Le  mien  n'eft  pas  pliuôt  revenu  de  Tarmée,  qu*il 
reprend  fon  bouclier  Ôc  qu  il  y  revole. 


IC    O    M   4    D    I    B.  ^^^ 

LYSISTRATE. 
Maïs  il  y  a  pis ,  c'eft  qu'il  ne  nous  refte  pas  la 
moindre  apparence  de  plaifir.  Depuis  que  les  Mi- 
léfiens  nous  ont  trahis  ,  je  n'ai  pas  même  vu  la 
moindre  chofe  qui  put  nous  tenir  lieu  de  quelque 
confolation  ».  Voudriez-vous  donc  ,  fî  je  peux 
trouver  quelque  moyen ,  concourir  avec  moi  pour 
mettre  fin  à  la  guerre  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  jure  par  les  déeflfes  que  je  le  veux  bien , 
fallût-il  mettre  ce  manteau  en  gage  y  Se  en  boire 
dès  aujourd'hui  le  prix. 

C    A    L    O    N    I    C    E. 

Il  me  femble  que  je  fuis  toute  prête  à  me  par- 
tager comme  une  folle  ^ ,  &:  à  donner  la  moitié 
de  moi-même. 

L    A    M   P   I   T    o. 

Pour  moi ,  je  gravirois  jufques  fur  le  fommet 
du  mont  Taygete  pour  voir  la  paix. 

LYSISTRATE. 

Je  vais  donc  parler  :  je  ne  dois  plus  faire  un 
myftere  de  mon  fecret.  Hé  bien ,  mes  chères  amies, 
fi  nous  voulons  contraindre  les  hommes  à  chérir 
la  paix ,  il  faut  nous  priver...... 

I  Ma  dc'l  nome  d'adultero  non  c'è  lafciaca  una  falivetta.  Perche, 
poi  chc  i  Milefii  ne  tradirono  ,  non  ho  veduto  ne  olisbo  d'otto  deda^ 
«be  ne  farebe  Aato  un  agiuco  di  cuolo. 

1  •4'jî'Tra.  Palier. 


4P4  tYSïSTRATA, 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

De  quoi?  Parlez. 

L    Y    s    I    s    T    R    A    T    E, 

Le  ferez-voiis  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Nous  le  ferons ,  quand  même  il  s*agiroît  de  la 
vie. 

LYSISTRATE. 

Il  faut  donc  nous  priver  de  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient  nous  donner Pourquoi  me  regardez- 
vous  de  travers  ?  Où  allez-vous  ?  Pourquoi ,  vous 
dis-je  5  vous  mordre  les  lèvres  &  fecouer  la  tête  ? 
Doù  vient  ce  changement  de  couleur  ?  D'où 
viennent  ces  larmes  ?  Le  ferez  -  vous ,  ou  ne  le 
ferez-vous  pas  ?  Que  dites-vous  ? 

MYRRHINE. 

Je  ne  le  ferai  pas ,  que  la  guerre  aille  fon  train: 

C    A    L    O    N    I    G    E. 

Ni  moi  non  plus ,  en  vérité  y  que  la  guerre  aille 
fon  train. 

LYSISTRATE. 

C'eft  vous  qui  dites  cela ,  ma  mie  folle  ?  Et 
'tout-à4'heure  vous  nous  difiez  que  vous  donneriez 
la  moitié  de  vous-même. 

CALONICE. 

Toute  autre  ,  toute  autre  chofe  qu'il  vous  plaira. 
Tallut-il  pafTer  au  milieu  des  flammes,  je  fuis 
toute  prête.  Oui ,  plutôt  cela ,  que  ce  que  vous 


C  O    M   é   D   I   X.  j^,(^j 

exigez  de  nous.  Il  n*y  a  rien  d'égal  à  cette  priva- 
tion ,  ma  chère  Lyfiftrate. 

LYSISTRATB. 

Et  vous  ? 

L    A    M    P    I    T    G. 

J*aime  mieux  auflî  pafTer  par  les  flammes. 

LYSISTRATE, 

O  que  tout  notre  fexe  efl:  intempérant  !  Tout 
ce  que  les  tragiques  difent  de  nous  n'efl:  pas  def- 
titué  de  fondement  :  car  comme  la  nacelle  ,  nous 
ne  fo  m  mes  bonnes  qu'à  une  chofe  '.  Mais,  ô  ma 
chère  Lacédtmoniene  ,  fécondez  mes  projets  : 
quand  je  n'aurois  que  vous  feule  dans  mon  parti, 
nous  pourrions  encore  réparer  tout  le  mal. 
L   A   M  p  I  T   o. 

Il  efl:  difficile  en  vérité,  pour  des  femmes,  de 
l*e  livrer  toutes  feules  au  fommeil.  Il  faut  cepen* 
dant  bien  s'y  réfoudre  î  car  il  efl:  encore  plus  inftant 
de  faire  la  paix. 

LYSISTRATE. 

0  vous ,  la  plus  chérie  ôc  Tunique  entre  toutes 
ces  femmes. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Or  5  fi  nous  nous  privons  le  plus  fl:riâ:ement 
poflTible  de  là  chofe  dont  vous  nous  parlez,  {ôc  il 

1  Grec  :  Nous  ne  fommes  que  Neptune  Se  nacelle.  Expreifign  pro« 
yctbiale.  Voyez  Suidas ,  &  Florens  fur  ce  jj^e  vers. 


4p€  LYSISTRATA, 

eft  à  fouhaiter  que  nous  n*y  foyons  pas  réduites ,) 
en  aurons-nous  plus  sûrement  la  paix  ? 

LYSISTRATE. 

Pour  cela  !  Beaucoup  plus  sûrement.  En  effet; 
fi  nous  nous  tenions  chez  nous,  la  peau  bien  propre, 
toutes  nues  de  n'ayant  que  des  voiles  de  fin  lin 
d'Amorgo  »  ,  nos  maris  nous  rechercheroient  avec 
la  plus  vive  ardeur  :  or,  je  puis  vous  alTûrer  qu'ils 
feroient  bien  vite  la  paix ,  fi  nous  ne  répondions 
pas  à  leur  emprelTement ,  &  fi  nous  fçavions  nouf 
contenir  *. 

L   A   M   P    I    T    o. 

En  effet,  Ménélas,  autant  que  je  me  rappelé; 
laifia  tomber  de  (es  mains  fon  épée,  dès  qu'il 
apperçut  le  fein  découvert  d'Hélène  J. 

MYRRHINE. 

Que  devenir ,  6  infortunée ,  Ci  nos  maris  nous 
laiffent  là  ? 

LYSISTRATE. 

11   faut ,  dit  Phérécratç ,  dépouiller  le  chien 
écorché  4, 

X  Amorgo ,  une  des  Sporades ,  où  fe  trouvoit  le  plus  beau  lin. 

1  Per  cio  che  fe  noi  fcdefïïrao  in  cafa  sbellettate ,  e  con  le  veftaz- 
ïuole  di  fera ,  andarcfTemo  ignude  havendofî  fatto  pelarc  il  delta ,  â 
gli  huomini  verrebc  l'appeiiro  venereo ,  e  dcfidcrariano  di  chiavarc, 
noi  poi  non  gli  andareifemo  ,  ma  s'aileneredimo ,  farebono  tregua 
tofto  ogni  modo  ,  che  fo  cerco. 

3  Parodie  de  Tandromaque  d'Euripide,  pag.  ^69. 

4  Di  fcorticarc  una  cagna  fcorticaca.  Voyez  les  commentateurs  fur 
ce  proverbe. 

MYRRHINE. 


c  ô  M  i  i)  I  1.  .-7 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Ces  repréfentations  ne  font  que  des  bagateles. 
Mais  s'ils  nous  prennent  &  nous  emmènent  maJo-ré 
nous  dans  leur  chambre  ? 

LYSISTRATE. 

Réfiftez  5  en  vous  acrochanc  à  la  porte. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Et  s'ils  donnent  des  coups  ? 

LYSISTRATE. 

Prêtez-vous  alors ,  mais  de  mauvaife  grâce.  Ils 
n'ont  aucun  plaifir  à  ce  qu'ils  prennent  de  force. 
11  faut  les  contrarier  de  toutes  façons.  Ne  doutez 
pas  qu'ils  ne  foient  bientôc  rendus.  Un  mari  ne 
goûte  jamais  aucun  vrai  plaiiir,  quand  fa  femme 
n'y  participe  pas. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Si  c'eft  là  votre  opinion ,  c'eft  aufîî  la  nôtre. 

L    A    M    P    I    T    O. 

Pour  nous ,  nous  déterminerons  nos  maris  à  fe 
prêter  par  tout  &  fans  détour  à  la  paix.  Mais 
comment  amenera-t'on  cet  amas  d'Athéniens  à  ne 
pas  fe  déleder  ? 

LYSISTRATE. 

N'ayez  pas  d'inquiétude  :  nous  n'épargnerons 
rien  pour  déterminer  nos  compatriotes, 
L   A   M  p   I   T   o. 
Vous  n'y  réuflîrez  pas ,  tant  que  durera  leur 
Tome  A' IL  li 


^^%  LYSXSTRATA, 

ardeur  a  conftruire  des  trirèmes ,  &  qu  ils  auront 
un  argent  immenfe  dans  le  temple  de  Minerve  ». 

LYSISTRATE. 

Mais  j'ai  bien  pourvu  à,  cela  :  nous  nous  empa- 
rerons dh  aujourd'hui  de  la  citadelle.  Car  ks 
plus  vieilles  font  chargées  ,  tandis  que  nous  déli- 
bérons ici  fur  tout  cela ,  d'exécuter  ce  projet  fous 
prétexte  de  facrifier. 

L    A    M    P    I    T    o. 

Puifle  tout  cela  réuflir  :  voilà  de  charmans  projets. 

LYSISTRATE. 

Pourquoi ,  chère  Lampito ,  ne  confirmons-nous 
pas  au  plutôt  notre  confpiration  par  un  ferment, 
pour  qu'elle  foit  durable  ? 

LAMPITO. 

Faites  tout  de  fuite  le  ferment ,  pour  que  nous 
le  faffions  après. 

LYSISTRATE. 

Ceft  bien  imaginé.  Où  eft  la  femme  Scythe  i  ? 
Où  regardez-vous  ?  Pofez-vous  là  devant  un  bou- 
cliec  renverfé  :  &  qu  on  m'apporte  la  viétime. 

X  Les  tréforiers  avoicnc  en  leur  garde ,  dans  le  temple  de  Minenre 
qui  étoit  dans  la  citadelle  ,  la  ftatue  de  Minerve  &  de  la  Vidoire  , 
les  richefTcs  du  temple  &  te  tréfor  public.  Ces  trébriers  étoicnt  au 
nombre  de  dix  ,  &  ctoient  choids  au  fort  parmi  les  citoyens  qui  jouif- 
foient  de  cinq  cents  médimncs  de  revenu. 

1  A  Athènes,  les  gens  pour  le  fcrvice  du  public  ,  le!  appariteurs  de 
la  magiftrature,  les  rosirai,  &c.  étoient  des  étrangers ,  des  barbares, 
h  plupart  tirés  de  la  Scythie.  C'cft  pour  cela  que  Lyfiftratc  fc  fcrt  ici 
du  mot  générique  SxuGaifctr. 


,  C    O    M    é    D   I    Z*  4^p 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Par  quel  ferment,  Lyfiftrate,  nous  lierez- vous 
^onc  ? 

LYSISTRATE. 

Par  lequel  ?  Nous  jurerons  fur  un  bouclier  ; 
comme  on  dit  qu'Efchyle  l'a  fait  faire  autrefois  , 
près  d'une  brebis  égorgée 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

O  ma  chère  Lyfiftrate  ,  ne  jurez  rien  en  fait  de 
paix ,  fur  un  bouclier. 

LYSISTRATE. 

Quel  fera  donc  notre  ferment  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Il  faut  prendre  quelque  part  un  cheval  blanc  i , 
&  l'immoler  ;  &  c'eft  fur  cette  viâ:ime  que  nous 

ferons  notre  ferment. 

t 

LYSISTRATE. 

OÙ  trouver  un  cheval  blanc  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Sur  quoi  jurerons -nous  donc  ? 

LYSISTRATE. 

.     Pour  cela,  je  vous  le  dirai ,  fi  vous  voulez.  Pla- 
.§ons  là  une  grande  coupe  noire  :  immolons  dedans 
^  une  amphore  de  vin  du  Thafe,  &  jurons  de  n'y- 
jamais  mettre  d'eau. 

I  Aêuxov  /TTTiflv  oppoxiit  iEfchyli  TAuao.  Scd  nolit  faceta  mulicr 
hoc  de  quadrupède  intelligi  :  mentulam  innuic,  quam  mox  abiuracura 
cil.   [M.  Brunck.)  ^ 

liii 


^oo  lysistrata; 

L    A    M    P    I    T    O. 

O  dieux,  quel  ferment  î  Je  ne  puis  dire  comme 
je  le  goûte.  Qu'on  apporte  ici  une  coupe  &  une 
amphore.   C^"  ^"  apporte  de  tous  côtés.) 

LYSISTRATE. 

O  mes  très  chères  amies  ,  quelle  quantité  de 
vafes  l  Quel  plaifir  on  va  tout-â-l'heure  avoir  avec 
cette  coupe  ?  Pofez  la  en  cet  endroit ,  ôc  touchez- 
moi  la  vidime.  O  divine  perfuafion  ,  précieux 
orc^ane  de  l'amitié ,  reçois  ce  facrifice  dans  des 
difpofitions  favorables  pour  nous. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Le  charmant  glouglou  '  l  La  belle  couleur  î 

L    A    M    p    I    T    o. 

'      Eh  ,  par  Caftor ,  quel  charmant  bouquet. 

LYSISTRATE. 

0  femmes,  permettez  que  je  fois  la  première 
à  jurer. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Non ,  par  Vénus  ^  à  moins  que  le  fort  u*en  dé- 
cide. 

LYSISTRATE. 

Mettez  toutes ,  ô  Lampito ,  la  main  fur  la  coupe  : 
&  qu'une  feule  répète  en  votre  nom ,  tout  ce  que 
je  vais  dire  :  vous  ferez  le  même  ferment ,  &  le 

1  xet-woirvTT/Çsi  >  du  mot  'WVTj^ti» ,  cft  dfrivc  le  moc   latin  py- 

Qui  Lacedsemonium  pytifmate  lubricat  orbem. 

Juvca. XI,  173. 
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garderez  invîolablement Plus  d'époux  ,  plus  de 

galant 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Plus  d'époux  ,  plus  de  galant. 

LYSISTRATE. 

Ne  m'approchera ,  quelques  belles  difpofîtions 
qu'il  ait....  Répétez. 

M    Y    R    R    H    I    N    B. 

Ne  m'approchera ,  quelques  belles  difpofitions 
qu'il  ait....  Ah!  mes  genoux  fléchiflent,  6  Lyfiftrate. 

LYSISTRATE. 

Je  vivrai  chez  moi  dans  la  plus  grande  chaf- 
teté 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  vivrai  chez  moi  dans  la  plus  grande  chafteté. 

LYSISTRATE. 

Je  ferai  vêtue  en  jaune ,  3c  je  me  tiendrai  tou-- 
jours  propre 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  ferai  vêtue  en  jaune ,  &   je  me   tiendrai 
toujours  propre. 

LYSISTRATE. 

Aiin  d'allumer  les  plus  vifs  defirs  dans  mon 
époux 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Afin  d'allumer  les  plus  vifs  defirs  dans  mon  époux. 

LYSISTRATE. 

Jamais  je  ne  me  prêterai  de  bon  gré  a  {qs.  em- 

prelfemens 

li  iij 
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M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Jamais  je  ne  me  prêterai  de  bon  gré  à  fes  em- 
prelTemens. 

LYSISTRATE. 

Et  s'il  me  prend  de  force 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Et  s'il  me  prend  de  force. 

LYSISTRATE. 

Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaife  grâce  ,  &  fans 
y  mettre  du  mien 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  ne  ferai  rien  que  de  mauvaife  grâce,  &  fans 
y  mettre  du  mien. 

LYSISTRATE. 

Je  ne  prendrai  point  la  pofition  qu'il  defirera  i. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  ne  prendrai  point  la  pofition  qu'il  defirera. 

LYSISTRATE. 

Je  ne  m'accroupirai  point ,  à  l'inftar  de  la  figure 
de  lionne  qu'on  met  fur  les  manches  de  couteaux  i.... 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  ne  m'acroupirai  point ,  â  l'inftar  de  la  figure 
de  lionne  qu'on  met  fur  les  manches  de  couteaux. 

LYSISTRATE. 

Qu'il  me  foit  permis  de  boire  de  ce  vin  ,  fi  je 
ratifie  ce  ferment 

I   Non  a'I  foUro  alzaro  le  fcarpc. 

1  Voyez  la  note  i  ,  page  103  de  ce  volum«. 
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M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Qu'il  me  foit  permis  de  boire  de  ce  vin ,  û  je 
ratifie  ce  ferment. 

LYSISTRATE, 

Si  je  manque  à  mes  promefTes,  que  cette  coupe 
foit  remplie  d'eau.  '' 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Si  je  manque  a  mes  promefles,  que  cette  coupe 
foit  remplie  d'eau. 

LYSISTRATE. 

Vous  toutes  5  prenez -vous  par  ferment  les 
mêmes  engagemens  ? 

CALONICE, 

Oui ,  par  Jupiter. 

LYSISTRATE. 

Eh  bien ,  je  vais  facrifier  cette  vidime.  (elle  boit.) 

M    Y    R    R    H    I    N    £. 

O  ma  chère ,  laiflTez-m'en  un  peu  ,  pour  que 
nous  vivions  dès-d-préfent  en  bonnes  amies. 
L   A   M   P    I    T   o. 

Quel  eft  ce  bruit  ? 

LYSISTRATE.^ 

C'eft  ce  dont  je  vous  ai  prévenu.  Les  femmes 
fe  font  emparées  de  la  citadelle.  Allons ,  Lam- 
pito ,  retirez -vous  5  mettez  ordre  à  ce  qui  vous 
regarde  ;  &  lailTez-nous  celles-ci  en  otage.  Pour 
*nous  j  réunifïbns-nous  aux  autres  femmes  qui  font 
dans  la  citadelle ,  ôc  baricadons-nous-y. 

H  iv 
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M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Ne  penfez-vous  pas  que  les  hommes  accourront 
fur-le-champ  courre  nous  ? 

LYSISTRATE. 

Je  m'en  foucie  fore  peu.  Toute  leur  ardeut  & 
toute  leur  colère  ne  leur  fera  pas  ouvrir  ces  por- 
tes ,  s'ils  n'acquiefcent  aux  conditions  que  nous 
avons  propofées. 

M    Y    R    R    H    I    N     E. 

Non  cerres ,  par  Vénus  :  autrement ,  ce  feroit 
en  vain  qu'on  nous  appeleroit  méchantes  &  opi- 
niâtres. 

ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

CHŒUR     DE    VIEILLARDS, 

LE   MEME   partagé  en  deux  bandes. 


CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

VANCEZ ,  Dracès  :  allez  en  avant  tout  douce- 
ment, quoique  vos  épaules  fouffrent  un  peu  du 
poids  de  ce  verd  olivier  dont  elles  font  chargées. 
I"     D  E   M  I  -  c  H  cm  u  R. 
Pour  cela,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  on  voi^ 
bien  des  chofes  contre  fon  attente  !  Hélas  î  qui  fe 
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iut  jamais  imaginé ,  ô  Stymmodore,  qu'il  auroitoui 
dire  que  des  femmes  que  nous  avons  élevées  dans 
nos  maifons,  ce  trop  véritable  fléau,  fe  feroient 
emparées  du  temple  facré  ,  de  ma  citadelle  ,  ôc  en 
auroient  fermé  toutes  hs  iffues  avec  des  pieux  & 
des  baricades. 

IP       DEMI- CHŒUR, 

Hâtons-nous ,  ô  Philurge  ,  d'aller  au  plus  vite  a 
la  citadelle.  RamafTons  autour  de  toutes  celles  qui 
ont  formé  un  pareil  complot  ôc  qui  l'ont  exécuté, 
des  monceaux  de  bois,  n'en  formons  qu'un  bûcher  j 
ôc  guidés  par  le  même  efprit ,  faifons  brûler  toutes 
les  femmes ,  de  nos  propres  mains  ,  mais  fur-tout 
la  femme  de  Lycon.  Non  ,  j'en  jure  par  Cérès , 
tant  que  j'aurai  un  foufle  de  vie,  elles  ne  fe  joue- 
ront pas  ain/î  de  nous.  Cléomene ,  qui  le  premier 
s'cft  emparé  de  h  citadelle,  ne  s'en  eft  pas  retiré 
fans  encombre.  Mais ,  malgré  fa  fierté  Lacédé- 
moniene  ,  il  m'a  remis  {es  armés  en  fe  retirant, 
ôc  n'a  confervé  qu'une  cafaque  toute  étroite  & 
toute  ufée  :  il  étoit  fale ,  mal  propre  ,  mal  peigné» 
ôc  ne  s'étoit  baigné  depuis  fix  ans.  C'eft  ainfi  que 
j'ai  fçu  réduire  cet  homme-là  avec  une  armée 
rangée  en  feize  bataillons  ,  tandis  que  je  dormois 
à  la  porte  :  ôc  je  ne  réprimerois  aujourd'hui  cette 
étonante  audace  des  femmes  odieufes  a  Euripide 
Ôc  à  tous  les  dieux  ?  Que  je  n'aie  donc  plus  de 
trophée  élevé  dans   la  Tétrapole.   Mais  il  refte 
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encore  tout  ce  chemin  efcarpé  à  faire  pour  ariver 
i  la  citadelle  j  Se  il  faut  nous  efforcer  de  tirer 
tout  d'un  trait  ces  bois ,  fans  baudet  :  ces  deux 
pièces  de  bois  m'écrafent  les  épaules.  Il  faut  ce- 
pendant aller,  &  foufler  le  feu  ,  de  peur  que  faute 
d'attention  il  ne  s'éteigne ,  Ôc  que  je  n'en  trouve 
plus  lorfque  je  ferai  arivé  au  terme  où  je  tends. 
Phou ,  phou.  lou ,  iou  !  Quelle  fumée  !  O  divin 
Hercule ,  comme  cette  acre  fumée ,  femblable  à 
lin  chien  enragé ,  me  dévore  les  yeux  !  C'eft  là 
véritablement  du  feu  de  Lemnos  '  :  jamais  uns  cela 
elle  ne  m'eût  tant  fait  de  mal  aux  yeux.  PrefTez- 
vous  vers  la  cicadelle ,  &  portez  du  fecours  à  la 
déefTe  :  en  quelle  circonftance  ,  ô  Lâchés ,  le  ferons- 
nous  plutôt  qu'en  celle-ci  ?  Phou  ,  phou.  Iou ,  iou  ! 
Quelle  fumée  !  Ce  feu  s'entretient  &  fe  conferve 
par  une  faveur  particulière  des  dieux.  Que  ne 
nous  déchargeons-nous  ici  de  nos  leviers  ,  que  ne 
mettons-nous  nos  feps  de  vignes  dans  le  réchaud , 
que  ne  les  allumons-nous  ,  &  que  ne  les  jetons- 
nous  contre  la  porte  ?  Et  fi  les  femmes ,  quand 
nous  les  en  fommerons ,  ne  retirent  leurs  barica- 
des  ,  il  nous  faut  mettre  le  feu  aux  portes ,  8c 
accabler  ces  dames  de  fumée.  Dépofons  notre  far- 
deau. Hé,  hé,  quelle  fumée  î  Ouais,  ouais!  Qui, 

I  Ou  parce  que,  dit  le  fcholiaftc ,  le  feu  y  étoit  fort  vif}  ou 
parce  que  les  femmes  y  ctoienc  fore  libertines  ;  mais  plutôt  à  caufe 
de»  forges  de  Vulcain. 
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parmi  les  chefs  de  la  révolution  de  Samos ,  nous 
fecourra  &  mettra  la  main  a  nos  leviers  ^  ?  Enfin  , 
mon  dos  n'eft  plus  accablé  fous  leur  poids.  C*eft 
à  toi  maintenant ,  cher  réchaud  ,  à  rendre  les  char- 
bons bien  vifs.  Qu'on  m'apporte  au  plus  vite  une 
torche  toute  allumée.  Secondez  mes  efforts ,  divine 
Vidoire  j  &  permettez  que  nous  punifïîons  cette 
impudence  des  femmes  qui  font  dans  la  citadelle, 
&  que  nous  puifîions  élever  un  trophée. 

S   C   E   N   E    I  I. 

EES  MEMES,  CHŒUR  DE  FEMMES, 
Se  ce  même  dernier  chœur  partagé  en  deux 
bandes. 


CHŒUR       DE       FEMMES. 

Xl  me  femble  apercevoir  un  feu  des  plus  vifs , 
a  en  juger  par  les  flammes  ôc  par  la  fumée.  Hâ- 
tons-nous vite. 

I"       D    E    M    I  -  c    H    CE    U    R. 

'     Vole,  vole,  Nicodice ,  avant  que  Calyca  ôc 


»  G'eft  avec  allez  de  fonilement ,  que  Paulmicr  conclud  de  cet  en- 
oroit  que  cette  pièce  fut  jouée  dans  la  vingt-unième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnefe.  C'efè  en  effet  à  cette  époque  que  le  pouvoir  des  quatre 
cents  fut  aboli  à  Samos ,  que  le  pouvoir  du  peuple  y  fut  rétabli ,  ôc 
que  Thrafybule  Ôc  Thrafylle ,  favorables  à  la  démocratie ,  furent  mis 
à  la  tête  des  affaires.  Ainfi  le  chœur  appelé  à  fon  fecours  ces  partifan« 
du  fydèmç  républicain ,  &  du  gouvernement  populaire.  Voyez  Thucyd. 


sot  LYSISTRATAi: 

Critylla  foieiu  réduites  en  cendres.  Vidlmes  des 
loix  les  plus  barbares  ôc  de  la  méchanceté  des  vieil- 
lards ,  elles  font  de  toutes  parts  entourées  de 
flammes. 

II*       DEMI-CHŒUR. 

Hélas ,  c'eft  ce  que  je  redoute  :  ne  ferois-je  pas 
arivée  trop  tard  ?  Car  j*ai  été  dès  la  pointe  du 
jour  a  la  fontaine ,  où  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
remplir  ma  cruche  a  caufe  de  la  foule  ,  de  la  mul- 
titude ôc  du  fracas  des  cruches  ;  enfin  ,  bien  ba- 
lotée  entre  les  fervantes  &  les  efclaves  couverts 
de  l'empreinte  des  coups  de  fouet ,  je  me  fuis  tirée 
fubtilement  de  la  preffe,  &c  j'accours  apporter  mon 
eau  au  fecours  des  femmes  de  ma  tribu,  qui  font 
dans  les  flammes.  Car  j*ai  oui  dire  que  des  im- 
pertinens  vieillards  ,  avec  une  charge  de  ceps  pe- 
fante  près  de  trois  talens,  comme  pour  chauffer 
un  bain  ,  s'étoient  portés  vers  la  citadelle  ,  en 
criant  delà  manière  la  plus  effrayante ,  Qu'il  falloir 
brûler  la  fcélérate  engeance  des  femmes.  O  déeffe , 
que  je  ne  les  voie  jamais  la  proie  des  flammes  ; 
mais  que  plutôt  toute  la  Grèce  ôc  nos  citoyens 
foient  délivrés  par  leur  moyen ,  de  la  guerre  ôc  de 
fes  fureurs  !  C'eft  dans  ce  defTein  ,  ô  Minerve  bril- 
lante par  votre  cafque  d'or,  dée(fe  tutélaire  de  cette 
ville,  quelles  fe  font  emparées  de  la  citadelle: 
daignez  me  prêter  une  main  fecourable,  fi  quelque 
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homme  les  livroit  aux  flammes ,  &  porter  de  l'eau 
avec  nous. 

S  C  E  N  E    I  U. 

tESMEMEs,STRATYLLlS. 


STRATYLLIS. 

Uh,  oh  5  cefiTez.  Quy  a-c'il,  ô  les  pkis  méchans 
des  hommes  ?  Jamais  des  gens  honnêtes  &  ver-î 
tueux  ne  fe  fuiïènt  portés  à  de  pareils  excès, 

CHŒUR       DE       VIEILLARDS. 

^^  Voilà  une  chofe  que  nous  voyons ,  ôc  à  laquelle 
h  jious  ne  nous  fuflions  jamais  atendus  :  tout  uxt 
efTaim  de  femmes  qui  fort  de  la  citadelle. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Quoi,  nous  vous  faifons  peur  ?  Eft-ce  que  notre 
nombre  vous  effraie  ?  Mais  vous  ne  voyez  pas  en- 
core la  dix-millieme  partie  de  ce  que  nous  fommes 
ici. 

CHŒUR      DE     VIEILLARDS. 

O  Phœdria ,  les  laiflferons-nous  fe  permettre 
toutes  ces  fanfaronades  ?  Quelqu'un  de  nous  n'eft-il 
pas  en  droit  de  les  fraper  jufqu'a  briflèr  fon  bâton. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Mettons  aufïi  nos  urnes  à  terre ,  pour  que  rien 
ne  nous  embaraffe ,  en  cas  qu'on  levé  la  main  fur 
nous. 
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CH<IEUR     DE      VIEILLARDS, 

Si  on  leur  avoit  deux  ou  trois  fois  bien  frotté  les 
oreilles  comme  celles  d'un  baudet ,  elles  n*auroient 
plus  de  babil, 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Eh  bien ,  me  voila.  Qu'on  me  touche.  Je  pre- 
fenterai  mes  oreilles  de  bonne  grâce  :  mais  jamais 
femme  ne  te  touchera  i. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Si  tu  ne  te  tais ,  j'épuiferai  tout  mon  refte  de 
forces  à  te  rofTer. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Approche  donc  j  &  touche  Stratyllis  feulement 
:du  doigt. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Oui  ;  &  fi  je  la  roue  de  coups  de  poings  ,  que 
me  ferez-vous  ? 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Je  t'arracherai ,  fans  pitié ,  le  cœur  ôc  les  en- 
trailles. 

CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

Il  n'y  a  pas  de  poète  plus  inftruit  qu'Euripide. 
La  femme  ne  le  cède  en  impudence  à  aucun  autre 
animal. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Prenons  toutes  nos  cruches  d'eau ,  ô  Rhodippe. 

1  £  mai  nluna  alcra  cagiu  ci  pigliarâ  i  tcAicolL 
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CHŒUR    DE    VIEILLARDS. 

Pourquoi ,  ô  toi  maudite  dts  dieux ,  es- tu  venue 
ici  avec  de  l'eau? 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Et  toi ,  ô  vieil  échappé  de  TAchéron ,  pourquoi 
viens -tu  avec  ce  feu  ?  Eft-ce  pour  qu'on  te  fafle 
griller  ? 

CHŒUR    DE    VIEILLARDS, 

C*eft  pour  faire  brûler  avec  ce  bûcher  tes  com- 
pagnes. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Et  mon  eau ,  eft  pour  éteindre  ton  feu. 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS. 

Tu  éteindrois  mon  feu  ? 

CHŒUR       DE       FEMMES, 

[    L'événement  va  te  l'apprendre. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Tu  doutes  que  je  puifle  te  brûler  avec  cette 
«orche  ? 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Je  te  donnerai  un  bain  ,  fî  tu  es  un  peu  couvert 
de  cralTe. 

^-:.  CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Un  bain  de  toi ,  vilaine  malpropre  ? 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Oui  certes ,  un  bain  nuptial. 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS. 

Voyez-vous  fon  impertinence  ? 
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CHŒUR       DE       FEMMES. 

Je  fuis  ma  maîcrefle. 

CHŒUR      DE       VIEILLARDS, 

Je  vais  arrêter  ta  jadance. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Tu  ne  veux  donc  plus  fiéger  dans  Héliiee  ? 

CHŒUR     DE    VIEILLARDS. 

Mettez  le  feu  à  fes  cheveux. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Fais  ton  devoir ,  Acheloë. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Ah  ,  je  fuis  perdu  ! 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Eft-ce  qu  elle  eft  bouillante  ? 

CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

Comment  bouillante  ?  Ne   finirez  -  vous  pas  3 
Que  faites-vous  ? 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Je  vous  arrofe ,  pour  que  vous  repouflîez. 

CHŒUR      DE     VIEILLARDS. 

Mais  je  fuis  tout  delTéché  ôc  chancelant. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Eh  bien,  puifque  vous  avez  du  feu,  réchaufez-» 
vous  donc  vous-mêmes. 


SCENE 
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SCENE    IV. 

tisMEMEs,UN  MAGISTRAT: 


t    E      MAGISTRAT. 

i  lE  train  que  font  ici  les  femmes  &  le  bruit  des 
tambours,  s'entendent  de  toutes  parts.  Il  femble 
qu'on  célèbre  de  continuelles  bacchanales,  ou  leà 
folies  lamentations  des  fêtes  d'Adonis.  J'en  ai  été 
troublé  au  milieu  de  la  harangue  qu'on  prononçoit 
dans  l'afTemblée  générale.  Démoftrate ,  digne  en 
vérité  du  dernier  fupplice ,  difoit  qu'il  falloit  en- 
voyer des  vaifTeaux  en  Sicile ,  &  fa  femme  en  dan- 
fant  s'écrie  :  Aï,  aï.  Adonis  \  Ce  Démoftrate 
ajoutoit  qu'il  falloit  tirer  de  Zante  2  dos  foldats 
pefamment  armés  :  &,  fa  femme,  pleine  de  vin, 
répète  du  haut  de  fa  maifon  :  Pleurez  Adonis  : 
ôc  pendant  ce  temps ,  l'impie  ôc  fcélérat  Cholo- 
zyge  i  en  abufoit  indécemment.  Voila  cependanc 
les  chanfons  obfcenes  des  femmes. 

ï  Ce  Démoftrate  étoit  l'ancagcmifte  de  Nicias ,  dont  Ariftophane 
étoit  l'ami.  Le  poète  venge  ce  général  des  mauvais  fuccès  de  l'expé- 
dition de  Sicile  ,  en  les  attribuant  à  l'impudence  de  ce  Démoftrate  ,  qui 
avoit  propofé  cette  expédition ,  un  jour  de  mauvais  augure ,  confacré 
â  pleurer  Adonis.  Voyez  Plutarque ,  Vie  de  Nicias. 

1  L'île  de  Zante ,  Zacynthus  ,  efl;  fituée  en  face  de  h  pointe  da 
Péloponnefe  la  plus  avancée  vers  le  couchant. 

5  II  s'agit  ici  du  Démoftrate  Bnu^vyAf ,  appelé  id  Kialicicufcmem 
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CHŒUR    DE     VIEILLARDS." 

Bah ,  Se  il  vous  fçaviez  leur  infolence  à  notre 
c^^ard  ?  Non-feulement  elles  nous  ont  accablés  d'in- 
jures ,  mais  elles  nous  ont  inondés  avec  Teau  de  leurs 
urnes ,  au  point  qu  il  nous  faut  fecouer  nos  vête- 
mens ,  comme  lî  nous  nous  étions  mis  dans  Teau  ». 

LE       MAGISTRAT. 

Vous  vous  êtes  bien  attirés  ce  traitement ,  j*en 
jure  par  Neptune ,  car  nous  fommes  les  premiers 
à  féconder  leur  perverfité ,  ôc  à  leur  donner  le  goût 
du  vice  :  tout  ce  qu'elles  font  ne  vient  que  de  là. 
N'allons-nous  pas  dans  les  boutiques ,  difant  a  un 
orfèvre ,  par  exemple  :  Vous  aviez  fait  un  collier 
pour  ma  femme  :  il  y  avoit  un  gland  de  Exe  dans  un 
chaton  :  mais  hier  foir  en  danfant,  ileft  tombé.  Je 
fuis  forcé  de  partir  pour  Salamine  ;  tâchez  de  vous 
échaper  un  foir  à  votre  loifir ,  pour  aller  le  lui 
remettre.  Un  autre  va  trouver  un  jeune  cordonier 
qui  eft  conftitué  mieux  qu'on  ne  l'eft  au  berceau , 
&  lui  dit  ;  Mon  ami ,  la  courroie  blefTe  le  petit 
doîo-t  très  délicat  du  pied  de  ma  femme.  Venez 
donc  à  la  maifon  fur  les  midi ,  ik  vous  la  mettrez 
plus  à  l'aife.  Voici  ce  qui  arive  de  tout  cela  :  c'eft 
que ,  quoique  chargé  de  pourvoir  a  Tencretien  des 
rameurs  enrôlés ,  les  femmes  m'interdifent  leurs 
portes  lorfque  je  me  préfente  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. Mais  pourquoi  nous  tenir  fans  rien  faire  ? 

X  Cone  fc  ûf  folTc  ftato  pifTato  adoiTo. 
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Qu'on  me  donne  les  leviers  pour  que  je  repouife 
leur  infolence.  Eh  bien  ,  miférable ,  qu'eft-ce  qui 
t'étone  ?  Er  roi,  où  regardes -ru,  ru  ne  cherches 
que  des  cabarers ,  ne  me  feras-tu  pas  fauter  cqs 
portes  avec  ces  leviers  ?  J'y  mettrai  la  main  avec 
loi. 

LYSISTRATE. 

Ne  faires  rien  fauter  :  je  me  préfente  de  bon 
gré.  A  quoi  bon  ces  leviers  ?  11  vous  faudroit  plutôt 
^  une  bonne  tête. 

I  LE       MAGISTRAT. 

F  '  C'eft  donc  ainfi ,  ô  méchante  bête  ?  Où  eft  Tar- 
cher  ?  Prenez  cette  femme  ,  &  liez-lui  les  mains 
derrière  le  dos. 

LYSISTRATE. 

Je  prends  Diane  à  témoin  qu'il  lui  en  cuira  , 
tout  homme  public  qu'il  eft ,  s'il  me  touche  du 
bout  du  doigt. 

LE       MAGISTRAT. 

Hé  bien  ,  as-tu  peur  ?  Ne  la  faifiras-tu  pas  ?  Et  toi 
ne  te  réuniras-tu  pas  à  lui  pour  la  lier  ? 

STRATYLLIS. 

Je  jure  par  Pandrofon  que  fi  vous  touchez  feu- 
lement à  cette  femme ,  vous  ferez  tout  fous  vous 
à  force  d'être  foulé  aux  pieds. 


» 


LE       MAGISTRAT. 

Bon  ^  VOUS  ferez  tout  fous  vous  !  Où  y  a-t'il  ua 
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autre  archer?  Prenez  celle-ci  la  première,  parce 
qu  elle  a  commencé  à  parler. 

LYSISTRATE. 

Je  jure  par  la  déeiïe  difpenfatrice  de  la  lumière  » 
que  fi  tu  touches  cette  femme,  feulement  du  doigt, 
tu  auras  befoin  auditôt  du  guériifeur. 

LE       MAGISTRAT. 

-   Qu*efl:-ce  que  cela  ?  Où  eft  l'archer  ?  Je  fçauraî 
bien  vous  empêcher  de  fortir  d'ici. 

STRATYLLIS. 

Par  la  Diane  de  Tauride ,  fi  tu  approches  de 
cette  femme  ,  je  t'arracherai  les  cheveux  &  te  ferai 
pleurer  amèrement. 

LE       MAGISTRAT, 

Oh  que  je  fuis  malheureux  !  L'archer  m'a  laifTé 
là!  Mais  il  ne  convient  nullement  de  céder  à  des 
femmes.  O  Scythes,  rangeons-nous  en  bataille, 
Ôc  allons  à  leur  rencontre. 

LYSISTRATE. 

O  par  les  déelTes  ,  vous  allez  donc  apprendre 
qu'il  y  a  dans  cette  enceinte,  quatre  bataillons  de 
femmes  guerrières  Ôc  bien  armées. 

LE       MAGISTRAT. 

Scythes ,  liez-leur-moi  les  mains. 

LYSISTRATE. 

Accourez  ici  au  plus  vite ,  ô  mes  compagnes  l 
vendeufes  de  graines,  d'œufs  &  d'herbes  j  &  vous, 
6  cabaretieres ,  qui  vendez  de  l'ail  ôc  du  pain , 
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«e  viendrez-vous  pas ,  ne  fraperez  -  vous  pas  ,  ne 
chaflTerez-vous  pas  ,  n'accablerez-vous  pas  d'injures 
ces  gens-ci?  Ne  montrerez-vous  pas  votre  impu- 
dence ordinaire? Ah,  celTez,  retirez  -  vous  , 

ne  les  dépouillez  pas. 

LE       MAGISTRAT. 

Ah  dieux  !  Quelle  rencontre  fatale  pour  mes 
archers  ! 

LYSISTRATE. 

Mais  quelle  étoit  donc  votre  idée  ?  Avez-vous 
penfé  n'avoir  affaire  qu'à  des  fervantes  ?  Ou 
croyez-vous  que  les  femmes  n'ont  pas  de  cœur  ? 

LE       MAGISTRAT. 

Elles  n'en  ont  bien  que  trop ,  morbleu ,  fur- 
tout  quand  le  cabaret  n'eft  pas  loin. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

O  infpeâ:eur  général  de  ce  pays ,  que  de  pa-; 
rôles  perdues  !  Pourquoi  entrer  en  pourparler  avec 
ces  efpeces  là  ?  Ignorez -vous  dans  quel  bain  elles 
nous  ont  trempé ,  &  cela  fans  lefîive. 

CHCEUR       DE       FEMMES. 

/ 

Mais ,  mon  ami ,  il  ne  faut  pas  fe  permettre 
légèrement  de  toucher  aux  autres  :  fi  vous  vous  y 
expofez  ,  vos  yeux  feront  bientôt  pochés  :  moi , 
j'aime  refter  tranquille  ,  comme  une  jeune  fille  : 
je  ne  cherche  à  nuire  à  perfone  :  je  ne  changerois 
pas  un  fétu  de  place  ,  pourvu  qu'on  ne  vienne  pa$ 

Kk  iij 


5i8  lysistrata, 

me  tracafTer  ôc  m'agacer  comme  un  efTaim  dd 

guêpes. 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS. 

O  Jupiter  !  Que  faire  a  une  telle  engeance  ? 
On  ne  doit  pas  foufFrir  tout  cela.  Mais  voyons, 
cherchez  avec  moi  la  caufe  de  cet  excès  :  quel  étoic 
leur  deflTein  en  s'emparant  de  la  ville  de  Cranaiis, 
de  la  citadelle  inacceiTible  élevée  fur  un  roc  ,  &c 
du  temple  facré  ?  Queftionez  ,  foyez  peu  crédule  , 
Se  métrez  en  jeu  tous  vos  moyens.  Il  feroit  hon- 
teux de  lefirer,  par  notre  négligence,  dans  l'incer- 
titude far  tout  cela. 

LE       MAGISTRAT. 

Oui  5  certes  je  veux  d'abord  fçavoir  ceci  d'elles. 
Pourquoi  vous-  êtes^vous  baricadées  dans  la  cita- 
delle ? 

LYSISTRATE. 

C'eft  afin  de  mettre  le  tréfor  public  en  sûreté , 
Sç  de  vous  oter  tout  motif  de  guerroyer. 

LE       MAGISTRAT. 

Nous  nous  faifons  donc  la  guerre  d  caufe  du 
tréfor  public  ? 

LYSISTRATE. 

Et  tout  eft  bouleverfé  à  caufe  de  cela.  Pifander 
en  effet  Ôc  ceux  qui  afpitent  aux  premières  charges, 
font  toujours  prêts  à  exciter  de  nouveaux  troubles, 
pour  avoir  plus  lieu  de  voler.  Qu'ils  faflenc  main- 
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tenant  tout  ce  qu'il  leur  plaira  :  ils  ne  tireront 
rien  déformais  du  tréfor. 

LE       MAGISTRAT, 

Que  ferez-vous  donc  ? 

LYSISTRATE. 

Vous  le  demandez  ?  Nous  en  ferons  les  dépo- 
sitaires. 

LE       MAGISTRAT. 

Vous  ,  les  dépofitaires  ? 

LYSISTRATE. 

Que  trouvez -vous  en  cela  de  merveilleux? 
N'eft-ce  pas  nous  qui  adminiftrons  tout  l'intérieur 
de  nos  maifons  ? 

LE       MAGISTRAT. 

Ce  n'eft  plus  la  même  chofe. 

LYSISTRATE. 

Comment ,  plus  la  même  chofe  ? 

LE       MAGISTRAT. 

C'eft  qu'on   eft  obligé  de  faire  la  guerre  avec 
Targent  du  tréfor  public. 

LYSISTRATE. 

Mais  primo  il  n'eft  pas  nécelfaire  de  guerroyer. 

LE       MAGISTRAT. 

Quel  autre  moyen  de  nous  mettre  a  l'abri  de 
toute  infulte  ? 

LYSISTRATE. 


Nous  ferons  votre  fauve-garde. 
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LE       MAGISTRAT. 

Vous? 

LYSISTRATE. 

Oui ,  nous. 

LE       MAGISTRAT. 

C'eft  pitoyable. 

LYSISTRATE. 

Eh  bien  ,  bon  gré  ,  malgré ,  nous  ferons  votre 
fauve-garde. 

LE       MAGISTRAT. 

C*eft  affreux. 

LYSISTRATE. 

Vous  vous  fâchez  :  il  faut  cependant  bien  pafTer 
par-là. 

LE       MAGISTRAT. 

Par  Cérès ,  c*eft  infuportable. 

LYSISTRATE. 

Le  point  effentiel ,  mon  ami ,  efl:  de  fe  fauver, 

LE       MAGISTRAT. 

Et  fi  je  ne  le  veux  pas  ? 

LYSISTRATE. 

Raifon  de  plus  ,  précifément  à  caufe  de  cela. 

LE       MAGISTRAT. 

Mais  d'où  vous  eft  venu  Tidée  de  vous  mêler 
de  la  guerre  ôc  de  la  paix  ? 

TYSISTRATE. 

Nous  vous  le  dirons. 
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LE       MAGISTRAT. 

Dites  donc  vice ,  pour  qu'il  ne  vous  en  cuife  pas. 

LYSISTRATE.  :  rr/ 

Ecoutez  donc ,  &  tâchez  de  modérer  vos  geftes. 

LB       MAGISTRAT. 

Je  ne  puis  pas.  La  colère  où  je  fuis  fait  que  j  ai 
peine  à  me  pofTéder. 

LYSISTRATE. 

Il  vous  en  cuira  donc  bien  davantage. 

LEMAGISTRAT. 

Appliquez-vous  ce  mauvais  préfage  ^ ,  ma  petite 
vieille,  &  répondez-moi  ad  rem. 

LYSISTRATE. 

Je  vais  vous  fatisfaire.  Ci -devant  &  dans  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  nous  vous  avons  laiflfé,  fans 
tracafferie  ,  &  par  un  effet  de  notre  douceur,  faire 
tout  ce  que  vous  vouliez  ;  6c  vous  ne  nous  per- 
mettiez pas  même  de  foufler  :  cela  n'étoit  pas  de 
notre  goût.  Nous  jugions  cependant  fort  bien  ce 
que  vous  faifiez,  &  fouvent  nous  vous  avons  vu 
prendre  dans  nos  maifons  de  mauvais  partis  fur  des 
affaires  importances:  alors  rongées  intérieurement 
de  foucis  5  nous  vous  demandions  cependant  avec 
un  air  riant  :  Qu'avez-vous  réfolu  aujourd'hui  de 

I  Grec  :  CroafTez  cela  fur  votre  tète  ,  ma  petite  vieille....  Métaphore 
prife  du  croafiement  des  corneilles ,  qui  étoit  un  lîjnc  de  niauvaû 
augure.  Virgile  emploie  la  même  image,  JEnéid.  XI,  39^  : 

Capîti  cane  talia  démens 

DardanÎQ  ,  tebûf^ue  tuls    .•,••,! 
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faire  afficher  fur  la  colone  au  fujet  des  traités  ? 
Un  mari  répondoit  au(îî-tôt  :  Qu'eft-ce  que  cela 
vous  regarde ,  ne  vous  tairez-vous  pas  ?  Et  je  me 
caifois. 

UNE       FEMME. 

Pour  moi,  je  ne  me  ferois  jamais  tue. 

LE       MAGISTRAT. 

Mais  il  vous  en  eût  coûté  ,  C\  vous  ne  vous  fuffiez 
pas  tue. 

LYSISTRATE. 

Auiîi  fçavois-je  me  taire.  Mais,  un  beau  jour,  je 
voyois  prendre  le  parti  le  plus  déteftable  ,  je  dis  : 
Mon  ami ,  comment  fe  fait-il  que  vous  vous  com- 
portiez Cl  follement  ?  On  me  répliqua  fur-Ie-champ 
en  me  regardant  de  travers  :  Si  vous  n^ourdiffez 
votre  trame,  vous  vous  en  refifenrirez  long-temps  ». 
La  guerre  est  le  partage  des  hommes  1. 

LE       magistrat. 

Il  avoit  parbleu  bien  raifon. 

LYSISTRATE. 

Comment ,  maraut ,  il  avoit  raifon  ?  Il  ne  nous 

1  Grec  :  Votre  tcce    s'en  refTentira  long-temps.   C'eft  ce  que  dit 
Horace  à  Varus  ,  ode  ¥,8,74: 

O  mulra  fleturum  caput. 

1  Ce  font  les  cxpreflîons  d'Homerc,  Ilind.  VI,  vers  la  fin.  M.  de 
Bochefort  rend  ainft  cette  exprcflîon  d'Hedtor  à  Andromaque  : 

•     •••••     Qu'un  plus  ferme  courage  , 

Vous  rappelle  aux  travaux  qui  font  votre  partage  ^ 

Le  mien  eft  le  combat» 
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fers,  pas  permis  de  vous  avertir  lorfque  vous  prenez 
des  délibérations  abfurdes  ?  Et  cependant  lalfes 
de  vous  entendre  répéter  dans  tous  les  coins  des 
rues ,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'hommes  dans  l'état , 
qu'il  n'y  en  avoit  en  vérité  pas  un  feul ,  il  a  pris 
gré  aux  femmes  de  fe  réunir  pour  fauver  la  Grèce. 
A  quoi  auroit  fervi  plus  de  longanimité  ?  «  Si  vous 
^  ^daignez  écouter  nos  confeils  fenfés  &  demeurer  en 
f  repos  comme  nous ,  nous  pourrons  vous  rendre 
l'adminidration  des  affaires.  ?!> 

i    -'  LE       MAGISTRAT. 

Vous  nous  rendriez  l'adminiftration  des  affaires  ? 
Oh  celui-ia  efl  trop  fort ,  ôc  ne  paffera  pas. 

LYSISTRA.    TE. 

Tais-toi. 

LE       MAGISTRAT.  -4 

O  méchante  bêre  ,  prétends-tu  me  faire  taire  ? 
Toi,  fur-tout  5  avec  ton  voile  fur  ta  tête  ?  Que  je 
meurs  plutôt, 

LYSISTRATE. 

Mais  fi  ce  voile  t'offufque ,  reçois  celui-U  dt 
moi  j  couvre-t'en  la  tête  ,  ôc  tais-toi.  Prends  en- 
core ce  panier,  mets-toi  à  filer  :  tu  vivras  de  fèves: 

ÔC  LA  GUERRE  SERA  LE  PARTAGE  DES  FEMMES. 
CHŒUR       DE       FEMMES. 

O  femmes ,  laiffez-là  maintenant  vos  cruches , 
pour  qu'à  notre  tour  nous  puifîions  être  utiles  à 
nos  amie^.  Jamais  nous  nous  fatiguerons  de  fauter  : 
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nos  genoux  ne  foibliront  jamais  fous  nous.  Norre 
courage  nous  didte  de  nous  expofer  aux  mêmes 
dangers  que  ces  femmes  pleines  de  caradere  ,  de 
grâces ,  d'audace,  de  fageffe  &  de  patriotifme  ré- 
publicain réuni  à  la  prudence.  O  defcendantes  des 
femmes  les  plus  courageufes ,  ôc  de  mamans  dont 
le  ta6l  feul  enflammoit ,  préfentez-vous  avec  ar- 
deur ,  &  ne  mollifez  pas  :  le  vent  nous  eft  encore 
favorable. 

LYSISTRATE. 

Oui ,  (î  le  charmant  Cupidon  ôc  Vénus  la  Cy- 
priene ,  vous  font  fentir  les  feux  de  l'amour  dans 
votre  fein  &  ailleurs  '  :  fi  d'un  autre  côté  ils  excitent 
des  defirs  agréables  dans  les  hommes ,  au  point 
d'en  faire  d'ardens  Priapes  ^ ,  j'efpere  qu'un  jour 
les  Grecs  nous  appeleront  toutes  Lysimaques. 
LE     magistrat. 

Pour  quel  exploit  ? 

LYSISTRATE. 

Si  nous  empêchons  que ,  revêtus  de  leurs  armes , 
ils  circulent  &  fafTent  les  fous  dans  le  marché. 

UNE       FEMME. 

Sans  doute  ,  par  Vénus  Paphiene. 

LYSISTRATE. 

Car  on  les  voit  à  préfent,  armés  de  pied  en 

X  E  ne  le  cofTc. 

1  Egli  ingenerarà  la  diftcntion  dc'l  raembro   grau  e  dilcttofa  à  gK 
buomini ,  e  duro  com'è  un  baftone. 
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tâp ,  comme  des  corybantes ,  parcourir  le  marché 
aux  marmites  &  aux  légumes. 

LE       MAGISTRAT. 

Et  parbleu  rien  de  plus  vrai.  Ceit  le  fait  d'un 
bon  militaire. 

LYSISTRATB. 

Pour  cela  !  C'eft  une  chofe  ridicule  de  voir  quel- 
qu'un avec  un  bouclier  décoré  d'une  tête  de  gor- 
gone, acheter  de  petits  poifTons  ', 

TJNEFEMME. 

Et  par  Jupiter ,  moi-même  j'ai  vu  un  phylar- 
chonte  *  avec  fa  crinière ,  qui ,  monté  fur  fon 
courfier,  cachoit  dans  fon  cafque  d'airain  un  œuf 
qu'il  déroboit  à  une  vieille  femme.  Un  autre 
Thrace  faifant  rtiouvoir  fon  bouclier  &  fon  javelot 
comme  un  autre  Térée  ,  efFrayoit  une  vendeufe  de 
figues  5  ôc  dévoroit  ainfi  les  plus  mûres. 

LE       MAGISTRAT. 

Mais  comment  pourrez-vous ,  au  milieu  de  tant 
de  confufîon,  rétablie  l'ordre  ôc  la  paix  dans  ce 
pays  ? 

LYSISTRATE. 

Très  facilement. 

LE       MAGISTRAT. 

Comment  ?  Dites. 

j  xopccxivovf. 

i  çvAapx"^"'"'  y  chef  <Jc  cavalerie  d'une  triba. 
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LYSISTRATE. 

Comme  quand  notre  fil  eft  embrouillé  :  nous 
le  prenons  par  bouts  &  le  retirons  de  delFus  le 
fufeau,  décote  Se  d'autre.  Nous  détruirons  éga- 
lement la  méfîntelligencc  5  fi  on  nous  le  permet, 
en  rafFoiblifTant  par  des  ambaffades  de  côté  & 
d  autre. 

LE       MAGISTRAT. 

Vous  verrez  ,  bonnes  femmes,  que  de  la  laine, 
du  fil  &  des  fufeaux  ,  videront  de  grands  intérêts. 

LYSISTRATE. 

Et  vous ,  Cl  vous  aviez  tant  foit  peu  de  bon  fens, 
vous  feriez,  pour  gouverner  la  république  ,  ce  que 
font  les  femmes  dans  le  travail  de  leurs  laines. 

LE       MAGISTRAT. 

Voyons  donc ,  que  font-elles  ? 

LYSISTRATE. 

Il  falloit  d*abord  commencer  par  chafTer  de  la 
ville ,  à  coups  de  verges ,  tous  les  mauvais  fujets ,  ôc 
par  féparer  cette  engeance ,  de  même  que  nous 
décrallbns  notre  laine  en  la  trempant  :  &  quant  à 
ceux  qui  fe  réuniflent  comme  en  un  flocon  ,  ôc 
s'entr'aident  pour  parvenir  aux  charges ,  c'étoit  de 
les  tenir  loin  les  uns  des  autres  ,  ôc  de  leur  tondre 
la  tête  :  il  falloit  enfuite  les  jeter  tous  dans  une 
corbeille  pour  le  bien  commun  ,  en  y  mêlant  les 
émigrans  > ,  ainfi  que  vos  hôtes  &  vos  amis ,  ôc  tout 

*  /AfTiixovf .  C'eïl  ainû  qu'on  défignoit  ceux  qui ,  ùau  être  ctran- 
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homme  qui  devoir  au  tréfor  public  :  Ôc ,  par  Ju- 
piter ,  même  les  villes  qui  font  habitées  par  des 
colons  tirés  d'ici ,  vous  deviez  fçavoir  qu'il  falloir 
nous  les  faire  palïèr  féparément  Ôc  par  pelotons. 
De  tout  ce  mélange  ,  il  falloir  tirer  un  fil ,  n*en 
faire  qu'un  feul ,  &  former  un  gros  peloton  ,  avec 
lequel  on  eût  tiiTu  une  tunique  pour  le  peuple. 

LE       MAGISTRAT. 

N'eft-il  pas  outrageant  que  des  femmes  qui  ne 
prennent  aucune  part  aux  fatigues  de  la  guerre  , 
veuillent  vous  travailler  tout  cela  comme  de  la 
laine. 

LYSISTRATE. 

Mais ,  ô  détedable  homme  ,  nous  fupportons 
plus  de  la  moitié  du  fardeau  de  la  guerre ,  nous 
qui  avons  mis  avec  peine  nos  enfans  au  jour ,  ôc 
les  avons  vus  partir  chargés  d'armes  ^ 


gers ,  venoient  s'établir  d'une  ville  dans  une  autre  de  l'Attique.  Ces 
émigrans  écoient  obligés  de  payer  tous  les  ans  le  y.irotKiov.  iCxe 
dans  Ton  plaidoyer  contre  Elpagoras  &c  JDémophane  ,  évalue  le 
/xiTo'iKisv  pour  les  hommes  à  douze  drachmes ,  &  pour  les  femmes  à 
iîx.  Ceux  qui  ne  pouvoient  farisfaire  à  cette  efpece  de  capitation 
étoicnt  vendus  commeefclaves.  Voilà  conftaranient  une  loi  unpcu  févere 
nuis  capable  d'arrêter  la  mendicité  dans  fa  fource,  en  prévenant  les  fuitcg 
funefles  de  la  parefTe  ,  &  de  l'incouduite  en  tout  genre. 

j  'ssalla.i  oTr\lraf.  Paulmier  renftarque  ici ,  avec  raifon ,  qu'Ariflo- 

phanc  veut  f^ire  entendre  ici  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  -^  dé- 
faite c]iii  caufa  tant  de  larmes  aux  Athénienes.  Mais,  admirons  avec 
le  même  critique  ,  l'adreATe  du  poète  qui  ne  laifTc  point  repofer  le 
fpediarcur  fur  ce  fouvenir  r:fïîigeant  :  il  fait  interrompre  Lyfiftrate  par 
h  magiftrat ,  Ôc  rappelé  le  rire ,  qui  eft  la  feule  amc  de  la  comédie. 
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LE       MAGISTRAT. 

Taifez-vous.  Ne  rappelez  pas  nos  pertes* 

LYSISTRATE. 

De  plus,  fi  nous  voulons  nous  divertir,  &  jouir 
de  notre  jeunefTe  ,  il  faut  que  nous  couchions 
feules,  à  caufe  de  la  guerre.  Mais  pafTons  fur  ce 
qui  nous  regarde  ;  je  fuis  d'ailleurs  défolée  pour 
ces  jeunes  filles  qui  vieillifTent  dans  leur  lit. 

LE       MAGISTRAT. 

Eh  quoi ,  les  hommes  ne  vieillifTent-ils  pas  auffi  ? 

LYSISTRATE. 

Oh ,  certes ,  ce  que  vous  dites-Iâ  eft  bien  dif- 
férent. Un  homme  qui  a  blanchi  pendant  une 
longue  abfence ,  époufe  bien  vite  à  fon  retour  une 
jeune  fille.  Au  lieu  que  la  faifon  d'une  femme  eft 
de  courte  durée  :  fi  elle  n'en  profite ,  perfone  ne 
veut  plus  l'époufer ,  Ôc  elle  n'eft  bonne  qu'à  tirer 
des  horofcopes. 

LE        MAGISTRAT. 

Mais  quelqu'un  peut  encore  être  en  état  de..... 

LYSISTRATE. 

Qu  eft-ce  que  vous  faites-là  ?  Vous  ne  crèverez 
pas?  Vous  êtes  un  fruit  mûr  pour  la  mort.  Achetez 
une  bière.  Je  vais  vous  préparer  un  gâteau  em- 
miellé. Prenez  cette  petite  courone ,  &  ceignez- 
Yous  la  tète. 

UNE       FEMME. 

Recevez  de  moi  ces  bandeletes. 

V  N  E 


"UNE       AUTRE       FEMME. 

Prenez- moi  cette  courone  ^ 

LYSISTRATE. 

Que  vous  manque-t'il?  Que  defîrezvous?  A  la 
barque  :  Caron  vous  y  appelé.  Vous  rempêchez 
d'aller  au  large. 

LE        MAGISTRAT. 

N'eft-il  pas  cruel  d'éprouver  pareil  traitement  ? 
Oui,  j'en  jure  ,  je  vais  aller  trouver  mes  collègues 
avec  cet  acoutrement ,  &  me  préfenter  à  eux. 

LYSISTRATE. 

Vous  plaignez-vous  de  n'être  point  encore  ex- 
pofé  1  ?  Mais  dans  trois  jours  d'ici ,  vous  recevrez 
de  notre  part  de  grand  matin  les  trois  chofes  né- 
ceflaires  pour  votre  départ  K 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Il  n'eft  plus  temps  de  refter  dans  l'inadbion  pour 
quiconque  eft  libre  de  faire  autrement.  Mais  dif- 
pofons  -  nous  ,  6  chers  compagnons ,  pour  cette 
grande  affaire-ci  :  elle  me  paroît  nous  préfager 
un  nombre  de  révolutions  confidérables  :  il  me 
femble  fur-tout  entrevoir  la  tyrannie  d'Hippias: 
Se  je  crains  fort  que  quelques  Lacédémoniens  ne 

I   Voilà  le  détail  des  provifions  donc  on  chargeoit  les  morts. 

z  De  n'être  point  mis  fur  la  porte. ...comme  le  dirPerfc,  far.III,  v.ioj  : 
Hinc  tuba,  candela?  :  tandemque  beatulus  alto 
Compofitus  ledo,  crafTifque  lutatus  amomis. 
In  portam  rigidos  cakes  extendit. 

3  Allufîon  à  l'ufage  adopté  à  l'égard  des  gens  condamnés  à  mort  ^ 
auxquels  on  propofoit  une  épce,  une  corde  &  de  là  ciguë. 

Tome  XIL  L  1 
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fe  foienc  ralTemblés  chez  Cliftliene ,  &  ne  déter- 
minent 5  par  qaelqu'artifîce,  ces  femmes  déteftées 
des  dieux  ,  à  s'emparer  du  tréfor ,  &:  de  la  paye 
qui  me  faifoic  vivre.  Il  eft  affreux  que  des  citoyens 
ireçoivenc  des  leçons  de  cçs  êtres-là ,  ôc  qu  elles 
aient  ,  toutes  femmes  qu'elles  font ,  parlé  du  boa* 
clier  d'airain  ,  ô<  traité  avec  nous  fur  la  paix  à 
faire  avec  les  Lacédémoniens  ,  à  qui  on  ne  doit 
pas  plus  fe  fier  qu'à  un  loup  qui  a  la  gueule  béante. 
Oui,  ornes  amis  ,  leur  projet  eft  de  s'affurer  la 
fouveraineté.  Mais  jamais  elles  ne  me  gouverne- 
ront ;  je  ferai  toujours  fur  mes  gardes ,  &  doré- 
navant je  porterai  un  glaive  caché  dans  unô 
branche  de  myithe  :  dans  le  marché  je  me  tiendrai 
bien  armé  près  d'Ariftogiton.  Je  ferai  près  de  lui 
dans  cette  pofture  :  &  lui-même  m'infpirede  fraper 
la  mâchoire  de  cette  vieille  abominée  des  dieux. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Pour  vous  ,  de  retour  chez  vous  ,  vos  mères 
même  ne  vous  reconnoîtront  pas.  Allons  ,  mes 
bonnes  vieilles  femmes.  Mettons  d'abord  tout  ceci 
à  terre.  Car  nous  avons ,  ô  citoyens ,  à  vous  expofer 
des  chofes  utiles  pour  cette  ville  :  ôc  elle  le  mérite 
bien  :  elle  m'a  élevé  dans  les  plaifirs  ôc  avec  diftinc- 
tion.  Dès  l'âge  de  fept  ans ,  j'ai  porté  les  facrifices 
dans  la  fête  de  Minerve  ,.  Enfuite  j'ai  été  chargée 
de  broyer  l'orge  facrée  :  puis  à  dix  ans ,  revêtue 

I  rjf'f'^ftfvi,  yoyazMcurCius,  cr*c.  fSR.  in  Af^n'^éfiet. 
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d'une  robe  jeaune  flotante ,  j'ai  été  confacrée 
dans  les  Brauronies ,  à  Diane  \  J'ai  fait  les  fonc- 
tions de  Canéphore ,  quand  j'ai  été  grande  fille , 
ôc  j'avois  une  guirlande  de  figues.  Dois-je  après 
cela  donner  de  bons  confeils  à  ma  ville  ?  Et  quoi- 
que je  ne  fois  qu'une  femme  ,  loin  d'ici  toute  ja- 
loufie  5  fi  j'offre  des  partis  préférables  à  tous  ceux 
du  moment.  D'ailleurs  ,  je  dois  partager  le  tribut 
puifque  je  réunis  les  hommes  enfemble  :  pour 
vous  5  triftes  vieillards,  vous  n'y  avez  aucun  droit. 
Car  vous  avez  consommé  tout  ce  qu'on  appelé 
la  cotifatioti  des  anciens  ,  fruit  du  butin  fait  fur 
les  Medes  ,  &  maintenant  vous  ne  contribuez  plus 
a  votre  tour  :  Il  y  a  plus ,  c'eft  qu'il  eft  à  craindre 
que  vous  nous  ruiniez  fans  relTource.  Pouvez-vous 
à  préfent  foufler  ?  Or  ,  fi  quelqu'un  me  tracaffe  ,  je 
luifroterai  le  bec  avec  ce  cothurne  tout  mal-propre. 

CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

N'eft-ce  pas  là  un  grand  afïront  ?  Et  cette  crife 
me  paroît  devoir  aller  encore  plus  loin.  Mais  il 
faut  que  tout  homme  bien  conftitué  ^  concourt  à 
détourner  ce  malheur.  Mettons  bas  notre  tunique  3, 
Tout  homme  doit  fentir  fon  homme ,  Se  ne  doit 
pas  s'envelopper.  Allons  ,  braves  Lupipedes  ^^  nous 

I  Apxn^sT/.  Ce  mot  dé%ne  Diane,  honorée  àBrauron,  Se  pro- 
te^rice  de  ce  bourg.  Voyez  Meurfius ,  ib.  in  B^ccvpwvia. 
1  Bene  coleatus. 

4  Epicbete  donnée  aux  AIcméonides. 
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tous  ,  qui  ,  lorfque  nous  valions  encore  quelque 
chofe  ,  avons  combatu  à  Lipfydrion  ' ,  il  faut  dans 
ce  moment,  oui  dans  ce  moment,  reprendre  notre 
première  vigueur  ,  redrefTer  tout  notre  corps  ,  ôc 
dépofer  ce  vieil  homme.  Si  quelqu'un  de  nous  a 
Tair  de  lâcher  pied ,  le  moins  du  monde  ,  devant 
ces  femmes ,  elles  ne  fe  donneront  pas  un  inftant 
de  repos  :  on  les  verra  conftruire  des  vaiiTeaux  :  à 
rinftar  d'Artémife  s  elles  s'efforceront  decombatre 
fur  mer ,  &  de  diriger  leurs  coups  contre  nous. 
Si  elles  prennent  une  fois  du  goût  pour  l'équita- 
tion  ,  j'efface  les  chevaliers  de  1  état  militaire  î  j 
car  la  femme  aime  particulièrement  le  cheval  : 
elle  s'y  tient  très  ferme ,  cV  ,  quelque  vite  qu'il 
aille,  elle  ne  tombe  pas  aifément.  Voyez  ces  Ama- 
zones ,  que  Micon  repréfente  fe  battant  à  cheval 
contre  des  hommes.  Mais  il  faut  leur  mettre  à 
toutes  un  carcan  au  cou. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Oui  5  j'en  jure,  fî  vous  m'échauffez  ,  je  donnerai 
tout  fon  effor  à  ma  colère  contre  vous  4 ,  je 
m'arrangerai  ,  dès  aujourd'hui ,  de  manière  à  ce 

1  Montagne  de  l'Attiquc. 

1  II  s'agit  ici  âe  la  belle  aûion  d'Artémife,  reine  de  Carie,  qui 
s'empara  dans  le  port  de  Carie  des  vaifTeaux  des  Rhodiens ,  &  furprit 
l'île  de  Rhodes  avec  ces  mêmes  vaiflcaiix.  Voyez  Vitruv.  l.  II. 

3  Tcrcnce  a  la  même  tournure.  Eun.  11,3: 

O  facîem  pulchram  !   Deleo  omnes  dehinc  ex  anîmo 
mulierts. 

4  Grec  :  Je  lâcherai  mon  porc  contre  vous.  C'eA  uu  proverbe. 
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que  vous  reclamiez  le  fecours  de  vos  compatriotes  , 
tant  vous  ferez  malmenés  i.  Et  nous  aufîijô  femmes, 
quitons  au  plus  vite  nos  vôtemens  ,  Ôc  qu'on  s'aper^ 
çoive  de  notre  fureur  opiniâtre.  Que  quelqu'un 
de  vous  s'approche  maintenant ,  &  je  me  charge 
de  lui  faire  pa(Ter  le  goût  de  l'ail  ôc  des  fèves 
noires.  Si  vous  dites  un  feul  mot  de  travers ,  car 
je  fuis  dans  une  belle  colère  ,  je  ferai  pour  vous 
ce  que  fut  le  fcarabée  à  la  ponte  de  l'aigle. 

UNEFEMME. 

Je  ne  vous  craindrai  jamais  un  inftant ,  tant 
que  refpireront  Lampito  ôc  Ifmene  ,  cette  brave 
&  chère  Thébéenne.  Vous  feriez  jufqu'à  fept  dé- 
crets de  fuite ,  que  vous  nen  feriez  pas  moins 
incapables  de  tout,  parce  que  ,  o  infâmes,  vous 
êtes  en  abomination  à  tout  le  monde  &  à  vos 
voifîns.  Hier ,  dans  le  deffein  de  célébrer  une 
fête  joyeufe  en  l'honneur  d'Hécate,  j'ai  voulu  faire 
venir  du  voifinage  ,  une  femelle  chérie  de  mes 
enfans ,  fille  honnête  &  aimable ,  une  anguille  de 
Béotie  y  Se  on  me  l'a  refufée  tout  net  ,  a  caufe 
de  vos  décrets.  Mais  malgré  cela  ,  vous  ne  finirez 
jamais  d'en,  faire  de  pareils ,  tant  qu'on  ne  vous 
prendra  point  par  les  pieds  pour  vous  jeter  dana 
un  précipice. 

I  Le  grec  a  /srêx.Tov/Asvo» ,  ce  qui  eft  dans  le  goût  de  L\?fpreIfion 
fort  triviale  de  ceux  qui  difent  :  Je  l'ai  bien  peigné...,  en  parlant,  d^î 
quelqu'un  qu'on  a  RossÉ  ,  luivant  rexprelfion  du  peuple. 

•         '  Lliij 


534  L    V    s    X    s    T    R    A   T    A^ 

ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

CHŒUR   DE  FEMMES,  LYSISTRATE. 


CHŒUR       DE       FEMMES. 

Vy  VOUS ,  Tame  de  cette  afTèmblée  &  de  mes  pro- 
jets ,  cl*où  vous  vient  cet  air  trifte  avec  lequel  vous 
venez  à  nous  ? 

LYSISTRATE. 

La  conduite  des  méchantes  femmes ,  ôc  en  gé- 
néral le  caradere  féminin ,  me  donnent  de  la  tor- 
ture ,  ôc  me  mettent  toute  fans  delfus  defTous, 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Que  dites-vous  ?  Que  dites-vous  ? 

LYSISTRATE. 

La  vérité  ,  la  vérité. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Qu'y  a^t'il  de  fâcheux  ?  Dites-nous-le ,  à  nous 
vos  amies. 

lysistrate. 

Mais  il  est  honteux  de  le  dire,  et  difficih 
de  le  taire  ,. 

1  Parodie  d'Efchy le,  v%oiÂiruiu  £n€hain£,  v.  x^x,  t.I,p.  308. 


.COMEDIE.  535 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Ne  me  cachez  pas  ce  qui  peut  vous  être  arivé 
de  fâcheux. 

LYSISTRATE. 

Nous  brûlons  ^  ,  pour  le  dire  en  un  feul  mot, 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

O  Jupiter  ! 

LYSISTRATE. 

Que  voulez-vous  à  Jupiter  ?  Ceci  n'eft  que  trop 
^rai.  Je  ne  puis  plus  du  tout  les  priver  d'hommes: 
elles  déferrent.  La  première  que  j'ai  prife  ,  dé- 
bouchoit  l'ifTue  qui  conduit  à  l'hôtel  du  dieu  Pan  *. 
Une  autre  defcendoit  à  l'aide  d'une  poulie  :  celle-ci 
préparoit  fon  évafion  :  celle-là,  portée  par  un 
moineau ,  alloic  hier  fe  précipiter  dans  la  maifon 
d'Orfîlochus ,  lorfque  je  l'ai  arrêtée  par  fes  cheveux. 
Toutes  ont  de  belles  raifons  pour  aller  chez  elles. 
Tenez ,  en  voilà  une  qui  accourt. 

1    C'eft  Tantre  du  dieu  P.in  ,  qui  étoit  fous   les  roches  appelées 
fiecxfOLS  ,  au  nord  de  la  citadelle.  C'eft  là  que  Creiife  ,  renfermée  par 
Apollon,   mit  Ion  au  monde  au  bout  de  neuf  mois    Voyez  t.  IX, 
.47  ôc  lie. 
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SCENE    IL 

LES   MÊMES,  UNE     FEMME. 


LYSISTRATE. 

XjLé  ,  hé ,  où  allez-vous  ? 

UNE       FEMME. 

Je  veux  aller  chez  moi  :  j'ai  à  la  maifon  de  la 
laine  de  Milet  qui  doit  être  rongée  par  les  infedes. 

LYSISTRATE. 

Par  quels  infedes  ?  Ne  vous  retirerez-vous  pas  ? 

UNE       FEMME. 

Mais  je  ferai  promptement  de  retour  ,  j'en  jure 
par  les  déelTes,  pourvu  que  j'étende  fur  le  lit 

LYSISTRATE. 

Il  n*y  a  rien  à  étendre  ,  &  ne  vous  abfentez 
pas. 

UNE       FEMME. 

Laifïèrai-je  donc  gâter  ma  laine  ? 

LYSISTRATE. 

Sans  doute,  fi  l'on  ne  peut  faire  autrement. 
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SCENE     III. 
LE  CHCEUR  ,  LYSISTRATE  ,  IP  FEMME. 

I  r       F    E    M    M    E. 

V^UE  je  fuis  malheureufe  !  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  î  Mon  lin  que  j'ai  laifTé  chez  moi  fans  être 
préparé  ! 

LYSISTRATE. 

Et  d'une  autre  ,  qui  fort  pour  fon  lin  point  en- 
core préparé.  Rentrez  vite. 

I  P       F    E    M    M    E. 

O  je  jure  par  la  Lune ,  que  je  viendrai  auflî-tôc 
que  je  l'aurai  préparé. 

LYSISTRATE. 

Non  ,  vous  ne  le  préparerez  pas.  Vous  n'auriez 
pas  plutôt  commencé,  qu'une  autre  en  voudroic 
faire  autant. 

SCENE    IV. 

CHŒUR    DE   FEMMES,   LYSISTRATE, 
Iir  FEMME. 


I  I  I*^       FEMME. 

Vy  DIVINE  Lucine ,  retardez  le  moment  de  mes 
couches  jufqu'à  ce  que  je  me  fois  rendue  dans  un 
lieu  profane  ! 
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LYSISTRATE, 

Quelle  plaifanterie  faites-vous  là  ? 

I  I  r       F    E    M    M    E. 

Je  vais ,  je  vais  acoucher. 

LYSISTRATI. 

Vous  n'étiez  pas  enceinte  hier. 

III*       FEMME. 

Et  je  le  fuis  aujourd'hui.  LaifTez-moi ,  o  Lyfif- 
trate ,  aller  trouver  au  plus  vite  Tacoucheur  chez 
tnoi. 

LYSISTRATE. 

Quel  conte  nous  faites-vous  là  ?  Qu  avez-vous 
là  de  dur  ? 

IIP       FEMME. 

Un  garçon. 

LYSISTRATE. 

Ce  n'eft  certes  pas  vrai.  Vous  me  paroiflTez  avoir 
quelque  chofe  de  creux  :  c'eft  de  Tairain.  Je  le 
fçaurai  fans  délai.  O  imbécille  !  Vous  avez  un 
cafque  confacré  à  Pallas ,  &  vous  vous  dites  grolTe  î 

IIP       FEMME. 

Oui ,  par  tous  les  dieux  ,  je  fuis  grofTe. 

LYSISTRATE. 

Pourquoi  emportez-vous  donc  ce  cafque  ? 

IIP       FEMME. 

C'étoit  dans  le  defTein  de  me  nicher  dedans , 
comme  une  colombe,  fi  j'eufle  été  obligée  d acou- 
cher dans  la  citadelle. 


f 
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LYSISTRATE. 

Que  dites-vous  ?  Vous  cherchez  des  prétextes  : 
la  chofe  eft  claire  ^  Vous  n'atendrez  pas  dans  ce 
cafque  jufqu'au  cinquième  jour  2-  après  vos  couches? 

S  C  E  N  E    V. 

lES    PRÉCÉDENTES,    UNE    IV^    FEMME. 
1  V^       FEMME. 

J  E  ne  puis  dormir  dans  la  citadelle  ,  depuis  que 
j'ai  vu  le  ferpent  qui  en  efl:  le  gardien  s. 

SCENE    V  I. 

lEs   MEMES  ,   UNE    V   FEMME. 


V*       FEMME. 

J  E  ne  puis  plus  y  tenir  :  les  cris  4  continuels  des 
chevêches  m'empêchent  de  fermer  l'œil, 

I  Ce  font  là  les  propres  expreflîons  du  fçavant  M  Brunck  ,  qui 
traduit  ainfî  ce  vers. 

1  A/x,q)/<rpo^/a,  jufqu'au  jour  de  l'amphidromie.  C'étoic  ainfî 
qu'on  appeloit  le  cinquième  jour  d'après  la  naiiîance  d'un  enfant  -,  parce 
que  ,  dans  ce  jour,  celles  qui  avoient  préfidé  aux  couches,  couroient, 
l'enfant  fur  les  bras ,  autour  d'un  feu.  C'étoit  une  efpece  de  purification 
pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Les  parens  aflîftoient  à  cette  céré- 
monie ,  &  apportoient  des  préfens. 

3  Les  Athéniens  difoient  qu'un  ferpent  naonftrueux  gardoit  leur 
citadelle.  Voyez  Hérodote,  1.  VIII. 

4  xaxKa/S<^ovc-«y ,  tutubantium,  A  Juger  de  cet  oifeau  par  la 
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LYSISTRATE. 

O  malheureufes ,  laillez-la  tous  vos  vains  fub- 
terfugcs.  C'eft  à  vos  maris  que  vous  en  voulez. 
Croyez-vous  que  nous  ne  leurfaifons  pas  faute  ?  Je 
le  fçais  allez  ,  ils  paHTent  de  mauvaifes  nuits.  Mais , 
6  chères  amies ,  tenez  bon  ,  &  patientez  encore 
un  peu.  Un  oracle  nous  a  déclaré  que  nous  aurions 
Tavantage ,  s*il  ne  s'élevoit  aucune  divifion  entre 
nous ,  Ôc  voici  l'oracle. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Voyons  ce  qu  il  dit. 

LYSISTRATE. 

Silence  donc.  Quand  les  timides  hirondelles  fe 
ralFembleront  en  un  même  lieu  pour  fuir  les  hap- 
pes 5  ôc  renonceront  au  culte  phallique ,  alors  on 

manière  dont  Ariftophanc  en  exprime  le  cri ,  on  doit  rcconnoître  celui 
tjue  Plauce  veiic  {ic%nc'r  dans  le  meNvECHmes,  IV  ,  i  i  ,  5° ,  où  o» 
lit  : 

MENiECHMUS    furrcptHS. 

Egon*  dedi  f 

PENICULUS. 

Tu,  tu  iftic,  inquam.  Vin'  afferrî  noduam  , 
QytXy  TU,  TU,  ufque  dicat  tibi  ?  Nam  nos ,  jam  nos  de- 
feflî  fumus. 

Ariftophanefc  fert  ici  du  mot  ^AaJç ,  l'italien  de  celui  do  civcite,  &  le 
latin  de  celui  de  noctua.  Je  cradiiiî  par  le  mot  de  clicvêche  ou  pe- 
tite chouete,  parce  que  les  habitudes  &  le  cri  de  cet  oifeau  con- 
viennent parfaitement  avec  ce  que  dit  ici  Ariftophane.  Je  conviens 
d'ailleurs  que  le  mot  y\uv^  ne  doit  fe  donner  qu'au  fcul  chat-huant  •> 
comme  le  prouve  très  bien  M.  de  BufFon ,  tome  II  ^  des  Oifcaux , 
pages  III  &  iuiv.  édit.  in-it. 
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verra  la  fin  des  maux ,  ôc  Jupiter  foudroyant  don- 
nera le  delTus  à  ce  qui  avoit  le  deflous. 

CHGEUR       DE       FEMMES. 

Nous  aurons  le  defTus  ? 

LYSISTRATE, 

Si  les  hirondelles  fe  divifent ,  ôc  fe  retirent  du 
temple  facré ,  aucun  oifeau  ne  pafTera  pour  être 
plus  intempérant. 

CHŒUR       DE       FEMMES, 

Cet  oracle  eft  en  vérité  fort  clair  :  ô  dieux  !  ne 
nous  laifTons  donc  plus  décourager  :  mais  rentrons. 
O  très  chères ,  il  feroit  honteux  pour  nous  de  ne 
pas  fatisfaire  à  Toracle. 

SCENE    V  I  L 

CHŒUR    DE   FEMMES,  CHŒUR 
DE  VIEILLARDS. 


CHŒUR      DE      VIEILLARDS. 

J  E  veux  vous  conter  une  fable,  dont  autrefois  on  en- 
tretenoit  mon  enfance.  La  voici.  Il  y  avoit  un  jeune 
homme  appelé  Mélanion  :  pour  éviter  de  fe  marier, 
il  s'enfonça  dans  des  déferts ,  &  vivoit  fur  les  mon- 
tagnes. Il  alloit  à  la  chaflTe  des  lièvres ,  faifoic  des 
filets ,  &c  avoit  un  chien  avec  lui.  Il  ne  remit  plus 
le  pied  chez  lui ,  par  antipathie  pour  les  femmes 


54*  LYSISTRATA, 

qu'il  déteftoir.  Pour  nous  autres ,  partifans  de  là 
tempérance ,  nous  ne  les  déteftons  pas  moins  que 
Mélanion. 

UN       VIEILLARD. 

Petite  vieille  ,  je  veux  t'embralTer 

UNE       FEMME. 

Tu  ne  veux  donc  plus  avoir  recours  à  loignon  »: 

LE       VIEILLARD. 

Et  me  mettre  en  devoir  de  te  donner  des 

coups  de  pied. 

L    A       F    E    M    M    E. 

L'ami ,  tu  as  bien  de  la  barbe  ». 

LE       VIEILLARD. 

Et  Myronide ,  redouté  de  tous  fes  ennemis  i 
étoit  également  velu  de  ce  côté  là ,  ôc  avoit  le  der- 
rière tout  noit.  Tel  étoit  aufîî  Phormion. 

CHŒUR       DE       FEMMES, 

Je  veux  vous  faire  un  conte  pour  fervir  de  pen- 
dant à  celui  de  Mélanion.  Un  certain  Timon  étoit 
affreux:  fon  vifage  hérifle  de  poils  étoit  inabor- 
dable ,  c'étoit  un  véritable  enfant  des  Furies.  Ce 
Timon  5  plein  de  haine  contre  la  perverfité  des 
hommes  ,  s'en  éloigna  en  faifant  les  plus  horribles 
imprécations.  Voilà  comme,  en  revanche,  celui-ci 

1   Le  grec  porte  :  Tu  ne  mangeras  donc  plus  cî'oignon.  C'cft  ua 
orovcrbc  ,  pour  dire  que  l'on  pleurera  bien  fans  mander  d'oignon. 
t  C'eft-à-dire ,  je  t'arracherai  u  barbe  touffue. 
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ne  pouvoir  foufFrir  ces  méchans  hommes  :  mais 
il-^imoic  paffionément  les  femmes. 

UNE       FEMME. 

Voulez -vous  que  je  vous  donne  fur  la  mâ- 
choire ? 

UN       VIEILLARD. 

Je  n*ai  pas  peur. 

L    A       F    E    M    M    E. 

Je  vous  donnerai  des  coups  dans  la  jambe. 

LE       VIEILLARD. 

Vous  le  ferez  voir  ^ 

LA       FEMME. 

Eh  bien,  toute  vieille  que  je  fuis,  vous  n*y 
Verrez  rien.  Tout  a  été  enlevé  avec  la  lumière 
d'une  lampe  2. 

f  Tu  mi  moftrarai  la  filippt. 

1  Non  dimeno  la  vcdercfti ,  benche  fendo  io  vscchia  i  quella  e  bat^ 
^usa  f  pur  à  la  lume  hâ  banca  la  pelarvola. 
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ACTE    IV. 


LYSISTRATE,  DEUX  FEMMES, 
MYRRHINE. 


LYSISTRATE. 

Xou,  iou  ,  6  femmes!  accourez  promptement 
toutes  ici. 

UNE       FEMME. 

Qu  y  a-t'il  ?  Dites-moi ,  quel  eft  ce  cri  ? 

LYSISTRATE. 

Un  homme ,  un  homme  que  je  vois  venir  tout 
furieux.  Les  orgies  de  Vénus  le  mettent  hors  de 
lui. 

I   P       FEMME. 

O  décde ,  reine  de  Cypre ,  de  Cythere  Se  de 
Paphos  ,  continuez  ,  fans  vous  détourner ,  la  route 
où  vous  vous  êtes  engagée. 

F"     FEMME. 

Où  eft-il  5  quel  qu  il  foit  ? 

LYSISTRATE. 

Près  de  Cérès  ^ 

1  X'^""*  *  c'ètoic  le  nom  d'un  temple  confacrc  à  Ccrcs  dans  la 
ville,  près  de  la  citadelle.  Voyez  Mcurfius  >  gr.  fer.  in  xAoîi*. 
M.  Poinfinet  traduit  :  Je  gagerois  qu'il  va  chez  Chloc.  C'eft  une  lé- 
gère bévue  fur  mille  autres  plus  confidérables  :  &  ce  font  là  les  moindres 
«proches  qu'on  puifTc  faire  à  cctic  prétendue  traduûion. 
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Oui,  par  Jupiter,  voila  quelqu'un.  Et  qui  eft-ce? 

LYSISTRATE, 

Regardez.  Quelqu'une  de  vous  le  connoîc  elle  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Certes ,  je  le  connois.  Ceft  mon  mari  Cinéfias; 

LYSISTRATE. 

C*eft  à  vous  de  le  faire  griller  de  dépit ,  de  lui 
donner  le  change ,  de  paroîcre  l'aimer  fans  l'aimer, 
de  lui  acorder  tout  hormis  ce  dont  la  coupe  çft 
témoin. 

MYRRHINE. 

Tranquillifez-vous ,  je  ferai  tout  cela. 

LISISTRATE. 

Mais  je  vais  relier  avec  vous  :  je  vous  aiderai 
à  le  tromper  &  à  le  finir  de  brûler.  Pour  vous 
autres,  retirez-vous. 

SCENE     11. 

MYRRHINE    fans    paroître    d'abord; 
LYSISTRATE,  CINÈSIAS,  UN  ENFANTv 


c    I    N    E    S    i    A    s. 


\Jvt  je  fuis  malheureux  !  De  quelle  efpecé  de 
frénéfie  &  d'ardeur  je  fuis  tourmenté  ?  Ceft  comme 
fi  j'étois  fur  une  roue  ! 

Tome  XIL  M  tn 
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LYSISTRATE. 

Quel  cfl:  celui  qui  fe  tient  IX  en  deçà  des  fen- 

cinelles  ? 

c  I  K  £  s  I   A   s. 

Moi. 

LYSISTRATE. 

Un  homme  l 

c    î    N    É    s    I    A    s. 

Sans  doute ,  un  homme. 

LYSISTRATE. 

Ne  vous  retirerez- vous  donc  pas  d'ici  ? 

c  I  N  É  s  I  A  s. 
Et  vous,  qui  êtes-vous ,  pour  me  repoufler  ainfî  ? 

LYSISTRATE. 

La  fentinelle  de  jour. 

cinésias. 
Au  nom  des  dieux ,  je  vous  en  conjure ,  appelez- 
moi  Myrrhine. 

LYSISTRATE. 

Bon ,  fuis- je  donc  pour  vous  appeler  Myrrhine  ? 
Et  vous ,  qui  êtes-vous  ? 

CINESIAS. 

Je  fuis  fon  mari ,  Cinéfias  le  Pïconide. 

LYSISTRATE. 

O  bon  jour ,  mon  très  cher  :  votre  nom  n*eft 
point  inconnu ,  ni  ignoré  parmi  nous  :  votre 
femme  vous  nomme  fans  cefle.  Qu'elle  prenne  un 
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oeuf  ou  une  pomme  :  ceci ,  dic-elle ,  eft  pour  Ci- 
né fi  as.  ..1 

C    I    N    É    s    I    A    s. 

O  bons  dieux  ! 

L    Y    s    I    s    T    R    A    T    E. 

Oui ,  j'en  jure  par  Vénus.  Si  Ton  vient  à  parler 
de  maris ,  votre  femme  s'écrie  auflî-tôt  :  Tout  le 
refte  n  eft  que  fadaife  au  prix  de  Cinéfias. 

CINÉSIAS, 

Allons ,  faites-là  donc  venir. 

LYSISTRATE. 

Quoi  ?  Me  donnerez- vous  quelque  chofe  ? 
c  I  N  É  s  I  A  s. 

Oh  certainement  oui ,  ôc  tout  de  fuite  fî  vous 
voulez.  Voilà  ce  que  j'ai  :  je  vous  donne ,  comme 
vous  voyez  ,  ce  que  j'ai. 

LYSISTRATE. 

Je  cours ,  &  vais  vous  la  faire  venir. 

SCENE    1 1  L 

MYRRHINE,  CINÉSIAS,  UN  PETIT  ENFANI; 
MANES   domeftique. 


ciNESiAs    3.  part. 

xVu  plus  vite  donc.  La  vie  m'eft  tout-à-fait  a 
charge,  depuis  que  je  ne  la  vois  plus  à  la  maifon  : 
je  crains  d'y  rentrer  :  tout  m'y  paroît  trille  :  Ôc  riea 

Mm  ij 
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de   ce  que  je  mange  ne  me  fait  plaifir  :  car  Je 

foufFre. 

MYRRHiNE    â  part. 

Je  Taîme,  oui  je  l'aime  :  mais  il  ne  veut  pas 

de  mon  amour.  Ainfi  ne  m*engagez  pas  à  l'aller 

trouver. 

CINÉSIAS. 

O  ma  très  chère  petite  Myrrhinete  ,  pourquoi 
en  agir  ainfi  ?  Venez  ici. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Non  certes  ,  je  n  irai  pas. 

ClKésiAS. 

Quoi ,  ô  Myrrhine  ,  même  lorfque  je  vous  ap» 
'pelé  ? 

MYRRHINE. 

Vous  m'appelez  fans  avoir  befoin  de  moi, 

c   I  N   É   s   I   A   s. 
Moi ,  fans  befoin  ?  Et  je  n  y  puis  plus  tenir, 

MYRRHINE. 

Je  m*en  vais. 

c  I  N  é  s  I   A   s. 

Non  ,  je  vous  en  prie  :  au  moins  écoutez  la  voix 
de  votre  petit  enfant.  Hé  bien  donc  ,  n'appelcsta 
pas  ta  mère  ? 

UN       ENFANT. 

Maman  ,  maman  ,  maman  ! 

c  I   N  É   s  I   A  s. 
Hé  bien ,  que  faites-vous  ?  N'avez-vous  pas  pitié 


» 


COMÉDIE.  54^ 

<îe  cet  enfant,  qui  na  été  lavé  depuis  fîx  jours  , 
&  qui  eft  privé  de  tetter. 

M    V    R    R    H    I    N    E. 

Oui ,  il  me  fait  puié.  Mais  fon  père  eft  un 
parelfeux. 

C    I    N    â    s    I    A    s. 

Venez  donc ,  ô  méchante ,  pour  l'amour  de 
Te  n  fan  t. 

MYRRHINE. 

Ha ,  voila  ce  que  c*eft  que  d'être  mère  !  Il  faut 
paroître  :  car  que  faire  ? 

c  I  N  É  s  I  A  s. 
Elle  me  femble  beaucoup  plus  jeune ,  8c  avoir 
l  un  regard  plus  tendre  :  &  ,  c'eft  précifément  parce 
?  qu'elle  fe  montre  Ci  peu  traicable  ,  &  qu'elle  fait 
fi  de  moi,  que  je  fens  pour  elle  le  defîr  le  plus 
vif. 

MYRRHINE. 

O  très  cher  petit  enfant  d'un  mauvais  père,. 
viers  que  je  t'embrafle,  toi  ^  le  plus  chéri  de  ta 
maman. 

c    I    N    E    s    I    A    s. 

Pourquoi  ,  mauvaife  ,  en  agir  ainfi ,  Se  vous 
réunir  aux  autres  femmes  ?  Vous  êtescaufe  de  mes 
peines ,  &  de  vos  ennuis. 

MYRRHINE» 

Ne  me  touchez  pas» 

Mm  iij 
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C    I    N    B    S    I    A    S. 

Vous  allez  donc  laifTer  perdre  tout  ce  que  nouf 
avons  en  commun  à  la  malfon. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  m*en  foucie  fort  peu. 

c    I    N    É    s    I    A    s. 

Vous  fouciez-vous  donc  peu  de  ce  que  les  poules 
détruifent  tout  votre  tiifu. 

M    Y    R    R    H    I    N    E, 

Oui,  par  Jupiter. 

c    I    N    É    s    I    A    s. 

Vous  n*avez  pas  célébré  depuis  tant  de  temps 
les  orgies  de  Vénus.  Ne  reviendrez-vous  pas  ? 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Non  certes  ,  à  moins  que  vous  ne  faflîez  la  pàîx 
çntie  vous,  &  eue  vous  ne  ceffiez  de  guerroyer. 
*'  c  I  N   É  s   I  A   s.      ■ 

Hé  bien,  je  ferai  encore  cela  ,  fuivant  tes  defîrs* 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Hé  bien  ,  je  retournerai  chez  moi ,  fuivant  tes 
defirs  :  mais  maintenant  je  ferois  parjure, 
c  I   N   É   s   I   A  s. 
Au  moins  reftons  ici  quelque  temps  feuls. 

M    Y    R    R    H    I    N    E, 

•Point  du  tout;  quoique  je  ne  puilTe  dire  que 
je  ne  vous  aime  pas, 

CINÉSIAS. 

Vous  m'aimez?  Pourquoi  donc,  ô  Myrrhine, 
ne  pas  refter  avec  moi  ? 
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ï;  M    Y    R    R    H    I    N    E. 

i'  :  Quoi ,  nigaud  en  préfence  de  cet  enfant  ? 

V  C    I    N    É    s    I    A    s. 

I  Hé  non  pas.  Allons ,  Manès ,  porte  cet  enfant 

1  à.  la  maifon. 


SCENE    IV. 

MYRRHINE,    CINÉSIA& 


CINÉSIAS, 

X  ON  fils  ne  nous  gêne  plus  :  hé  bien  ,  ma  mie  ? 

M    Y    R    R    H    1    N    E. 

Mais  5  ô  infâme,  où  veux- tu  que  nous  nous 
mettions  pour  cela  ? 

CINESIAS. 

Nous  ferons  très  bien  dans  l'antre  de  Pan, 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Mais  comment  pourrai-je  rentrer  dans  la  cita-r 
délie  avec  ma  pureté  ? 

CINÉSIAS. 

Ceft  très  aifé  :  tu  te  laveras  dans  la  Clepfydre  ». 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

J'irai  donc  ainfi,  ô  malheureux,  contre  mes  fer- 
me ns  ? 

1  Fontaine  de  la  ville  d'Athènes ,  qui  couloit  de  la  citadelle.  Voycï 
Hcfychius, 

Mm  i? 
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C    I    N   É    s    I    A    s. 

Que  le  mal  m'arive.  Ne  fois  pas  inquiète  Aâ 
ton  ferment. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Hé  bien ,  je  vais  apporter  un  petit  lit* 

c  I   N   É   s   I   A   s. 
Non ,  non  :  il  nous  fuffira  d'être  par  terre. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

O  5  j*en  jure  par  Apollon  ,  non  je  ne  foufFrirat 
pas,  malgré  tes  vifs  empreflemens,  que  tu  t'étendes 
par  terre. 

ciNÉsiAs    â  part. 

Ma  femme  m'aime  :  c'eft  aiTez  clair. 

MYRRHINB. 

Allons ,  vîte ,  couche-toi ,  &  je  vais  me  désha- 
biller. Mais ,  pefte  '  l  J'ai  oublié  d'apporter  une 
natte, 

'  To  «TeTra.  Eft  t-oricpavu/Aa  ,  feu  intcrjeôio  afFeûum  animi  figni- 
ficans ,  five  mirands ,  five  dolentis ,  fivc  indignancis ,  iicc  alio  vcrbo 
inelius  reddi  poteft,  quam  Comicis  Latinis  frequenciffîmo ,  perii.  Plauc. 
Truc.  III ,  X  ,  Il  : 

Perii  !  Rabonem  ?  Quam  efTe  dicam  hanc  beluara? 
Tcrent.  £un.  II,  j  ,  69  : 

Perii  !  Nunquamne  etiam  me  illam  vldifle. 

Alla  Comicis  Latinis  non  minus  frcquentiintcrjcâionc  ufus  fum  ,  ma- 
lUM.  in  Acharn.  1149.  ro  ^uia,  aliud  quid  (îgnificat  ;  nenipe 
k«t'  iC(Çy\fA,t<Tfjt.n  ,  ut  ait  fcholiaflcs ,  to  «'.ToToy.  Scilicct  idem  olim 
quod  hodic  contigit,  ut  prolctarius  ferme  animi  affcûus  quofdam 
ngnificaret  vocabiilis  e  re  vencrea  fumptis.  Italorum  cliam  politilTîini 
vocem  CAZzo,  qua  primaria  fua  (îgnificatione  non  utuntur,  nifi  in- 
dcçore  iv9v^p»i/A5»oC'iTtj,  fréquenter  pro  intcrjcdtionc  adbibcnt,  plaii« 
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C   I    N    É    s    I    A    s. 

Quelle  natte  ?  Je  n'en  ai  pas  befoin; 

MYRRHINE. 

O ,  par  Diane ,  il  feroit  honteux  de  coucher  fur 
iies  fangles. 

CINÉSI'AS. 

Viens  que  je  t'embrafle. 

MYRRHINE, 

Tiens. 

c    I    N    É    s    I    A    s. 

Pâpaiax  !  Reviens  donc  au  plus  vite  ici. 

MYRRHINE. 

Voilà  une  natte.  Couche-toi;  Je  vais  me  désha* 
biller.  Mais ,  pefte ,  tu  n'as  pas  d'oreiller. 

CINÉSIAS. 

Je  n'en  ai  pas  befoin. 

MYRRHINE. 

Mais  il  m'en  faut. 

CINÉSIAS.  * 

Pour  cela  !  C'eft  un  Hercule  que  vous  recevez 
chez  vous  ^ 

i4em  fîgnificantc  quod  Comici  ri  tTtTva,  &  Latinorum  perii.  Noftmm 
autem  quis  fibi  in  tota  vira  adeo  temperavit ,  ut  illi  nunquam  excidcric. 
Ce  mot  des  François  révéré  , 
Mot  énergique  au  plaifîr  confacré  , 
Mot  que  fouvent  le  profane  Tulgaîre 
Indignement  prononce  en  fà  colère  ? 
!K  Profcûo  pcnisifte,  uti  Hercules  hofpitio  excipituï.  C'cft  un  fto* 
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M    Y    R    R    H    I    N    B, 

Allons ,  fouleve-toi. 

C    I    N    É    s    I    A    s. 

J'ai  tout  ce  quil  me  faut. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Tout ,  dis- tu  ? 

c    I    N    É    s    X    A    s. 

Allons  donc,  mon  tréfor. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Voila  que  je  défais  mon  porte-gorge  :  refouviens- 
toi  bien  de  ne  pas  me  manquer  de  parole  au  fifjet 
de  la  paix  que  tu  m'as  promis  de  faire, 
c  I  N  É   s  I   A   s. 

Que  j.e  ffieurs  plutôt ,  j'en  jure. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Mais  tu  n'as  pas  de  couverture, 
c  I  N  É   s   I  A  s. 
Et  parbleu  ce  n'eft  pas  néçel&ire  :  je  veux  te 
prelTer  dans  mes  bras. 

MYURHIKE. 

Paix ,  paix  :  tu  te  fatisferas.  Je  reviens  à  l'mftant. 

c  I   N   É   s   I  A   s. 
Cette  femme  me  fera  périr  avec  fes  couvertures. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Tenez-vous  droit. 

Tcrbc  des  Athéniens  qui ,  pour  peindre  un  glouton  ,  un  homme  *nca- 
pablc  de  Ce  prêter  à  la  lenteur  des  préparatifs  ,  difoicnt  HspaxAiK 
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CINÉSIAS. 

Voilà  long-temps  que  je  fuis  dans  cette  polîtion. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

r    Veux-cu  que  je  te  parfume  ? 

c  I  N  â  s  I  A  s.  ^ 

Non  ,  par  Apollon ,  non  certes. 

MYRRHINE. 

Il  faut  5  par  Vénus ,  bon  gré ,  malgré,  que  vous 
vous  parfumiez.  ,  , 

CINESIAS. 

O  plût  au  grand  Jupiter ,  que  cette  liqueur  fut 
répandue. 

MYRRHINE. 

Préfente  ta  main ,  prends-  en ,  &  frote-t*en. 

CINÉSIAS, 

-Ce  parfum ,  par  Apollon ,  n*eft  nullement  agréa- 
ble 5  a  moins  qu'il  ne  donne  de  l'odeur  en  le 
frotant  :  il  ne  fem  rien  de  ce  que  je  veux  faire. 

MYRRHINE. 

Ah  que  je  fuis  bête  !  J'ai  apporté  de  l'onguent 
3e  Rhode. 

CINÉSIAS. 

II  eft  bon  :  donne -moi  donc  de  celui-ci,  o 
imbécille. 

MYRRHINE.  ..  O 

Tu  plaifantes. 

CINÉSIAS. 

'    Que  les  dieux  confondent  le  premier  qui  a  pré- 
^    paré  des  parfums  ! 
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M    Y    R    K    H    I    N    E. 

Prends  ce  vafe  de  parfums  ». 
c  1  N  E  s  I  A  s. 
.    J'en  ai  un  autre.  Mais ,  ô  mauvaife ,  couchetoî 
donc ,  &  ne  m'apporte  plus  rien. 

M    Y    R    R    H    I    N    E. 

Je  vais  le  fliire  ,  j*en  jure  par  Artémife.  Tiens  j 
Je  quire  mes  fouiiers.  Mais,  mon  ami,  arrange- 
toi  pour  prendre  quelque  parti  relatif  à  la  paix 
quil  faut  faire. 

c  I  N  â  s  I  A  s. 

Je  m'en  occuperai.  (  Myrrhine  fc  retire.  ) 

SCENE    V. 
CINÉSIAS,  CHŒUR  DE  VIEILLARDS. 


M 


CINESIAS. 


A  femme  m*a  confondu,  accablé,  de  mille 
manières  ,  mais  fur-iout  en  m'abandonanr  dans 
rétat  le  plus  affreux.  Ah  dieux  !  Que  ferai  je } 
A  qui  m'adreiïerai-je  ,  n'ayant  plus  l'efpair  de  jouir 
de  la  plus  belle  ?  Commenr  éleverai-je  celle-ci  ? 
Où  eft  ce  cynalopex  ?  Cherche-moi  une  nourice  -• 

'    Aa/3£    Toï/i   To»   «AajSaff-Tpo». 

1  Coriacciim  pcncin  r rcftiim  manu  rcncns  &  oftencîcns  CincfTai , 
tanquam  fi  pucUula  efTft  p?rtu  reccnti  ciiita  ,  quîerit  :  quomodo 
tSTAM   SDUCAIO^  Ubi  CYMAL09ZX  ?  LoCA  MIHS  MEUCEDS  MUTAI* 


c  ô  M  é  D  I  s*  yfff 

CHCEUR     DE    VIEILLARDS. 

O  pauvre  malheureux,  vous  êtes  dans  les  tour- 
mens  les  plus  affreux ,  &  dans  les  angoifes  les 
plus  violentes.  Vous  me  faites  compaflîon.  Hélas  \ 
hélas  !  Quels  reins  pourroient  y  tenir  ?  Quelle 
vigueur  ?  Quels  mufcles  »  ?  Quelle  articulation  } 
Quelle  organifation  »  ? 

c  I  N   É  s  I  A  s. 

0  Jupiter  !  Quelles  horribles  convulfions  ! 

CHŒUR     DE    VIEILLARDS. 

Voilà  les  fervices  que  vous  a  rendus  cette  mé* 
chante  &  déreftable-là. 

c  I   N   £  s  I  A  s. 
Dites  plutôt  5  cette  chère  &  tiès  douce  femme.' 

CHCEUR     DE     VIEILLARDS. 

Quoi ,  très  douce  ?  Méchante  ,  méchante  donc: 
O  Jupiter,  Jupiter,  enleve-là  comme  un  amas  de 
pouffiere  en  la  faifant  tourner  6c  pirouerer  par  un 
violent  tourbillon  de  vent  :  lâche-la  enfuite  :  que 
fon  propre  poids  la  précipite  â  terre,  ôc  qu'elle 
tombe  fur  fon  mari  ?. 

CEM.  Inrelligebant  ex  aliimni  vifu  fpeôatores  ,  &  ex  noriffimo  Icroni» 
cojinomne,  (  Philoftratus  cujus  mcminit  Comicus  ,  E<juic.  io6^.) 
ijuaiiam  nurricc  opus  elTcc.  (  M.  Brunck  ) 

1  Che  tefticoli  ? 

t  Che  direrca  coda ,  &  che  non  fi  niuove  la  mattina  } 
I  Deinde  in  tnenculam  incidac  de  infigatur. 
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ACTE        V. 


SCENE   PREMIERE. 

UN    HÉRAUT    LACÉDÉMONIEN; 
UN  MAGISTRAT  D'ATHENES. 


LE       HERAUT. 

\^u  font  les  fénateiirs  Athéniens ,  ou  plutôt  où 
font  les  magiftrats  ?  J'ai  à  communiquer  quelque 
chofe  de  nouveau. 

LE       MAGISTRAT. 

Etes-vous  un  homme  ,  ou  un  fatyre  '  ? 

LE       HÉRAUT. 

■•  Petit  homme ,  je  fuis  un  héraut  :  les  Gémeaux 
fhe  font  témoins.  Je  viens  de  Sparte  pour  parler 
de  paix. 

*  LE       MAGISTRAT. 

Vous  êtes  donc  venu  portant  votre  hache  fou« 
le  bras  ? 

L    E       H    E    R    A    U    T. 

Non  pas  moi  certes. 

tE       MAGISTRAT. 

Pourquoi  vous  agitez-vous  ?  Pourquoi  retirez- 

1  KtfiraAM.  C'étoit  le  dieu  Priape  des  Lampfac^nicns.  Strab.  XIII. 
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vous  votre   manteau  ?  Vous  feriez-vous  écorché 
dans  la  route  ? 

LE       HÉRAUT. 

Par  Caftor ,  voilà  un  fot  homme. 

LE       MAGISTRAT. 

Mais ,  ô  impudent,  vous  refTemblez  à  un  Priape, 

LE       HÉRAUT. 

Non  pas  moi ,  en  vérité»  Ne  plaifantez  pas» 

LE       MAGISTRAT. 

Mais  qu  avez-vous  là  ? 

LE       HÉRAUT. 

C'eft  une  verge  Laconiene. 

LE       MAGISTRAT. 

LaifTons-là  cette  verge  Laconiene.  Mais  dites- 
moi  la  vérité ,  comme  fi  je  la  fçavois  déjà  :  com- 
ment vont  les  affaires  à  Lacédémone  ? 

LE       HÉRAUT, 

A  Lacédémone ,  tout  eft  en  l'air  :  tous  les  alliés 
font  auflî  en  l'air.  11  leur  faut  une  Pellene. 

LE       MAGISTRAT. 

D'où  vous  eft  venu  ce  fléau  ?  Seroit-ce  de  Panî 

LE       HÉRAUT. 

Non.  Lampito  en  eft  feule  la  première  caufe  ; 
puis  les  autres  femmes  Spartiates  enfemble,  qui, 
d\n  commun  acord,  excluent  leurs  maris  de  leurs' 
couches. 

X    E       MAGISTRAT. 

En  quel  état  êtes-vous  donc  ? 
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LE       HÉRAUT. 

Nous  pâtifTons  :  nous  marchons  dans  les  rues 
tout  courbés ,  comme  fi  nous  portions  des  lan- 
ternes ,  &  les  femmes  ne  nous  permettent  pay 
même  de  les  toucher  avant  que  nous  ayons  tous 
confentis  à  donner  la  paix  a  la  Grèce. 

LE       MAGISTRAT. 

Ah ,  de  toutes  parts ,  les  femmes  ont  pris  ce 
parti.  J'entends  maintenant.  Allez  vite  dire  chez 
vous  qu  ils  envoyent  ici  des  plénipotentiaires  pour 
traiter  de  la  paix  :  pour  moi ,  je  vais  engager  le 
fénat  à  en  envoyer  d'ici,  en  leur  montrant  dans 
quel  état  je  fuis  '. 

LE       HÉRAUT. 

Je  vais  me  dépêcher  :  votre  idée  eft  parfaite. 

SCENE    II. 

CHŒUR   DE    FEMMES,  CHŒUR 
DE   VIEILLARDS. 


CHŒUR     DE     VIEILLARDS., 

M,L  n'y  a  point  d'être  plus  indomptable  que  la 
femme  :  ni  le  feu,  ni  l'audacieufe  panthère  ne  le 
font  plus  qu  elle. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Dites-moi  :  vous  fçavez  cela ,  &  vous  faites  h 

t  MoArandoli  <^ueAo  membro. 

guerre , 
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guerre ,   tandis  malheureux  que   vous    pourriez 
trouver  en  moi  une  amie  sûre  ? 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS* 

Non,  en  vérité,  je  ne  cefTerai  de  haïr  les  femmes. 

CHOEUR       DE       FEMMES. 

Vous  cefTerez  quand  vous  voudrez.  Mais  je  ne 
foufFrirai  que  vous  foyez  ici  rout  nud.  Je  ne  vois 
que  trop  combien  vous  prêtez  à  rire.  Je  vais  m'ap- 
procher  &  vous  mettre  cette  tunique. 

CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

Ceft  en  vérité  fort  bien  fait  à  vous  :  je  l'avois 
précédemment  ôtée ,  de  colère. 

CHŒUR       DE       FEMMES, 

D'abord,  vous  avez  là  l'air  d'un  homme  :  en- 
fuite  vous  ne  prêtez  pas  à  rire  :  &  fî  vous  ne  m'a- 
viez injuriée ,  j'aurois  pris  cette  petite  bête  qui  eit 
dans  votre  œil ,  ôc  je  l'aurois  tuée. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Ceft  précifément  ce  qui  me  tourmentoît ,  ce 
petit infedc.  Retirez-le,  ôc  montrez-le  moi,  quand 
'  vous  l'aurez.  Voilà ,  parbleu ,  long  temps  qu'il  me 
déchire  l'œil. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Je  vous  rendrai  ce  fervice  ,  quoique  vous  nç 
foyez  qu'un  grogneur.  O  Jupiter  !  Quel  énorme 
moucheron  vous  avez-là.  Ne  le  voyez-vous  pas  ? 
Ce  moucheron  ne  vient-il  pas  de  Triforyfion. 
Tome  m.  Nn 
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CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Ah ,  dieux ,  que  vous  m'avez  fait  de  bien  !  De- 
puis long-temps  cet  infede  me  rongeoit  rœil , 
comme  s'il  eut  creufé  un  puits  :  c'eft  ce  qui  me 
fait  pleurer  Ci  abondamment  depuis  qu'il  eft  retiré. 

CHCEUR       DE       FEMMES. 

Mais  je  vous  effuirai ,  tout  méchant  que  vous 
êtes ,  &  je  vous  embrafiferai. 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS. 

Ne  m'embraiïez  pas. 

CHŒUR       DE       FEMMES. 

Bon  gré ,  malgré. 

CHŒUR     DE    VIEILLARDS. 

Ne  VOUS  donnez  pas  la  peine  d'approcher. 
Comme  vous  êtes  d'un  naturel  flagorneur  !  Et  ce 
vieux  proverbe  n'eft  pas  mai  fondé  :  Ni  avec  les 

PLUS  MAUVAISES  ,   NI  SANS  LES  PLUS  MAUVAISES  i, 
CHŒUR       DE       FEMMES. 

Mais  maintenant  je  conviens  avec  vous,  que 
dorénavant  vous  ne  me  ferez ,  ni  je  ne  vous  ferai 
aucune  efpece  de  mal  :  réunifTons-nous  en  confc- 
quence ,  &  chantons  un  cantique  enfemble.  Nous 
nous  fommes  arrangées ,  6  mes  amis ,  pour  ne  pas 

1  On  trouve  la  même  idée  dans  ces  vers  de  Sufarion ,  vieux  pocce 
comique  :  ils  font  rapportés  par  Bentley,  DifTcrtat.  Phalarid,  de  Osh- 
gine  Comocdiae  : 

Kttxoy  >0ïa7x€f •  etAA'  o/xas  ,  tt  ^nfiôrat , 

ovx  io^Ti»  oiK«i¥  «iKiotv  «viv  xaxov. 

Kai  y»f  To  >v*«i ,  x«i  To  /^n  yn^M  xctxai. 
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flous  permettre  la  moindre  expreflîon  ofFenfante 
contre  aucun  des  citoyens  :  nous  voulons  au  con- 
traire dire  &  faire  tout  le  bien  pofTible  :  il  y  a 
bien  afTez  de  mal.  Quiconque ,  foit  homme  ou 
femme,  a  befoin  d'argent,  de  deux  trois  mines  y 
peut  fe  faire  connoître  :  il  y  en  a  chez  nous  en 
quantité ,  &  nous  avons  plufieuis  facs  :  &  fî  la 
paix  vient  à  fe  faire ,  ceux  qui  prendront  aujour- 
d'hui de  notre  argent ,  ne  le  rendront  jamais. 
Nous  devons  recevoir  quelques  étrangers  de  Ca- 
ryftos  '  :  ce  font  de  bons  Ôc  honnêtes  gens.  Nous 
avons  un  peu  de  bouillie  :  &  nous  avions  un  petit 
porc,  que  nous  avons  facrifié  :  ainfî  vous  aurez 
de  la  viande  tendre  &  d'un  goût  agréable.  Venez 
donc  aujourd'hui  chez  nous.  Difpofez-vous  ,  en 
vous  lavant  vous  ôc  vos  enfans  ,  pour  ce  moment* 
là  :  enfuite  vous  entrerez  fans  parler  a  perfone  : 
mais  allez  droit,  &  fans  vous  déconcerter,  comme 
fi  vous  étiez  chez  vous.  Peut-être  la  porte  fera-t'elle 
fermée. 

CHCmUR       DE       VIEILLARDS, 

Voilà  les  ambalTadeurs  de  Sparte  qui  arivent^ 
Leurs  vêtemcns  bouffent  en  avant  de  kurs  cuilTes 
d'une  manière  étrange  2. 

I  Maintenant  Caryfto ,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Eubée.  D'An- 

ville. 

1  ^o/po>co//.€<ov ,  comme  fî  c'étoit  un  panier  à  porcs....  Quand  onr 
rélltchit  fur  la  maladie  de  tous  les  maris  d'Atlienes  &  de  Lacédémone 
depuis  la  délibération  prife  par  les  femnàes,  on  conçoit  tout  de  fui» 

N  n  ij 
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ACTE    VI. 

SCENE   PREMIERE. 

CHŒUR    DE    VIEILLARDS, 
LES  AMBASSADEURS   DE  SPARTE. 

CHŒUR      DE      VIEILLARDS, 

J\|  OU  S  VOUS  faluons  d'abord ,  ô  Lacédémonîens; 
Dites-nous  maintenant  dans  quel  état  vous  êtes. 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

Qu  avons-nous  befoin  de  nous  expliquer  fore  an 
long  ?  Vous  voyez  affez  dans  quel  état  nous 
fommes. 

CHŒUR     DE     VIEILLARDS. 

Babai  î  Le  mal  acquiert  une  intenfité  affreufe  : 
il  va  toujours  de  pire  en  pire. 

ce  que  veut  dire  le  poète ,  qui ,  fuivant  le  grand  art  de  la  po^fîc , 
cherche  plutôt  à  peindre  qu'à  accumuler  des  vers.  En  conséquence  il 
{e  fcrt  du  mot  X^'f*^"/*^"*  >  q^"  fignifie  ces  efpeces  de  cages  ou  pa- 
niers, dont  il  a  été  queftion  dans  les  guêpes,  tome  XI,  page  484. 
C'étoit  une  efpece  de  claie  pliante  dont  les  deux  extrémités  fe  rapro- 
choient  &  fe  fixoient  à  un  même  endroit  du  mur.  L'efpace  en  rond 
xcnfermc  dans  l'enceinte  de  cette  claie  étoit  l'endroit  où  on  engraifToïc 
les  cochons.  Or ,  les  ambalTadeurs  Spartiates  paroitToienr  avoir  une 
claie  de  cette  crpccc  autour  de  leurs  cuilîes  ,  parce  que  ,  dit  Suidas , 
ils  avoicnc  ï7k4)c»A«»/ai»*  t«c  i/Accria ,  à  caufc  de  r«ï  t«u  aUqÎov 


UN     DES      AMBASSADEURS. 

Aucune  exprefïîon  ne  peut  rendre  cela  :  ôc  qu'en 
eft-il  befoin  ?  Allons ,  qu'on  nous  envoie  quelqu'un 
pour  faire  la  paix  avec  nous  ,  a  quelles  conditions 
il  voudra. 

CHŒUR      DE     VIEILLARDS. 

Pour  cela  !  Je  regarde  ces  ëcrangers  comme  de 
jeunes  luteurs  qui  ne  peuvent  fouffrir  fur  eux  aucun 
vêtement  :  de  manière  que  cette  maladie  a  quelque 
chofe  des  exercices  athlétiques. 

SCENE     IL 

i.£s  MÊMES,  UN  I"  ATHÉNIEN  fans  prendre 
garde  aux  Lacédémoniens. 

P'       ATHÉNIEN. 

V^ui  nous  indiquera  où  eft  Lynftrate  ?  Car  voilà 
l'état  où  notre  fexe  eft  réduit. 

CHŒUR     DE      VIEILLARDS. 

Bon  5  ôc  vous  auflî  avez  cette  maladie.  Eft-ce 
^ue  vous  êtes  fujet  aux  fpafmes  dès  le  matin  ? 

I"       ATHÉNIEN. 

Ah  dieux!  Nous  ne  pouvons  y  tenir,  quand 
cela  nous  prend.  Et  fi  quelqu'un  ne  termine  promp- 
tement  la  paix  entre  nous ,  il  nous  fera  impodible 
de  ne  pas  avoir  recours  à  Clifthene  ^ 

X  Non  G.  teneremo  che  chiavaremo  Cllfibene. 

Nn  iijî 


j66  LYSISTRATA, 

CHŒUR    DE     VIEILLARDS. 

Si  VOUS  faites  bien ,  vous  prendrez  vos  vêtemenj, 
pour  que  vous  ne  tombiez  pas  fous  la  main  de  ces 
mutileurs  d'hermès  i. 

V       ATHÉNIEN. 

Ah  ,  parbleu  ,  c'eft  bien  vu. 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

Par  la  double  divinité ,  tout-à-fait  bien.  Allon$ 
revètons-nous. 

1'    ATHÉNIEN    aperçoit  les  Lacédémoniens. 

Bon  jour ,  ô  Lacédémoniens.  Voila  une  trifte 
hiftoire  qui  nous  arive-Ià. 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

O  doux  ami ,  ça  eût  mal  tourné  pour  nous ,  Ci 
ces  gens-là  nous  avoient  vus  dans  cet  état. 

V^       ATHÉNIEN. 

Allons  5  ô  Lacédémoniens ,  dites  franchement  : 
pourquoi  êtes-vous  venus  ici  ? 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

Pour  avoir  la  paix. 

P'       ATHÉNIEN. 

C'eft  bien  dit  :  Ôc  nous ,  pour  la  même  raifon. 
Que  n'appelons  nous  donc  Lyfiftrate,  qui  peut  feule 
nous  réconcilier  ? 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

Et  Lyfiftratus  auffi  ,  Ci  vous  voulez  :  car  vous 
avez  bien  raifon. 

t  Qui  rSi  Ep/xwV  Ta  alltla  Ixl'Wta-tit.i,  V,  Thucydide ,  VII ,  17. 


CHŒUR     DE    VIEILLARDS. 

Mais  il  ne  femble  pas  néceflfaire  que  vous  rap- 
peliez. Tenez ,  la  voici  ^  elle  nous  a  entendus* 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

LES  MiMEs,    LYSISTRATE. 


P'       ATHÉNIEN. 


B 


ON  JOUR  la  plus  courageufe  de  toutes  les 
femmes  :  voici  le  moment  de  déployer  votre  pou- 
voir 5  votre  honnêteté ,  votre  affabilité ,  votre  ma- 
f\  jeftéj  votre  douceur,  &  tout  votre  art.  Les  chefs 
de  la  Grèce  épris  de  vos  charmes ,  fe  livrent  à  vous  ; 
6c  d'un  commun  acord  fe  repofent  fur  vous  de  tous 
leurs  différens. 

LYSISTRATE. 

Ce  n  eft  pas  une  chofe  bien  difficile  ,  fi  on  vous 
trouve  fortement  enflâmes  du  defir  d'avoir  vos 
femmes,  &  fi  vous  ne  cherchez  pas  à  vous  con- 
foler  mutuellement.  Mais  je  vais  le  fçavoir.  Où 
cft  la  paix  ?  Amenez-moi  d'abord  les  Lacédémo- 
riiens  ici  :  &,  pour  cela,  prenez-les  par  la  main, 
mais  fans  contrainte,  fans  hauteur,  ni  d'un  air  peu 
gracieux  ,  comme  nos  maris  ont  coutume ,  mais 
d'une  manière  tout-à-fait  careffante,  comme  il 
fied  à  des  femmes.  Si  quelqu'un  ne  vous  offre  pas 

Nn  iv 
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fa  main',  prenez  le  par  ailleurs  '.  Vous  aufllî  amenez?» 
moi  ces  Achéniens ,  ôc  prenez-les  par  où  ils  vou- 
dront. Vous ,  Lacédémoniens  ,  tenez-vous  là  près 
de  moi  :  &  vous  de  ce  côté-ci,  &  écoutez- moi 
bien.  Je  ne  fuis  qu'une  femme ,  mais  j'ai  du  fens  : 
d'abord  j'ai  reçu  de  la  nature  un  jugement  exquis  : 
&  de  plus,  je  n'ai  pas  mal  profité  de  plufîeurs 
leçons  que  j'ai  reçues  de  mon  père  &  des  anciens. 
Je  veux  vous  faire  des  reproches  communs  aux  uns 
&  aux  autres ,  ôc  j'y  fuis  bien  fondée  :  quoiqu'on 
vous  voie  à  Olympie  ,  à  Pyle ,  à  Delphes ,  (  com- 
bien citerois-je  d'autres  lieux ,  fi  je  voulois  m'é- 
tendre  davantage  ?  )  arrofer  les  autels  de  la  même 
eau  luftrale  ,  comme  autant  de  parens  ;  malgré 
cela  vous  allez  chercher  des  troupes  chez  les  bar- 
bares 5  pour  ruiner  les  Grecs  Ôc  leurs  villes  ^.C'eft- 
là  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  en  commun. 

ï   Mentula  prchenfum  duc. 

t  M.  Brunck  lit  ainfi  ces  deux  vers  : 

«XÔpwv  /a-ctpîvôw»  ^a^^cL^m  ,   o-TpaTïv/^ar/v 

EAAJivctf  cLiAfOLi  xttj  "xtKiis  airoAAvrt. 

Vous  ruinez  les  Grecs  &  leurs  villes  avec  des  armées  dcftruûivcs , 
quoique  nous  ayons  fur  les  bras  aflez  de  barbares  pour  ennemis. 

Mais  j'ai  fuivi  une  autre  leçon.  Je  porte  la  virgule  qui  eft  dans  le 
premier  vers  après  «•TpaTtv'/Aao-/» ,  ce  qui  me  donne  le  fens  que  pré- 
fente la  traduûion  ,  en  cela  conforme  à  la  verfion  itali-rne  ,  où  ,  on  lit  : 
Con  relTercito  de  nemici  prefcnti  barbari  havetc  morti  ôc  rovinati  gli 
huomini  Greci  fie  le  cita.  Cette  leçon  d'ailleurs  ,  comme  robferve  le 
içavaut  M.  Paulmier,  cadre  parfaitement  avec  l'hiftoire ,  où  dès  la 
vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponnefe ,  on  ,  voit  les  Perfcs 
ftipendics  par  les  Lacédémoniens.  Thucydid.  lib.  VIII.  Et  l'année  pré- 
ccdentc  les  Athéniens  avoient  pris  â  leur  folde  des  Tiaraccs  Mâcha:- 
rophores  qui  dccruilîrcnt  M/calciTus, 


COMÉDIE.  ^^^ 

1"     athénien; 
Maïs  je  me  meurs  de  fpafme. 

lYSISTRATE. 

Pour  vous,  maintenant,  ô  Lacédémoniens,  car 
je  veux  vous  parler  en  particulier,  avez -vous 
oublié  comme  le  Lacédémonien  Péricléidas  vint 
fe  proflerner  aux  pieds  des  autels ,  pâle ,  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre,  pour  fupplier  les  Athé- 
niens, de  lui  acorder  des  troupes  auxiliaires  ;  car 
vous  étiez  alors  inquiété  par  les  MefTéniens  & 
par  la  colère  d'un  dieu  ^  Mais  Cimon  ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  bien  armés  ,  partit  pour 
Lacédémone  qu'il  fauva.  Après  de  tels  bienfaits 
reçus  des  Athéniens ,  vous  ravagez  un  pays  qui  a 
fî  bien  mérité  de  vous. 

I"       ATHÉNIEN. 

Oui ,  par  Jupiter ,  ô  Lyfiftrate ,  ils  font  injuftes; 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

•  Nous  fommes  injuftes  ?  11  n'eft  pas  poflîble  au 
moins  d'être  mieux  fait  que  celui-là  ». 

I  C'eft-à-dire  par  un  tremblement  de  terre.  Plutarquc  cite  ce  vers 
d'Ariftophane  ,  dans  la  vie  de  Cimon.  Voyez  l'édition  d'Amyot,  chez 
Cuflac.  Le  chapitre  XXIX  fervira  de  commentaire  à  cet  endroit-ci  qui 
d'ailleurs  ajoute  des  détails  omis  par  l'hiftorien. 

^  (^-^^  9  'srpwKTof  aOparof  y.ai  KaAof.  Scnfus  efl  :  injurios 

nos  elfe  dicitis  ,  fcd  fcitote,  fi  duriores  conditiones  pacis  proponads  , 
nos  valediduros  mulieribus  ,  de  ad  venerem  mafculam  defefturos  , 
ut  remedium  r^s  (XTva-ioit  habeamus.,..  Hxc  Laco  breyitçr,  ut  folenc 
Lacones,  loquitur,  (Paulmier.) 


57^        LYSISTRATA, 
L.YSISTRATE. 

Croyez -VOUS,  Athéniens,  que  je  veuille  vous 
abfoudre  ?  Ne  vous  rappelez-vous  donc  plus  com- 
ment ,  en  revanche  ,  les  Lacédémoniens  ,  lorfque 
vous  portiez  la  catonace,  vinrent  à  votre  fecours, 
tuèrent  nombre  de  Theffaliens  ,  &  plufieurs  des 
amis  ôc  des  alliés  d'Hippias  j  qu'en  cette  occafion 
ils  furent  les  feuls  à  vous  fecourir  ,  ôc  que  ,  vous 
ayant  réintégrés  dans  votre  liberté  ,  ils  procurèrent 
au  peuple  fon  manteau  au  lieu  de  la  catonace  ». 

UN     DES     AMBASSADEURS. 

Je  n*ai  pas  encore  vu  de  plus  belle  femme. 

V^       ATHÉNIEN. 

Et  moi  jamais  de  plus  brillans  appas. 

LYSISTRATE. 

Eh  bien,  puifque  vous  avez  fait  les  uns  pour 
les  autres  tant  Ôc  de  Ci  belles  chofes ,  pourquoi 
guerroyez -vous,  ôc  ne  cefl'ez-vous  pas  de  vous 
faire  du  mal  ?  Pourquoi  ne  vous  reconciliez-vous 
pas  ?  Voyons  ,  qu'eft-ce  qui  empêche  ? 

UN      DES      AMBASSADEURS. 

Nous  y  confentons  ,  fi  on  veut  nous  rendre  ce 
qui  eft  le  prétexte  ordinaire  de  nos  dilTenfions. 

I  xarayaKaf ,  c'eft  une  forte  d'habillement  dcftiné  aux  efclaves 
feulement,  d'une  étofFe  groflîere  ,  qui  n'alloit  qu'aux  genoux,  &  qui 
étoit  bordé  par  le  bas  d'une  lifiere  de  peau  de  mouton  avec  la  loifon. 
Voyez  Héfychius.    Voc.  KfcrMyftx»). 


K  C    O    M    é    D    I    1.  lyl, 

LVSISTRATE. 

Quel  eft-il ,  mon  cher  ami  ? 

UN     DES     AMBASSADEURS, 

C  eft  Pyle  ;  nous  le  répétons  &  nous  le  defirons 
depuis  aflèz  long-temps. 

U    N       F'       A    T    H    É    N    I    E    N. 

Non ,  par  Neptune ,  jamais  vous  ne  l'aurez, 

LYSISTRATE. 

O  mes  amis  !  cédez-le. 

UN       1"       ATHÉNIEN. 

Que  ferons-nous  après  cela  ? 

LYSISTRATE. 

Demandez  une  autre  forterefTe  pour  ceile-la. 

UN       I"       ATHÉNIEN. 

*  Morbleu  !  Donnez-nous  donc  d'abord  Echinus  ,. 
6c  le  golfe  de  Malie  qui  la  baigne  ,  &  hs  longues 
fortifications  de  Mégare. 

UN     DES     AMBASSADEURS. 

Et  certes ,  pas  tout  cela ,  6  mon  doux  ami. 

LYSISTRATE, 

LaiiTez ,  n'infiftez  pas  fur  les  fortifications. 

UN       1"       ATHÉNIEN. 

Mais  je  fuis  preflTé  de  me  déshabiller ,  pour  la- 
bourer tout  nud. 

UN     DES     AMBASSADEURS. 

Et  certes,  il  faut  conduire  le  fumier  auparavant. 

LYSISTRATE. 

Dès  que  la  paix  fera  convenue  entre  vous ,  vous 


Ij^yZ  tYSISTRATA, 

ferez  cela.  Mais  voyez  (î  vous  êtes  d'acord  fur  les 
moyens  de  la  confolider ,  &  allez  trouver  vos 
alliés  pour  les  leur  communiquer, 

UN       I"       ATHÉNIEN. 

Et  quels  alliés  entendez  -  vous  ?  Nous  fommes 
dans  un  état  de  tendon  horrible.  Eft-ce  que  tous 
nos  alliés  ne  conviendront  pas  avec  nous  qu'il 
faut  remédier  à  une  maladie  femblable? 

UN     DES     AMBASSADEURS. 

Tous  les  miens  en  difent  certainement  autant. 

UN       I"       ATHÉNIEN. 

Et  en  vérité ,  jufqu'aux  Caryftiens  même. 

LYSISTRATE. 

Pien  dit.  Maintenant  purifiez -vous,  afin  que 
nous  autres  femmes  nous  puilîîons  vous  recevoir 
dans  la  citadelle  à  un  feftin  où  nous  vous  offrirons 
de  ce  que  nous  avons  dans  des  boëtes.  Vous  vous 
y  engagerez  par  des  promeffes  &  par  des  fermens 
réciproques ,  enfuite  chacun  prendra  fa  femme  de 
fe  retirera  chez  lui. 

UN       l"       ATHÉNIEN. 

Allons  donc  au  plus  vite. 

UN     DES      AMBASSADEURS. 

Menez-moi  où  vous  voudrez. 

UN       I"       ATHÉNIEN. 

.  Oui,  parbleu,  &  à  la  hâte. 


,  t   O    M   E    D  I    h;  ;jy^ 

SCENE    IV. 

CHŒUR    D£    VIEILLARDS, 
CHŒUR   DE   FEMMES. 


CHŒUR       DE       FEMMES. 

J  E  veux  vous  donner  a  tous  &  de  bon  cœur  ^ 
manteaux  ,  tuniques  ,  voiles  fins  '  ,  vafes  d  or ,  & 
tout  ce  qui  eft  en  ma  difpofition.  Vous  le  porterez 
à  vos  enfans  j  la  fille  de  quelqu'un  de  vous  fera 
peut-être  un  jour  canéphore.  Je  vous  déclare  à  tous 
de  prendre  chez  moi  tous  mes  bijoux  :  il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  fcelé  que  vous  ne  puifiîez  l'ouvrir, 
pour  enlever  ce  qui  fera  renfermé.  Mais ,  quelques 
recherches  qu'on  fa  (Te  ,  on  n'y  trouvera  rien ,  à 
moins  que  quelqu'un  de  vous  n'y  voie  plus  clair 
que  moi.  S'il  y  en  a  qui  n'ait  point  de  provifions 
pour  alimenter  {es  efclaves  ,  6c  toute  fa  petite  ôc 
nombreufe  famille  ,  on  trouvera  chez  moi  des 
graines  toutes  broyées  :  &  il  y  a  même  un  pain 
d'un  chœnix ,  qui  eft  prodigieux.  Que  tout  pauvre 
qui  le  voudra ,  aille  donc  en  ma  maifon  avec  des 
facs  Se  des  be  faces ,  pour  y  recevoir  des  graines. 
Manès  les  fervira  exadement.  Mais  cependant  que 
perfonne ,  je  l'annonce ,  ne  fe  préfente  à  ma  porte  : 
&  qu'on  prenne  garde  au  chien. 


574  LYSISTRATA, 

S  C  E  N  E    V. 

UN  VALET,  UN  HOMME  DU  MARCHÉ; 


L    HOMME    DU     MAUCHE. 

\JuvREZ  la  porte  '. 

LE       V    A    L    I    T. 

Ne  voulez -vous  pas  vous  retirer  ?  Pourquoi 
vous  tenez- vous  là?  Voulez -vous  que  je  vous 
donne  de  cette  torche  enflammée  par  la  figure  ? 
Ce  pofte  eft  incommode. 

l'  HOMME     DU    MARCHE, 

Je  ne  me  retirerai  pas. 

LE       VALET. 

Mais ,  s'il  eft  abfolument  nécefTaire  de  tenir  bon 
là  pour  vous  plaire ,  nous  y  tiendrons. 

L*  HOMME      DU     MARCni, 

Nous  y  tiendrons  auflî  avec  vous. 

LE       VALET. 

Ne  te  retireras-tu  pas  ?  Tes  cheveux  vont  s*en 
fentir ,  je  te  vais  faire  pleurer.  Ne  te  retireras-tu 
pas  pour  que  les  Lacédémoniens  bien  repus  de 
toutes  chofes  s'qxi  aillent  tranquillement  chez  eux  ? 

1  On  voit  dans  cette  fcene  des  oififs  &  des  marchands  forains  qui 
veulent  fc  faire  ouvrir  la  porte  du  fellin  où  ils  voudroicnt  ctrc  admis. 


COMEDIE.  57^ 

S  C  E  N  E    V  I.      . 

LES  PRÉcÉDENS,  UN  IV  ATHÉNIEN. 


UN       I  r       ATHENIEN. 

IN  ON,  en  vérité,  je  nai  jamais  vu  un  tel  £QG:in: 
Les  Lacédémoniens  y  étoient  de  la  plus  belle  folie: 
pour  nous ,  une  pointe  de  vin  nous  a  rendus  des 
plus  fages. 

S  C  E  N  E    V  I  L 

LES  MÊMES  ,  CHŒUR    DE   VIEILLARDS. 


CHŒUR      DE      VIEILLARDS, 

Vj'est  fort  bien  dit ,  car  nous  radotons  à  jeun; 
Si  les  Athéniens  veulent  m*en  croire ,  nous  nous 
enivrerons  pour  remplir  nos  différentes  miffions; 
En  effet ,  Ci  quelquefois  nous  allons  à  Lacédémone 
fans  avoir  bu ,  nous  n'y  voyons  que  des  fujets  de 
tracalTerie.  Nous  n'entendons  pas  ce  qu'ils  difent  2 
ôc  nous  interprétons  de  travers  ce  qu'ils  nous  tai- 
fent.  Aujourd'hui  tout  nous  eft  agréable  :  tellement 
que  fi  quelqu'un  chantoit  la  fcholie  de  Télamon 
au  lieu  de  celle  de  Clitagoras ,  nous  le  louerions, 
&  nous  nous  parjujcerions  en  outre. 


(57^  lYSISTRATAj 

LE       VALET. 

Mais  voici  tous  ces  meflîeurs  qui  reviennent 
ici.  Ne  vous  retirerez-vous  pas ,  fripon. 

l'  HOMME      DU      MARCHÉ. 

EIi  païbleu ,  oui ,  voilà  les  convives  qui  forcent 
dehors. 

SCENE    V  1 1  L 

LES  rRÉcÉBENs  ,  LES  AMBASSADEURS 
DES  LACÉDÈMONIENS  fuivis  de  leur  joueur, 
de  flûte,  UN  ir  ATHÉNIEN. 


UN     DES     ambassadeurs; 

./\.llons  ,  enfant  de  la  joie  ^ ,  prends  ta  mufette 
pour  que  je  danfe  &  que  je  chante  gentilementen 
notre  honneur  &  en  l'honneur  des  Lacédémoniens. 

UN       II*       ATHÉNIEN. 

Et  au  nom  des  dieux ,  que  ne  prenez-vous  votre 
mufette  ^  :  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaifîr  que  de 
vous  voir  fauter, 

UN    des    ambassadeurs. 

O  Mnémofyne,  ranimes  le  feu  de  cette'jeu- 

I  «r«A.vxap»«ra.  Expreflîon  familière  chez  les  Lacédémoniens ,  pour 
•xprimer  un  ton  carefTant.  Plufîeurs  éditeurs  en  ont  fait  un  nom 
propre. 

X  Je  nie  fers  ici  &  plus  Iwut  du  mot  musette  ,  fans  piétendr» 
4ctermincr  la  vrai«  Hgaificaùon  des  aaocs  (Çv3-aA\Utf ,  (Çve-nri^fia.. 

Reiïe 


t 
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ne  (Te  6c  de  ma  miife  qui  connoîc  nos  brillans  haut- 
faits  ôc  ceux  des  Athéniens  ;  eux  qui,  près  d'Ar- 
témifîum  ,  fondirent  comme  des  dieux  fur  les 
vaiffeaux  ennemis.  Se  défirent  les  Medes.  Pour 
nous  ,  Léonidas  nous  menoit  comme  autant  de 
fangliers  quiontaiguifé  leurs  défenfes  :  une  écume 
abondante  blanchllfoit  le  tour  de  notre  bouche  , 
ôc  nous  découloit  jufques  fur  les  cuilfes  :  car  le 
nombre  des  Perfes  n'éroit  pas  au-delTous  de  celui 
des  grains  de  fable.  O  Diane ,  reine  des  forêts , 
ôc  la  terreur  des  animaux,  foyez  préfente,  ô  chafte 
déeffe  ,  à  notre  alliance ,  afin  que  vous  preniez 
intérêt  à  maintenir  long  temps  notre  union  ;  Se 
que,  la  paix  étant  faite ,  ladéiicieufe  amitié  règne 
dorénavant  entre  nous ,  Se  que  nous  n'entendions 
plus  parler  de  ces  fourberies  de  renard.  Oui ,  ô 
vierge ,  ardente  pour  la  chafiTe ,  venez  à  nous. 

LYSISTRATE. 

Allons ,  toutes  chofes  étant  bien  terminées , 
emmenez  ces  femmes ,  ô  Lacédémoniens ,  Se  vous 
celle-ci ,  ô  Athéniens.  Que  la  femme  refte  chez 
fon  mari ,  Se  le  mari  chez  fa  femme.  Et  prenez 
garde,  par  la  fuite,  qu'après  avoir  formé  des  chœurs 
efi  l'honneur  des  dieux,  à  caufe  de  notre  heureux 
fuccès ,  nous  ne  falîions  de  nouvelles  fautes. 

CHOEUR       d'    ATHÉNIEN    s. 

Faites  paroître  le  chœur ,  amenez  les  Grâces: 
invitez  en  outre  Diane  ,  Se  les  deux  chefs  qui 
Tome  XII.  O  o 
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préfident  à  fes  fêtes  :  invirez  Nyfiiis ,  dont  les  yenx 
étincellent  au  milieu  des  Mrenades  :  invitez  Ju- 
piter, ardent  comme  le  feu ,  &  invitez  fon  augufte 
&  heureufe  époufe  :  invitez  enfin  les  dieux ,  qui 
n'oublieront  pas  que  c'eft  en  leur  préfence  que 
nous  avons  juré  loyalement  cette  paix  ,  confolidée 
par  la  dée(ï^c  Cypris.  Alalai ,  io  pxan  ,  élevez- 
vous  en  Tair ,  io  î  comme  des  gens  qui  reviennent 
de  la  vidoire  ,  io  !  Evoi ,  evoi.  Evai,  evai. 

Voyons  ,   6  Lacédémonicns ,   votre   nouvelle 
chanfon ,  après  celle  que  je  viens  de  faire. 

CHŒUR      DE      LACÉdÉMONIENS. 

Mufe  Lacédcmoniene  ,  abandon e  de  nouveau 
le  délicieux  Taygete ,  pour  venir  célébrer,  au  mi- 
lieu de  nous  ,  le  dieu  d'Amycla  ,  digne  de  tous  les 
honneurs.  Minerve  au  vifage  bafané,  &  les  vail- 
lans  Tyndarides  qui  s'exercent  près  de  l'Euroras, 
Eia,  allons  ferme  ,  faites  voltiger  votre  léger  man- 
teau en  l'honneur  de  Sparte ,  qui  aime  les  chœurs 
des  dieux  ôc  le  mouvement  des  pieds.  De  jeunes 
filles  bondilTent ,  comme  de  jeunes  courfiers  ,  fur 
les  bords  de  TEuroras  :  en  frapant  la  terre ,  elles 
accélèrent  leur  vélocité ,  ôc  agitent  leurs  cheveux 
comme  autant  de  bacchantes  qui  fe  plaifent  à 
faire  mouvoir  leurs  thyrfes.  La  chafte  ôc  belle  fille 
de  Léda  eft  à  leur  tête  :  c'eft  elle  qui  mené  le 
chœur.  Allons  ,  d'une  main  légère  ,  attachez 
avec  une  bandelete  vos  cheveux  florans  :  &  frapez 
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la  terre  ;  frapez-Ia  comme  une  biche  :  battez  en 
même  temps  la  cadence  néce (Taire  dans  les  danfes  , 
&  célébrez  la  belliqueufe  Minerve ,  la  plus  coura- 
geufe  des  déefTçs. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  quatre  Comédies  qui  compofent 
ce  volume. 


J.  ROIS  de  ces  pièces  ont  pour  objet  de  faire 
connoitre  le  prix  de  la  paix  ,  de  Tunion  ôc  de 
l'ordre  :  la  paix  ,  les  oiseaux  ,  Ôc  lysistrata  , 
ne  tendent  qu  à  ce  but.  Ariftophane  y  revient 
fouvent.  Les  maux  de  la  guerre  afïligeoient  foii 
coeur ,  enflammoient  fon  imagination  qui  femble 
n'avoir  jamais  de  traits  affez  forts,  pour  déterminer 
les  Grecs  à  ne  pas  s'acharner  à  leur  commune 
perte.  Riche  de  fon  propre  fonds ,  il  ne  craint  point 
de  revenir  continuellement  fur  le  même  fujet  :  on 
a  vu  comme  il  fçait  le  parer,  l'embellir  ôc  le  varier 
au  gré  de  ce  peuple  , 

Animal  étrange, 
Dont,  au  moindre  fujet,  le  cerveau  Ce  dérange, 
Dont  Tail  toujours  fe  fixe  à  des  objets  nouveaux. 
Qui  fur  le  goût  enfin  fans  celFe  prend  le  change. 
Trop  heureux  cependant,  quand  d'un  mot  de  louange, 
II  veut  bien  payer  nos  travaux. 

C'eft  dans  la  vue  de  fatisfaire  ce  goût  infatiable 
du  peuple  pour  tout  ce  qui  a  un  air  de  nonveauté 
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,&  d'originalité  ,  qu'Ariftophane  mec  a  profit  l'idée 
d'Efope  dans  la  fable  de  l'Aigle  6c  de  l'Efcarbot , 
pour  repréfenter  Trygée  (  dans  la  paix  )  montant 
au  haut  de  l'olympe  afin  d'obtenir  de  Jupiter  cette 
paix  5  fi  nécelTaire  à  tous  les  corps  politiques  de  la 
Grèce.  Voila  pourquoi  il  nous  fait  des  tableaux 
fi  grotefques  de  la  monture  de  Trygée  ,  Se  des 
goûts  de  cet  infede  ,  ainfi  que  de  ùs  mœurs  6c 
de  fa  ftupidité  :  voila  pourquoi  il  nous  peint  Ci 
heureufement  Mercure  ,  avec  (on  penchant  au  vol 
&  à  la  gourmandife.  C'eft  également  à  cette  né- 
celîîté  de  fe  faire  gourer  du  peuple ,  que  nous  de- 
vons l'attitude  qu'il  donne  à  la  Guerre;  &  l'art  qu'il 
a  de  faire  voir,  d'un  côté ,  les  foins ,  les  peines  Ôc  la 
bonne  foi  des  uns  pour  rappeler  la  paix ,  ôc  de 
l'autre  les  menées ,  les  trames  Se  la  mauvaife  foi 
de  ceux  qui  veulent  la  retenir  captive.  C'ell  dans 
la  même  vue  qu'il  nous  repréfenre ,  fous  Iqs  traits 
les  plus  gracieux  5  la  Paix  Se  fes  deux  compagnes 
Opora  Se  Théoria ,  Se  la  joie  d'un  chacun  à  la  vue 
de  ces  divinités.  En  un  mot ,  c'eft  par  cet  unique 
motif  qu'il  met  tant  de  feî ,  tant  de  plaifanteries 
fines  Se  mordantes  en  nous  décrivant  le  facrifice 
offert  à  la  Paix ,  Se  la  manière  dont  fe  fair  le  choix 
de  la  viétime ,  Se  dont  on  exclue  du  facrifice  qui- 
conque y  eft  attiré  plutôt  par  le  befoin  de  fe  pro- 
curer quelques  alimens  ,  que  par  l'amour  de  la 
.paix.  Un  defiein  auffi  louable ,  un  plan  aufîi  par- 
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faicement  exécuté  ,  méritoient  que  le  peuple 
PAYAT  d'un  mot  DE  LOUANGE  de  Cl  Utiles  travaux. 
Ariftophane  follicire  lui-même  cette  récompenfe, 
&  on  le  voit  dans  Tlntermede  du  premier  Ade , 
faire  Téloge  du  goût  qu'il  a  montré  dès  fa  plus 
tendre  jeuneflTe ,  &  du  genre  de  comique  qu'il  a 
cultivé  :  on  le  Voit  defirer  qu'on  fe  rappelé  fa 
figure,  (es  traits,  &  que  fon  nom  palTe  de  bouche 
en  bouche  dans  les  alfemblées ,  dans  les  feftins , 

Trop  heureux  cependant ,  quand  d'un  mot  de  louange   ' 
On  veut  bien  payer  nos  travaux. 

.  Ce  noble  defir  fe  manifefte  par-tout  dans  les 
écrits  d'Ariftophane  :  mais  on  le  remarque  prin- 
cipalement dans  les  foins  qu'il  fe  donne  pour 
forcer  fes  concitoyens  à  combler  (es  vœux.  L'a- 
mour-propre n'eft  vraiment  louable  qu'autant  qu  il 
faifit  tous  les  moyens  de  déveloper  &  de  faire 
briller  le  génie.  Aulîi  Ariftophane  ne  négligeoit-il 
aucun  de  ces  moyens.  Toutes  fes  pièces  ont  tou- 
jours le  bien  public  pour  but ,  &  toutes  font  les 
fceaux  de  réprobation  pour  les  gens  corrompus 
qu'il  y  ataque ,  parce  que  fon  ftyle  foigné  réunit 
tous  les  fuffrages ,  &c  laifle  l'empreinte  la  plus  pro- 
fonde du  ridicule ,  en  même  temps  qu'il  enchante 
par  la  plus  délicieufe  harmonie  Se  par  le  charme 
de  la  poéfie  :  tout  autant  de  chofes  négligées  par 
nos  jeunes  poëres  qui  font  des  vers,  une  tirade , 
mais  non  une  pièce. 
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C*eft  au  même  motif,  à  l'amour  du  bien  public , 
que  nous  devons  les  oiseaux  ,  pièce  donc  le  plan 
Se  l'exécution  ne  font  pas  moins  bizares  &  invraif 
femblables  que  l'idée  en  paroît  extravagante.  Mais 
cet  apologue ,  car  les  comédies  d'Ariftophane  font 
prefque  toutes  calquées  d'après  ce  genre  &  en  ont 
la  marche  fimple  ôc  amufante,  au  milieu  des  in- 
vraifemblances  les  plus  étonantes,  cet  apologue, 
dis-je  ,  a  un  but  très  marqué  ôc  préfente  une  leçon 
on  ne  peut  mieux  adaptée  aux  circonftances» 
Il  s'agit  de  faire  connoître  le  caradbere  litigieux 
&  procefîîf  des  Athéniens  ,  de  faire  voir  comme 
ce  caradere  influe  fur  la  tranquilité  intérieure  & 
extérieure  de  cette  république ,  Ôc  c'eft  ce  qu'A- 
riftophane  met  dans  le  plus  grand  jour,  en  afTe- 
nant  les  traits  les  plus  piquans  du  ridicule  contre 
les  citoyens  turbulens ,  ennemis  de  l'ordre  3c  de 
la  paix.  M.  de  Fontenelle  ne  voyoic  pas  le  moc 
pour  rire  dans  cette  pièce,  parce  qu'il  n'en  avoir 
<pas  faifi  le  but  moral,  orné  de  toutes  les  grâces  du 
ftyle  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  anciens  au- 
teurs ,  Se  même  dans  quelques  autres  pièces  d'Arif- 
tophane. Le  même  académicien  trouvoit  fort  froide 
cette  comédie  des  oiSEAUX5parcequiiravoicpku(>c 
lue  qu'étudiée  ;  Se,  qu'Ariftophane,  fouvenr,  ne  peut 
être  goûté  que  par  un  homme  moins  difpofé  à  rire 
qu  à  s'inftruire,  à  méditer,  &  à  réfléchir.Les  OISE  AU  X 
ï      fur-tout  font  de  ce  genre  ,  quoiqu'on  y  trouva  fré- 
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quemment  des  faillies  ôc  des  bons  mots  propres  i, 
dérider  les  perfones  les  plus  éloignées  du  moindre 
fourir.  Enfin,  M.  de  Fontenelle  n'y  voit  d'autre  objet 
que  de  railler  les  dieux  :  mais  les  dieux  n'y  tombent 
fous  les  traits  du  poëte,  que  parce  que  leurs  prêtres 
ôc  leurs  facrificateurs  jaloux  d'encens  ,  de  vidlimes 
Ôc  de  facrifices ,  fe  plaifent  a  entretenir ,  au  nom  de 
leurs  dieux ,  la  difcorde  parmi  les  mortels  ,  & 
privent  ceux-ci  de  cette  paix  (i  defirable  pour  tout 
bon  citoyen.  Aufli  les  Oifeaux,  à  la  fin  du  premier 
A6le  ,  dans  le  grand  Intermède  ,  Seconde  Partie  , 
difent-ils  :  «  Nous  n'irons  pas ,  à  Tinftar  de  Ju- 
33  piter  5  nous  réfugier  au  haut  de  la  voûte  des 
>5  cieux  :  moins  fiers ,  nous  vivrons  au  milieu  de 
M  vous  5  Se  nous  vous  comblerons ,  vous ,  vos  enfans 
w  Ôc  vos  neveux,  de  toutes  fortes  de  bien  réunis  à 
i>   la  fanté.  » 

Les  deux  autres  pièces  étoient  plus  dans  le 
genre  ,  dans  le  goût  ôc  dans  le  ton  ordinaire  de 
l'académicien  ,  ôc  infiniment  plus  à  fa  portée. 
C'eft  ce  qui  fait  que  nous  n'en  parlerons  que 
d'après  lui. 

Cl,  La  FETE  DE  CÉRès  cfi:  fort  bonne.  Il  y  a  de 
»  la  fatyre  fur  les  mœurs  en  général ,  fur  deux 
9»  ou  trois  perfonnes  en  particulier  ,  fur  quelques 
j>  pièces  d'Euripide  ;  Ôc  outre  cela  ,  le  jeu  de 
n  théâtre  m'en  paroît  auiTi  agréable  que  d'aucune 
»  autre  comédie  d'Ariftophane.  Tout  ce  que  dit 
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^  Mnéfiloque  (  Mnéiîlochus  )  déguifé  en  femme, 
*>  pour  juftifier  le  mal  que  fon  gendre  Euripide 
yy  a  dit  de  tout  le  fexe ,  efi:  fort  plaifant ,  &  très 
3>  fatyrique  dans  les  mœurs  de  ce  Hècle-là  ;  l'apo- 
îï   logie  dQs  femmes  contre  les  hommes  a  quelque 

j>   chofe  de  bien  joli On  ne  fçauroit  mieux  fe 

95  moquer  des  mœurs  efféminées  d'Agathon  ,  le 
3>  faifeur  de  tragédies ,  qu'en  le  faifant  prier  d'aller 
j>  à  la  Fête  de  Cérès ,  déguifé  en  femme ,  parce 
sî  qu'on  le  prendra  aifément  pour  une  d'entr'elles. 
»  Il  s'en  défend  fort  bien  par  ce  vers  d'Euripide, 
»  que  Phérès  dit  à  Admete  : 

XAIPEI2  OPflN  ^a^  nATEPA-  A'  OY  XAIPEIN  AOKEIS. 

h  Mais  il  eft  plaifant  que  fur  fon  refus ,  Mnélî- 
j»>  loque  lui  emprunte  du  moins  fon  équipage  pour 
.»  fe  déguifer  lui-même  en  femme.  Toute  cette 
3>  cérémonie  ,  qui  fe  faifoit  fur  le  théâtre  ,  dévoie 
9i  être  fort  bouffonne.  11  eft  encore  bien  imaginé 
»  que  ce  foit  Clifthene  qui  apporte  aux  femmes 
3>  la  nouvelle  qu'il  y  a  un  homme  déguifé  parmi 
m  n  elles ,  parce  que  ce  Clifthene  étoit  fort  efféminé, 
^^  &  par  conféquent  s'intéreffoit  aux  affaires  des 
.«>  femmes  ;  je  crois  que  ces  rôles  de  Ménélas  & 
:«  de  Perfée  qu'Euripide  joue  pour  tirer  Mnéfî- 
:^>  loque  d'affaire,  &  auxquels  Mnéfiloque  répond 
:•>  comme  Hélène  &  comme  Andromède  ,  dévoient 
'»  faire  un  effet  auffi  plaifant  que  quand  les  Ica- 
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»»  liens  5  parmi  nous  ,  contrefont  ainfi  des  pièces 
*>  férieufes.  Ce  ridicule-là  ,  qui  le  plus  fouvent 
»  n'eft  point  fondé  fur  la  chofe ,  &  qui  ne  dé- 
»>  pend  que  du  ton  de  de  l'adion  ,  ne  laiiïe  pas 
9*  d'être  un  ridicule.  Ce  fatellice  Scythe  qui  parle 
w  un  mauvais  grec ,  eft  la  même  chofe  que  nos 
»î  fuiiïes  qui  baragouinent.  Il  y  a  dans  cette  pièce 
»  de  beaux  chœurs  fur  Cérès  &  Proferpine  -,  tout 
>3  cela ,  fans  doute  ,  fc  chantoit ,  &  faifoic  une 
9»  diverfité  fort  agréable.  Toutes  ces  comédies  ref- 
»•  fembloient  au  malade  imaginaire  Se  au  gen- 
»  TiLHOMME  BOURGEOIS  :  ellcs  étoicut  mêlées  de 
»  chants  &  de  danfe  ;  Se  dans  l'état  où  nous  les 
»  voyons  ,  elles  ont  bien  perdu  de  leurs  agrémens.-» 
«  Lysistrata  eft  une  idée  très  folle.  Rien  n  eft 
»  plus  plaifant  que  de  faire  terminer  la  guerre  du 
«  Péloponnefe  par  des  femmes ,  tant  Athénienes 
»>  que  Lacédémonienes  ,  qui  ont  conjuré  de  ne 
>3  point  coucher  avec  leurs  maris ,  s'ils  ne  fe  ré- 
»  folvent  à  faire  la  paix.  Je  ne  fçâche  point  de 
»  pièce  Cl  pleine  d'ordures ,  ni  plus  propre  à  faire 
«  voir  combien  les  anciens  étoient  libres.  A 
»  peine  puis-je  croire  qu'on  ait  joué  la  fcene  où 
j>  Cinéfie  (  Cinéfias  )  prie  Martine  (Myrrhine)  fa 
33  femme  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  On 
*>  ne  fe  peut  rien  imaginer  de  plus  gaillard. -C'eft 
>»  quelque  chofe  de  fort  bon  que  la  peine  qu'ont 
»  toutes  ces  femmes  a  faire  le  ferment  que  Lyfif- 
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»>  crare  exige  d*elles  ;  que  les  efforts  qu'elles  font 
9>  pour  lui  échapper  dans  la  citadelle  d'Athènes , 
s>  où  elles  fe  font  cantonées  contre  les  hommes , 
»,  &  cet  ambalTadeur  Lacédémonien  qui  vient  dire 

»j   que  tout  Sparte &  n'en  peut  plus  ,  &  qu'il 

»  faut  abfolument  faire  la  paix.  Mais  je  trouve 
9J  tout  le  combat  des  vieillards  Ôc  dos  femmes 
w  aflez  froid.  » 


Fin  du  tome  XIL 
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Fautes  à  corriger. 

Page  41 ,  ligne  première,  toucherois  ;  lifez,  toucheroit. 
Page  45  ,  où  volez,  ainfi,  &c.  lifez  ,  oii  volez-vous  ainfi,  &c. 

page  47,  note  2,   xai  xavcTiAe»  ;  llfez,   xai  xav<rvAov, 

^àge  54  ,  voilà  bien  vos  propos  ;  lifez,  voilà  bien  nos 

propos. 
Page  6p ,  entre  le  perfonage  de  Trygée  deux  fois  répété 

de  fuite ,  intercalez,  ceci  : 

MERCURE. 

Parlez ,  parlez  vire  :  peut-être  me  détermiiierez- 
voiis. 

Page  77  ,  répand-t'il  ;  lifez  ,  répand-ÎI. 

Page  7p ,  de  fe  rendre  chez  lui  ;  lifez,  de  fe  rendre  chez 

foi. 
Page  84  ,  fe  font  aperçues  ;  lifez ,  fe^  furent  aperçues. 

Ibid.  &  que  vous  nous  montriez  les  dents  ;  lifez ,  & 
que  vous  vous  montriez  les  dents. 
Page  86  ,  elle  n'en  avoit  pas  j  lifez ,  elle  n'en  a  pas. 
Page  87,  nous  délibérons  (lir-tout  ;  lifez,  nous  délibérons 

fur  toutes  chofes. 

Ibid.  la  Paix  veux  ;  lifez  ,  la  paix  veut. 
P^g^  ^i  »  ligne  6 ,  &  il  ennobli  ;  lifez  ,  &  il  a  emioblî. 
Page  <?5> ,  moi  qui ,  monté  fur  mon  efcarbot ,  ait  ;  lifêz  , 

moi  qui ,  monté  fur  mon  efcarbot ,  ai. 
Page  105  ,  dans  la  première  note ,  impinquabant  ;  lifez, 

impinguabant. 

Page  1  24  ,   a'/^uAouf.   lifez  ,    a/xuAovf. 

Ibid.  un  cotable  ;  lifez ,  un  cotabe. 
Page  30e  ,  moi ,  qui  vient  ;  lifez  ,  moi ,  qui  viens. 
Page  357  ,  ade  V  ;  lifez  ,  ade  VI. 
Page  3P2 ,  mettez  fur  le  mot  rubans  ,  dans  ravant-dernîere 

ligne  ,  le  chiffre  5  ,  ainfi  :  Rubans  \ 
Page  417  ,  inférez  en  titre  ,  avant  le  premier  alinéa,  le 

nom  du  perfonage  Mnéfîlochus ,  de  cette  forte  : 

MNÉSILOCHUS. 

Oh  ,  vous  ne  m'épilerez  pas  tout-â-fait ,  ôcc, 
Pa-ge  447  ,  ligne  6  ,  à  donner  ;  lifez ,  à  danftr. 


Page  4*^0,  nÇo/8ovAft<  i  liTez  ,  ITpo'/SivAof. 

Page  481,  dans  les  perfonages  de  Lysistrata,  effacez 

Polycharidès. 
Page  <o6  ,  ligne  21 ,  &  fi  les  femmes,  &c.  lifez ,  car  fi  les 

femmes ,  &c. 
Page  ^xi  ,  la  colère  où  je  fuis  fait,  &c.  lifez,  la  colère, 

où  je  fuis ,  fait  &c. 


Page  %^6  ^  ligne  r  ,  par  bouts  ;  life-t  ,  par  les  bouts* 

Par  ^3  I,  ligne  3  du  i**  alinéa,  concourt  ;  life/.,  concourre. 

PHçe544,  lifez  en  titre,  SCENE  PREMIERE,  après 

aae  IV. 
Piige  î  54  ï  4"^  i^  meurs  plutôt  ;  lifez ,  que  je  meure  plutôt. 


Les  tomcv  VII ,  X  ,  XI  &  XII  font  de  rimprimeri* 
de  CouTURiEa,  quai  des  auguftins. 
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